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ESSAI 

SUR LES MŒURS 

ET L'ESPRIT DES NATIONS, 

ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS DE L'HISTOIRE 

DEimt GqAaupa«n jusqu'à vavn suit. 



CHAPITRE LXXVIII. 

De la France et de l'Angleterre du temps du roi 
Charles V. Comment ce prince habile dépouille 
les Anglais de leurs conquêtes* Son gouverne- 
ment. Le roi d'Angleterre Richard II, fils du 
Prince Noir, détrôné* 

Xja dextérité de Charles V sauvait la France du 
naufrage. La nécessité d'affaiblir les vainq^ueurs^ 
Edouard III et le Prince Noir, lui tint lieu de jus- 
tice. 11 profita de la vieillesse du père et de la ma- 
ladie du fils attaqué de Thydropisie. Il sut d'abord 
semer la division entre ce prince souverain de 
Guieime et ses vassaux , éluder les traités , refuser 
le reste du paiement de la rançon de son père sur 
des prétextes plausibles; s'attacher le nouveau roi 
de Castille, et même ce roi de Navarre, Charles, 
surnommé le Mauvais 5 qui avait tant d^ terres en 
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France; susciter le iu>iweaa voî d'Ecosse, Robert 
Stuart, contre les Anglais; remettre Tordre dans 
les finances, finira contribuer les peuples sans mur-, 
mures, et réussir enfin , sans sortir de son cabinet , 
autant que le roi Edouard ^ qui avait passé la mer 
et gagné des batailles. 

Quand il vit toutes lea macbines que sa poli- 
tique arrangeait bien affermies, il fit une de ces 
démarches audacieuses qui pourraient passer pour 
des témérités en politique, si les mesures bien 
prises et Févénement ne les justifiaient. (1369) Il 
envoie un chevalin et un juge de Toulouse citer 
le Prince Noir à comparaître devant lui dans la 
cour des pairs, et à venir rendre compte de sa 
conduite. C'était agir en juge souverain avec le 
vainqueur de son père et de son grand-père, qui 
possédait la Guienne et les lieux circonvoisins en 
souveraineté absolue par le droit de conquête et 
par un traité solennel. Non-seulement ou le cite 
comme un sujet, (iSjo) mais on fait rendre un 
arrêt du parlement de Paris, par 1/squeI on con- 
fisque la Guienne, et tout ce qui appartient en 
France à la maison d'Angleterre. L'usage était 
de déclarer la guerre par un héraut d'armes, 
et on envoie à Londres un valet de pied faire 
cette cérémonie. Edouard n'était donc plus à 
craindre. 

La valeur et l'habileté de Bertrand du Guesclin , 
devenu connétable de France, et surtout le bon 
ordre que Charles Y avait mis à tout, ennoblirent 
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Kifégnlarité de ces procédés, et firent Toir qpe 
dans les affaires pdbtii{i]es, oà est le profit, là est 
la gloire, comme disait Louis XI. 

Le Prmee Noir moorant ne poaTatI pins pa- 
lattre en campagne. Son père ne pat loi enyoyer 
qne de fiiiMes secours. Les AngkuS) auparavant 
victorieux dans tous les combats, fiirent battus 
psrtoi^ Bertrand du GueseUn , sans remporter de 
ees grandes victoires , telles ijm celles de Créci et 
àe Poitiers, fit une campagne entièremrat sem* 
blable à cdle qui, Aboèê les derniers temps, a &it 
passer le vicomte de Turenne pour le plus grand 
génial de l^urope.(i37o)Il tomba dans le Ifaioe 
et dans l'Anjou sor les quartiers des troiqpes an- 
^ises, les défit toutes les unes après les autres, 
et prit de sa main leur général Grandson. H ran- 
gea le Poitou, la Saintonge, sous Pobéissance de 
la France. Les villes se rendaient les unes par la 
force, les autres par Tintrigue. Les saisons com- 
battaient encore pour Charles Y. Une flotte for- 
midable, équipée en Angleterre, fht toujours 
repoussée par les vents contraires. Des trêves 
adroitement ménagées préparèrent encore de nou- 
veaux succès. 

(1378) Charles, qui vingt ans auparavant n'a- 
vait pas eu de quoi entretenir une garde pour sa 
personne, eut à la fois cinq armées et une flotte. 
Ses vaisseaux portèrent la guerre jusqu^en Angle- 
terre, dont on ravagea les côtes, tandis qu'après, 
la mort d'Edouard III FAngleterre ne prenait au- 
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8 DE LÀ FRANGE 

cunes mesures pour se venger. Il ne restait aux 
Anglais que la yille de Bordeaux, celle de Calais , 
et quelques forteresses. 

(i38o) Ce fut alors que la France perdît Ber- 
trand du Guesclin. On sait quels honneurs son 
roi rendit à sa mémoire. 11 fiit , je crois , le premrier 
dont on fit Toraison funèbre, et le premier quW 
enterra dans Téglise destinée aux tombeaux des 
rois de France. Son corps âu poité avec les.m^nes 
cérémonies que ceux des souverains. Quatre 
princes du sang le suivaient. Ses chevaux, selon 
la coutume du temps, furent présentés dans 
Féglise à Févèque qui dfficiaityet qui les bénit en 
leur imposant les mains. Ces détails sont peu 
importans^ mais ils font connaître l'esprit de che* 
valerier. ^attention que s'aitiraient lc« grands che* 
valierS) célèbres parleurs faits d armes, s!étendait 
sur les chevaux qui avaient combattu sous eux. 
Charles suivit bientôt du Guesclin (i38o). On le 
fait encore mourir d'un poison lent, qui lui avait 
été donné il y avait plus de dix années, et qui le 
consuma à l'âge de quarante-quatre ans : comme 
s'il y avait dans la nature des alimens qui pussent . 
donner la mort au bout d'un certain temps. Il est 
bien vrai qu'un poison qui n'a- pu- donner une 
mort prompte laisse une knguisur dans Le corps, 
ainsi que toute maladie violente; mais il nesl 
point vrai qu'il fasse de ces eflets lents que le vul- 
gaire croit inévitables. Le véritable poi&on,4jui 
tua Charles V était une miiuvaisc constitution. . 
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Peraoïme n'ignore que ]a^iiiii)orilé des rois de 
France foi fixée {mht faii à Vâge de quatorse asos 
commences, et que cette ordonnance sage, mais 
encore trop mutile pour prévenir les trouilles, fut 
extv^gistrée dans un lit de justice (iS^^)- ^ ^vait 
-fOulu.déraciner l'ancien abu4 des ga«n:ei particu- 
lières des seigneurs, abus qui passait pour une loi 
de Fétat. Elles furent défendues .sous son règne^ 
quand il fut le maître. H interdît mteie iusqa'an 
port d'armes; mais c^était.une de ces lois dont 
Pezécutîon était alors impossible, 

Qn Eût monter ks,trés<nrs qu'il am3ssa jusqpi'i 
jk. sQipme' de dix-*sept millions de ^irres de son 
temps. ,La liyre , monnaie d'argent , équivalait 
alors à environ huit livres actuelles et quatre dn^ 
quièin^s, et la liyre, monnaie d'or, à douze livres 
et demie, (a). Il, est certain qu'il avait accumulé, 
etque tout le fruit de son économie fut ravi et 
dissipa par. son fr&re le duc d'Aiijoi^, dans sa mal 
beuieuse expédition de Naples doi^t f ai parlé. 

Après la mort d^ldouard III, vainqueur de la 
France, et après celle de Charles Y, son restaura? 
teur, on vit bi^n que la supéfioiîté dune nation 
ne dépend que de ceux qui la conduisent. 

, Le.£ls du Prince Noir, Richard II, succéda à 
son grand-père. Édpuard III à l'â^ ^e onze ans j et 



(a) Yoyes la note, pa^ 3oo, tome n de cet £m«î. Ed géii- 
-jnl) Qous'. enteiMioiis tonjanxs^ pat Hw.imaaénite, k livrt 
liimiéraire, monnaie d'arg|[»t 
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qiie]qBeteiiip»aprfiB Gbarles VI fiiiroi dèFVance 
& Tâge de dDuse^ Ces deux mmorités ne ferait-pas 
heureuses, mais TAngleterre Ait d-abord la phi9 à 
^aindre. 

On a va quel esprit de vertige etdè fiireiiravait 
sain en France htk hafaitans de la campagne^ dn 
temps da roi Jean , et comme ils vengent leur 
avilissement et leur misère sor toàt ce qu'ils' ren*- 
contrèrent de gentlUiommes, qm en eS&t étaient 
leurs oppresseurs. La mAme furie saisit les Anglais 
(i38i). On vitrenouvelerla guerre que Rome-eut 
aa<&efeis€OBtrè'lesiesdaves. Un couvreurde tuiles 
et un pr0tre firentautan t de mat à rAnglèteireque 
les querelles des rois et des parlemens peuvent en 
fiiire. Ils assemblent le peuple de trois provinces^ 
et leur persuadent aisément que les riche» avaient 
joui assez long-temps de la terre, etqu^ est temps 
que les pauvres se vengent. Us les mènent droit 
à Londres, pStent une partie de h ville, et font 
couper la tète i l'archevêque de Cantorbéri et au 
grand trésorier du royaume. S est vrai que cette 
foreur finît par la mort des chefii et par la disper- 
sion des révoltés ; mais de telles tempêtes , assez 
communes en Europe , font voir sous quel mar^ 
heureux gouvernement on vivait alors. On était 
encore loin dii véritable but de la politique, qui 
consiste à encbi^Der au lûen commun tous les or- 
dres de Tétat 

On peut dire quUors les Anglais ne savaient 
pas jusqu'où devaient s'étendre les prérogatives 
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des rois et raatorité des parismsiis. Richaid II i 
Vàffi de dizHluiit ans Toôlut tUe despotiqoe, et 
les Anglais trop lilxes. BientAl ily eut une gaam 
civile, hesipie loajoQrs dans les aatMs étals les 
fourres dv&s sont &talesaig comuiés; mais en 
Angleterre elles le sont an rois. Aichard , après 
avoir di^poËi dk ans son amorité contre ses sa» 
|etSy fiit enfin abandonné de son propre parti. 
Son coosin le duc de Laneastre, (petit-fils tÉr 
dward UI, exilé depuis Wng-temps da rofauSM, 
y reviBt. senlemeiit avec trois Taisseaox* U n'avait 
pas^>esoin d^ pinsjpand secours; la nation se 
déolaora .pour lui. Richard IF demanda seulement 
qa^n.loi laissât la vie at ne pension pour snb- 
sister. 

(i399)nn pariementlnifiitsoiiproeèSyecmime 
il l'avait fiit 4 Edouard H. Les accusations puidi- 
cernent portées contre lui ont été conservées : 
un des grie& est c[a11 a emprunté de fargent sans 
payer, ^'il a entretenu des espions , et qi|.^il avait 
iKtt^^ était le maître des biens de ses sujets. On 
le èondamna comme ennemi de la liberté natn* 
relie , et comme coupable de trabison. Richard , 
enfermé dans la tour, remit au duc de Lancastre 
le!sniarE[ues de la royauté, avec un écrit sigpé de 
sSr main , par lequel il se reccmnaissait indigne de 
régutf . Il Tétait en effist, puisqu'il s'abaissait à If 
dire. 

^^si le même siècle vit déposer solennellement 
deux rois d'Àng^enre , Edouard U et Richard U, 
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Tempereiir Venceslas et le pape Jean XXlII^tôiu 
quatre jugés et condamnés ayec les formalités ju- 
ridiques. 

Le parlement d'Angleterre, ayant enfermé son 
roi 9 décerna que, si quelqu'un entreprenait d^ le 
délivrer, dés lorsRichàrd II serait digne de mort. 
Au premier" mouTemént qui se fit en sa fiiTeur, 
huit scélérats allèrent assassiner le roi dans sa pri- 
son (i4oo) : il défendit sa Tie mieux qu'il n'avait 
défendu son^ trône; il arracha la hache d'armes â 
un des meurtriers ; il en' tua qif atre ayant de suc** 
comher. Le duc de Lancastre régna cependant 
sous le nom de Henri IV. L'Angleterre neftit ni 
ti>ânquille tai en état dé rien entreprendrecèntie 
ses voisins ; mais son fils Henri Y contribua'à la 
plus ^ande révolution <]|ui'f&t arfitée en ^ànci^ 
^^ ' ne, 



CHAPITRE LXXIX, 

Du roi de France Charles FL Ve sa maladie. 
î>e la noui^elle invasion de la. France, par 
Henri F, roi d'4ngleterre. . 

Uke partie des soins que le roi Chàrles'V avait 
pris peur rétablir la France, fut précisément ce 
qui précipita sa subversion; Ses trésors amassés 
forent dissipés, et les impôts qti'il avait mis révoU 
tèrent la nation. On remarque que ce prince dé- 
pensait pour toute sa maison quinze cents 'msircs 
d'or par an, environ i^^oo^ooo de nos livresj Ses 
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CHARLES YI. l3 

frères, régens du royaume, en dépensaient sept 
mille maxcs on 5,600,000 liyres pour Charles VI , 
âgé de treize ans , qui malgré cette dissipation 
manquait du nécessaire. II ne fiiut pas mépriser 
de tels détails , qui sont la source cachée de la 
ruine des états, comme des £imilles. 

Louis d^Anjou, le même qui iiit adopté par 
Jeanne I'*, reine de Naples , l'un des oncles de 
Charles VI, non content d'avoir ravi le trésor de 
son pupille, chargeait le peuple d'exactions. Paris, 
Rouen , la plupart des villes se soulevèrent *, les 
mêmes fureurs qui ont depuis désolé Paris, du 
temps de la fronde, dans la jeunesse de Louis XFV, 
parurent sous Charles VI. Les punitions publi- 
ques et secrètes furent aussi cruelles que le soulè- 
Tement avail été orageux. Le grand schisme des 
papes, dont j'ai parlé, augmentait encore le dés- 
ordre. Les papes d'Avignon, reconnus en France, 
achevaient de la plier par tous les artifices que 
Tavarice déguisée en religion peut inventer. On 
espérait que le roi majeur réparerait tant de maux 
j>ar un gouvernement plus heureux. 

(i384) 11 avait vengé en personne le comte de 
Flandre, son vassal, des Flamands. rebelles tou- 
jours soutenus par l'Angleterre. Il profita des 
troubles où cette île était plongée sons Richard II. 
On équipa même jdus de douze cents vaisseaux 
pour faire une descente. Ce nombre .ne doit pas 
paraître incroyable ; saint Louis en eut davan- 
tage : il est vrai que ce n'étaient que des vaisseaux 

B*i. ««r les m. S. a 
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de transport;- mais la facilité avec laquelle on pré- 

Erà cette flotte montre qu'il y avait alors plus de 
is de construction qu'aujourd'hui , et qu'on 
n'était pas sans industrie. La jalousie qui divisait 
les oncles du roi empêcha que la flotte ne fût em- 
ployée. Elle ne servit qu'à fiiire voir quelle res- 
source aurait eue la France sous un b6n goi^^- 
neipent, puisque^ malgré les trésors que le duc 
d'Anjou avait emportés pour sa malheureuse expé- 
dition de Naples, on pouvait faire de si grandes 
entreprises, . ' 

Enfin on respirait, lorsque le roi^ allant en 
Bretagne faire la guerre au duc, dont il avait à 
se plaindre, fut attaqué d'une frénésie horrible. 
Cette maladie commença par des àssoupisseméns, 
suivis d aliénation d'esprit , et enfin d'accès dfe 
fureur. Il tua quatre hommes dans son premier 
accès, continua de frapper tout ce qui était autour 
de lui, jusqu'à ce que, épuisé de ces mouvemens 
convulsi&, il tomba dans une léthargie profonde. 

Je ne m'étonne point que tbute la France le 
crut empoisonné et ensorcelé. Nous civoris été té- 
moins dans notre siècle, tout éclairé qu'il est, de 
préjugés populaires aussi injustes. Son frère, le 
duc d'Orléans, avait épousé Valentine de Milan, 
On accuse Valentine de cet accident; ce qui 
prouve seulement que les Français , alors fort 
grossiers , pensaient que les Italiens en savaient 
plus qu'eux. i .>' 

Le soupçon redoubla quelque temps après dans 
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une aventure digne de la rusticité de ce temps. On 
fit à la cour une mascarade dans laquelle le roi, 
déguisé en satyre , traînait quatre autres satyres 
encliaînés. Us étaient vêtus dune toile enduite 
de poix -résine, à laquelle on avait attaché des 
étoupes. (iSgS) Le duc d'Orléans, eut le malheur 
d'approcher un flambeau dun de ces habits, qui 
en forent enflammée en un moment. Les quatre 
seigneurs furent brûlés, et à peine put-on sauver 
la vie au roi par la présence d esprit de sa tante la 
duchesse de Berri, qui Fenvelcppa dans son man- 
teau. Cet accident hâta une de ses rechutes (iSgS). 
On eût pu le guérir peut-être par Jes saignées, 
par des bains, et par du régime y mais on fit venir 
un magicien de Montpellier. Le magicien vint (i). 
Le roi avait quelques relâches, qu'on ne manqua 
pas d attribuer au pouvoir de la magie. Les fré- 
quentes rechutes fortifièrent bientôt le mal, qui 
devint incurable. Pour comble de malheur, le roi 
reprenait quelquefois sa raison. S'il eût été ma- 
lade saiis retour, on aurait pu pourvoir au gou-' 
vernemèut du royaume. Le peu de raison qui 
resta au roi fut plus fatal que' ses accès. On nas- 

(i) Après ce magicieo, on vit des moineéi augiistins, des 
confirériés dç sorciers, se pi^senter pour guérir le roi. Plusieurs 
de ces misérables furent cbndamnes au feu , ce qui ëuit ahsiude 
et eruel : car^ eu admiettant.les principes de «la superstition de 
css tesQj^STlà^ puisse ces pauvres gens man<]jLiaieftt leiar coup, 
il était bien clair c[|i'ils pouvaient cire des fripçns. pu des fous, 
mais qu a coup sur ils n'claient pas de* magiciens. 
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sembla point les états, on ne régla rien; le roi 
restait roi, et confiait son autorité méprisée et sa 
tutelle tantôt à son fipère, tantôt à ses oncles le 
duc de Bourgogne et le duc de Berri. C'était un 
surcroit d^nfortune pour Tétat que. ces pinces 
eussent de puissans apanages. Paris deyint néces- 
sairement le théâtre d'une guerre civile , tantôt 
sourde, tantôt déclarée. Tout était faction; tout, 
jusqu'à luDiversité, se mêlait du gouvernement. 
(1407) Personne n'ignore que Jean, duc de 
Bourgogne, fit assassiner son cousin le duc d'Or- 
léans, frère du roi, dans la nie Barbette. Le roi 
n'était ni assez maître de son esprit, ni assez puis- 
sant pour &ire justice du coupable. Le duc de 
Bourgogne daigna cependant prendre des lettres 
d*abolition. Ensuite il vint à la cour fiiire trophée 
de son crime. U assembla tout ce qull y avait de 
priùces et de grands; et en leur présence le doc- 
teur Jean Petit non-seulement justifia la mort du 
duc d'Orléans (i4o8), mais il établit la doctrine 
de lliomicide, qu'il fonda sur lezemple de tous 
les assassinats^dont il est parlé dans les livres his- 
toriques de mcriture. Il osait fiiire un dogme de 
ce qui n est écrit dans ces livres que comme un 
événement , au lieu d'apprendre aux hommes , 
comme on l'aurait toujours dû £ûre, qu'un assas- 
sinat rapporté dans lïlcriture est aum détestable 
que s'il se trouvait dans les histoires des sauvages, 
ou dans celle du temps dont je parle. Cette doc- 
trine fut condamiïée,commeonavu,au concile de 
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Constance, et n'a pas moins été renouvelée depuis. 
C'est vers ce temps-là que le maréchal de Boa* 
dcatLt laissa perdre Gènes qui s'était mise sous la 
protection de la France. Les Français y furent 
massacrés comme en Sicile (i4io). VéUte de la 
n^lesse qui avait couru se signaler en Hongrie 
contre Bajazet, Fempereov des Turcs, avait été 
tuée dans la bataille malheureuse que les chrétiens 
perdirent. Mais ces malheurs étrangers étaient, 
peu de cho& en comparaison de ceux de l'état. 

La &aiiBe du m , Isabelle de Bavière , avait 

un psoti dans PênB\ le duc de Bourgogne avait h 

sien ^ celui des enfàns du duc d'Orléans était puis* 

sant : le roi seul n'en avait peint Mais ce qui ùi% 

voir combien Paris était considérable, H comme 

il était le premier mobile du royaume , c'est que h 

duc de Bourgogne, qui joignait à Fétat dont S 

portait le nom la flandre et l'Artois, mettait toute 

son ambition i être le maître de Paris. Sa fiictioii 

s'appelait B(mrguignùn9\ celle d'Orléans était 

nommée Armagnacs, du nom du comte d'Anna- 

gnac, beau -père du duc d^Orléans , fils de celui 

qui avait été assassiné dans Paris. Celle des deuj( 

qui dominait fiesait tour à tour conduire au gibet, 

assassiûet^ hrAler ceux de la action contraire* 

Personne ne pouvait s'assurer d'un jour dp vie. On 

se battjut dans les. , rues , dans les églises , dans Ie| 

maisons, à la; campagne (i). 

' * r % 

(1) Ce si^W d*Iiorreur a cependant prodyît un magistrat 

a. • 
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C était une occasion bien favarable.pour l'An- 
gleterre de recouvrpr ses patrimoines de Frai^ce , 

-rr-T- — ^t: : — h rr^-; 

dooi U vie ^t ly>noié ^ .temps plu» h^ore^tx. Jl éuk jdm «oe 
petit ^nombre dliommes <pii doivent leur vertu à leur conscience 
et â leur raison, et noç aux opiiiiohs de leur siècle. C'est de 
Xean Ju vénal des' Ursins que nous i>aHons. Vé sabs fortuné , il 
fat d'abord «T<Mat.(eiur, ioit-quU'desoexidSt -BéeUexâènt des 
.-Ursios d'Italiç, soit que cette .origine f^t ^pe| £4>)e .dont on a 
flatte depuis la vanité de ses enfàns, il est ceii^ qu'il sctbsista 
lon3-tcn)ps de cette profession ) ; sa reputation ^e probité et de 
coûrnge lui fit donner par Cliarles VI , alors gonVcrtae' par dès 
ministres vertueux, la place dei^prëviôt des liiaidianidss^ ïon^- 
leiçps supprimée, et qu on. crut devoir. rétablir. A.PfVie revêtu 
de cette «barge, il voit <jue d«» moulins, construit^ , par des sei- 
gneurs sur les rivières die Marne et de Seine, çênênt la naviga^ 
tion;' la 'puissance de c^ 'séigneui's , leur cre(îît 'datis le parle- 
tecint,'iie l'acrécent poont; iï sbUicite niaf arrêt qui^n^rdonne Ihi 
^struction'def -moulas et le.remboiuneiiieii^dekur'viBlem' «u 
denier dix; il l'obtient, parce qu'on espère faire naître t^cs pb^ 
stades à. l'exécution. Mais la nuit même tous les moulins sont 
abattus'; ël la subsistance du pet/^le assurée, l^e'^dant la pre^ 
mière attaque de folle de diàrlei/ Vt, les priilces Vemparèreut 
^ gouv«mem^t^4)npef3|éc^t^ ^ .niiilistins.. On ^Vi^péede 
connétable à Clifson; JSqg^^.et La Biviè^ fiixent emprisf^nnâi; 
Juvénal prit leur défense m\ les sauva. Le duc de Bourgogne, 
Philippe, irrité contre lui, veut lé faire aécapîter dans les halles; 
«'était alors lé 'sàrr dé^' genè éit ^éè-dii^nfdéft , comme Fexii il 
f. a quelque temps, et, n^inteôant^Vbublk <)a subme des. té- 
mpins cpntre ^ui; -Juvénal éf,^t cher ^u p|^plf . Uipi ^^«retiçr, 
qui avait surpris le cahier des informations (car c était au cab^r 
ret que se traitaient les intrigues Hu gouvernement), s'expose à 
tout pôttrH'avettit ; Juvénâ! îtistmît ne la&ie-pas 'Be tenips VÎ'aC- 
complir le projet , se présente basdiineiit aos pduces -, :et lëdnit 
ses adversaires au silence. Échappé de ce daqger, il conserve 
tout son courage; attaché an roi et à l'état, au i^ilieu des ùc- 
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et ce ^e hs traités lui avaient donnée Henri V, 
p^ince r^ppH. de prudence et de courage, négocie 

— j j ^., , . . . 

t^n»»des Orlé^oaû et des BoiugvîgDOiis, il ose reprocher au 
duc cl*Orlcaiis ses dissipations, sa lëg^eté et ses débauches, et 
Ini en prédire les suites. Il reproche aTCC la même franchise au 
duc de Bourgogne ses îiaisons avec des scélérats, et son obstîna- 
tàooL à tirer vanité de l'assassinat du duc d'Orlëans. 

En- f 4^0 il deyient.avticat do tm an parlemeat; c'était dana 
le temps où le çrand^schisxne d'occident agitait toute l'Ëiirope. 
Juvénal soutient que le roi a droit d'assembler son clergé , d'y 
présider, et, après l'avoir consulté, de choisir le pape qu'il vou- 
dsnt reooÉin«îti>e; maximes qui annoncent des idées supérieures à 
soasi«cl&.- 

Le dvf.de Lorraipe avait fitit abattre les armes de Franee 
placées dans les terres qui relevaient du roi ; le parlement^ de 
Paris le condamna par contumace à la confiscation de ses terres 
et au bannissement. Cependant le duc arrive à la cour, protégé 
par le duc de Bourgogne , alors tout-puissant. Le parlement dé- 
pute au roi pour lui Êôre sentir la nécessité de maintenir son 
arrêt. Juvcnal arrive avec la députation au palais du roi k l'in- 
stant même où le duc de Boui^gogne allait lui présenter le duc 
de Lorraûie. Il expose avec force les motifs du parlement. Le 
duc de Boui^ogne , indigné de se voir arrêté par l'activité et h 
courage de Juvénal : Jean Juvénaly lui dit-il, ce n*est pas ainsi 
^u\n a^it. Si fait, monseigneur, dit Jean Juvénal, et il ajouta : 
Que tous ceux qui sont bons citoyens se joignent à moi, et que 
les autres restent avec M, de Lorraine^ Le duc étonné quitta la 
main du duc de Lorraine, se joint à Juvénal ; et le duc de Lor* 
raine est obligé d'implorer la clémence du roi. Avouons que ce 
trait vaut bien celui de Popilius. 

Après l'assaiisînat du duc d'Orléans, le duc de Bourgogne, 
maître de Paris, .livrait aux bourreaux ceux des Armagnacs qui 
n'avaient pu s'échapper ; une troupe de scélérats à ses ordres 
«m^Nrispnnait , forçait à des rançons, assassinait . ceux qu'où 
n'osait ou qu'on ne daignait pas livrer ù un supplice public. Le 
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et arme à la (ois. Il descend en Normanfie ayec 
une armée de près de cinquante mille hommes. 11 
prend Harfleur, et s'arance dans un pajs désolé 
par les factions; mais vme dyssentme contagieuse 
fait périr les trois quarts de son armée. Cette 
grande invasion réunit cependant contre l'An- 
glais tous les partis. Le Bourguignon même, quoi-' 
qu'il traitât déjà seciètement avec le roi d'An- 
gleterre 5 envoie cinq cents hommes d'atmes et 
quelques arbalétriers au secours de sa patrie. 
Toute la noblesse monte à cheval; les communes 

roi , U reine , If daaphin , I/>uui , geûdre da duc de Bourgogne , 
étaient ptisonnlerB et exposés à rinsolencé des satellites bouiv 
guignons, lovënal ose concevoir sent l'idëe de les dâivrer et de 
sauver Vétat. U était aîmé du peuple, et surtout de celui de son 
guartSer. n sût à la fois relever leur dourage, exciter leur sèle 
et le contenir; et cette révolution, faite par le peuple, t'exécute 
sans qu'il en coûte un seul homme. Peu de jours après il sauve 
le roi, que «le duc de Bourgogne voulait enlever, sous prétexte 
de' le mener à la chasse. Ainsi, au milieu d'un peuple révolte, 
de princes, de grands accompagnés de troupes armées, agités 
par l'ambition et par la haine , un seul homme rétablit la paix» 
et tout lui obéit sans qu'il ait d'autre force que celle que doiuiA 
la vertu. 

Le dauphin , Louis, fot à la tête des aflàiies, et Juvénal de- 
vint son chancelier. On déclara la guenv au duc de Bourgogne, 
4 qui Juvénal avait eu la génârosité de laisser la liberté lors du 
tumulte de Paris. On reprit sur lui tout le pays dont H s'était 
emparé depuis Coropiègne jusqu'à Arras. Le roi fit en personne 
le siège de cette ville ; et le duc de Bourgogne , battu en voulant . 
U secouriTy demanda la paix, en consentant de remettre Arras. 
Javénal àt conclure cette paix. Ce fut le dernier scrviée qu'il 
rendit à sod pays, U ^it chancelier du dauphin ; on lui pré- 
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marclient sous leurs bannières. Le connétaJ>Ie 
d'Albret se trouva bientôt à la tèfe de plus de 
soixante mille combattans (i4iS}, Ce qui était ar- 
rivé à Edouard IIT arrivait à Henri V ; mais la 
principale ressemblance fut dans la ba taille. d'A* 
Âncourt, qui fut telle que celle de Crëci. Les An* 
giaislagagnèrentaussitdtqu'éQe commença. Leurs 
grands arcs de là bauteur dun homme, dont ils 
se servaient avec force et ave<^ adresse, leur don- 
nèrent d'ai>ord la victiolre. Ik n'avaient ni canons 
ni fusik ; et c^est une nouyeUe raison de croire 
qu^ n'en avaient point eu à la bataiUe de Créci, 

•enta des léttMs qui oontêttûent Jes don* etemift acoocdéi p« 
es prince ; it nfiiM de lès^McUer, et per<fit m plàei« 

Lon de la ymêéti Parie par le dlic d» Bwjgn^n » Invinal 
éttet dans la ^ille,. attacW au. parti du roi eontia la eafaala dm 
duo ; îl s'attendaH à périr. Il était doatcux lolnM quo le d«o da 
Bourgogne, qui^ul dèyait la Tie, l'eut épargné. Jamaia tjrau 
^eut'iètre n'a uni tant de finuedé, dmewoeav et de ftrddté; ai 
S ait difiSfifle de euppater qu'un meuvanMbftdB >crm eîtpm hd 
échapper. MaitluTénal avait égalenMttt catiTé Dabar, Tun dae 
généraux du doc de Bbuiigogne, le même qui aTac Chatalui et 
tlde-Adam s'étaient rendue li oélàbree par lenra pillageet Icw* 
ezactione et leurs croautés. Debar avérât Juvénal de ee sauTtr. 

On ne parla plus ds. lui apaàs celte épaqua. Ses eervîoBB 
Surent «écompfBneés dans ees en&JM. L'un fiu ckanediar; uo 
antre, archeréque de Beiros„a donné une faiatoire de cas temps 
malhecareuz, où il'y a plus de patriotisme et moins de supent»- 
tion qu*oir ne devait en attende. Il a Itor courage de louer aoa 
père de ce qWQ «vait oeétdife Coatta le^ prélautioBS du deigé. 

Cette fiimiile est éteinte; les deittt dernières béritiéces sa sont 
alliées dans l^ maisons de HarriUa et da Samt-Ghaaans d» 
Pesché. 
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Peut-être que ces arcâ sont une anue plus formi- 
dable : j'en ai vu qui portaient plus loin que .les 
ftisik; on peut s'en servir plus vite et plu3 long- 
temps : cependant ils sont^ dey^nus entièrement 
hors d'usage. On peut remarquer encore que la 
gendarmerie de France combattit à pied à Azin- 
court, à Créci et à Poitiers, elle. avait été aupara-: 
vaut invincible à cheval II arriva«dans cette jour-: 
née une chose qui est horrible, même dans la 
guerre. TcUidis qu'on se battait encore , quelques 
milices de Picardie vinrent par-derrièrç piller le 
camp des Anglais. Henri ordonna qu^n tuât tous 
les prisonniers qu'on avait Êiits. On les passa au fli 
de l'épée^ et après ce carnage on en prit encorç 
quatorze mille, à qui on laissa la yie. Sept princes 
de Fitince périrent dans cette journée avec le con- 
nSta))Ie. Cinq princes futent pris, plus de dix 
mille Français restèrent sur lé champ de bataille. 

Il semble qu'après une victoire si entière il n'y 
avait plus qu'à marcher à Paris , et k subjuguer 
nn royaume divisé, épuisé, qui n^était qu'une 
.Vaste ruinel Mais ces ruines inémes étaient un peu 
fortifiées. Enfin il est consent que cette batai^lç 
dAzincourt, qui mit la France en deuil, et qui 
ne coûta pas trois hommes de marque aux An- 
glais , ne produisit aux victorieux que de la gloire! 
Henri V fut obligé de repasser en AngletiexTe pour 
amasser de l'argent et de nouvelles troupes. j 

( i4i5) L'esprit de vertige qui troublait les 
Français au moins autant que leur roi fit ce que 
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la dè&ite d'AzIncourt n'avait pu faire. Deux dau- 

Î)1iius étaient 'morts; le troisième, qui (ut depuis 
e roi Charles Vil, âgé alors de seize afas, tâchait 
déjà de ramasser les débris de ce grand naufrage; 
La reine sa mère avait arraché de son mari des 
lettres patentes qui lui laissaient les rênes du 
royaume. Elle avait 1 la fois la passion de s'en- 
richir , de gouverner et d^avoir des amans. Ce 
ou'elle' avait pris à Téiat et à son mari était en 
aép6t en pinceurs endroits ^ et surtout dans les 
égCses. Le dauphin et les Ârtfagnacs, qiu déter* 
rèrent ces trésors, s'en servirent dans le pressant 
besoin où Fon était. A cet affront ^'eUé reçut de 
s6l!i fiiy, le roi , alors gouverné par le parti du 
dauphin^ en joignit un plus crueL^Un soir^ en 
rentrant chez la reine y il trouva le seigneur de 
Bôisbouidon qui en revenait ; il le fiiit prendra 
sur-le-^hamp. On lui donne la question , et cousu 
dans un sac on le jette dans la Seine. On envoie . 
incontinent là reine prisonnière à Blois, de lA | 
Tours , sans qu^elie puisse voir son mari. Ce fut 
cer accident, et non' la bataille d^Azincoort, qui 
tnilla cbutoiine de Firance sur la tête du rôî JAn- 
gléterre. La reine implore le secours, du duc de 
Bourgogne. Ceiprince saisit cette' occasion^cPéta• 
blir son autorité sur de nouveaux désastres. 
, (ï4l8).y[,enlèye ïâjreine à Tours ,^ ravage toi^t 
sur son passa^ ^ .ejt. coAcluJt enfin sa ligue avec 
If foî' dAliglétenre. SaQS cette li^ie il>n'y eût 
point eu de révolution. Henri Y assemble enfin 
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vingt-cinq mille honunes, et débaïqne une se* 
çonde fois en Nonnandie. Il ayance du côté de 
Paris, tandis que le due Jean de Bouxgogne est 
aux portes de cette ville, dans laquelle un roi in- 
sensé est en prc»e i toutes les séditions. Lafaiction 
du duc de Bourgogne y massacre en un jour le 
connétable d^Ârmagnac , les archevêques deReims 
et de Tours , cinq évAques, Uabbé de 3aint-DeniS| 
et quarante magistrats. La reine et le duc de Bour- 
gogne font à Paris une entrée triom{Aante au mi- 
lieu du carnage. Le dauphin fuit au delà de la 
Loire, et Henri Y est déjà maître de toute la Nor- 
mandie (i4i8)* I^ F^^^ T^ tenait pour le rpi, la 
reine, le duc de Bou^o^e.,le daqphin, tqus né- 
gocient avec f Angleterre à la. fois;. et. la fourberie 
est égale de tons côtés. 

^4^9) Le jeune dauphiui, gpuverpé ^rs.pfur 
^annegui du Châtel, inénage enfin cette funeste 
imtrevue.aveale duc de Bourgogne.fur le pont de 
JMontereau. Chacun d'eux arrive avec dix cheva- 
liers. Tannegui du Châtel y assassine le duc de 
BourgQg]?ie aux jeux du dauphin. iUnsi le meurt|*e 
du duc d'Orléans est ven^; enfin par un autre 
meurtre, d autant plu^ odieux que 1 assassinat 
était joint à la.viQlatio^ àeU foji publique (i ). 

(l) Feu de jours av^ni ra>miinav du duc d'Origan», le àn€ 
'de Bourgogne et lui avaient communié de la même bottie mu 
feç[neUief ^iU «'étaient juré une amitié éteméfie. 

La mttrt de «e duc de Bouigognè, Jeui|'itt-«Ue L*dlêl4'ii»f 
li;|bMMu flil^ ,ba«aid? , . 
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On serait presque teuté de dire qae ce meurtre 
fie fdt point prémédité, tant on avait mal pris ses 
mesures pour en soutenir hsr suites I Philippe le 

nous croyoDf la leoonde ' opioMm plus nétieaiikMk f et 
Toâei no6 raîaons : 

- Charles vn à ét^ nu prince 6iUe; nuôt on se loi a reprocbé 
aucune action atroce. Le dac de Bonigogne s'était soaillé de 
toutes les espèces de crimes. 

Il est donc plos natuiel de sonpçotiber le dnc d'avoir 'iponla 
se s^sw dn dauphin , que le dauplim d'avoir ùwmé la complot 

. Cbaries! nia que le meurtra du duc de Bcfixtgofçpit fut pié- 
médâié. Tmnnegm du Cliâtcl £t £ûre la même dédaration sur 
sa foi de dievalier au ,fiift et à la teuve du duc de Bonigogne. 
11 a'ofint à la maintenir par les atniea contre deux cfaevalieis, 
et personne n'accqvta le défi« Jamais ni Ton ni l'autre ne Ta- 
riérent dans leurs déclarations. 

^' Panni le grand nombie de diCTaUert attaches an idnc de 
Bourgogne , aucun ' n'osa entrepiendre de le renger; et il est 
bien -vrJEiîsemblalïIe que c'était non par lâcheté, mais d'après 
Vidée superstitieuse qui fesaît croire ifm Dieu aocordait la vici 
toire à la cause de la vérité. 

Le duc de Bourgogne avait cependant avoué hautement l'as- 
sassinat du duc d'Orléans; il avait fait soutenir psr le oordelier 
Jean Petit que c'était une bonne action. 

Pourquoi ^ si le dauphin eut vengé ce crime par un crime 
semblable, n'eût-il pas avoué qu'il avait traité le duc de Bour- 
gogne suivant ses propres principes? Tannegui du GhAtel était 
un homme d'une grande générosité. Charies VU fut obligé de 
le 'sacrifier au connétaUe de Richemont. Tannegui se retira 
dans la ville d'Avignon sans se phkindre; après avoir mime 
^'eihorié le roi à fiôre à ses dépens cette réconciliatiaii nécessaire. 
Dans ce temps de barbarie, un homtne de ce caractère pouvait 
tramer un assassinat j'omùs: il n'est fUb vraisemblable qu'il l'eut 
rnié. An contraire, il e&t mis de la hateuur k s'en charger pour 

Zu. inr le* m. 3. 3 
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Bon^ Botnreau duc de Bourgogne, suocessenr de 
son pèie , devint un eimemi nécessaire da dai»* 
pfain par devoir et par politique. La reine sa mare 



ilîscttlpeir le dtrapliiii. Attacha au duc d'Orlénis, Maasmié ^ar 
J«an de Bourgogne , il eiit déclare qu'il avait vengé aon aiiii 

On à prétendu qoie l^nineguî s*étalt vante de ce metittre, 
^a*il portait la liaebe avec laquelle il avait frappé le duc. 
Mais ou la pièce qui rapporte ce fait ne regarde pas du Chàtek, 
ou elle n'est digne é*Étaamt ci^anœ. Tannégui du: Gitâtel, 
qui aviûli, en t^o^j iak une desoems en Àng^eire, à U tête 
de quatre cents gentilshomsies, pour venger la mort de son 
frère, qui, k même année, en refwunant las AngUÎB qui 
étaient ttans à Itur tour en BkvttgiM, avait tué leur. général 
desaaMi]h,pettt41 êtredésignéyvers i430, comme un Mord 
nn^uère «alet de coisme et de ehevmuc à Furie? 

On a compté U dame de Oyac, maSuease dit dnc de Boat- 
gogne, parmi les complices; paice qu'ajprès k Éoatt du duo, 
elle se retira dam les teiiret du dauphin, pour éifliapper A la 
vengeance de la duchesse. Cette aoensation n'eifc-clle pas absnrdt?. 
Çue pouvait offHr le dauphin à eette femme, pour la dédomBM- 
ger de ce qu'il lui lésait perdre? 

La dame 'de Gyac avait conseillé a« duc de Bourgogne d'ae- 
eepter la conlérenee de MOBiereâa} c'en était assez peur que 
la duchesse k crût coupldlde: mais oek ne prouve' rien contie 
elfe. 

On a instruit une espèce de procès contre les menrtricci; de<- 
vant qui? devant les officiers de k maison du doc de Boorgbgae : 
([ni a*t-on entendu? 

i". Trois des ëa. ftogneurs qui Tont accompagné^ et de. ces 
treb, deux disent ne pas savoir comment k chese s'est passée. 
Un ImuI dît avoir Va frapper le duc par du dbitel; maiè ancon 
des trois ne jkark des eireenstaaces qui ont pu eooasionèr le 
tiimuHe. 

2<>. SegninUt, secrétaire du dnc, long-temps retenu â Bevrçes 
par k dauphin cemase |iriseimîer| il était entré dans ks h»* 
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^Qtragée dennt une marâtre impkcaUe; et le loî 
aurais , froSisol de tant dlioireim, disait que 
Dieu ramenait par la main pour punir les EVançais. 

Tîèresf son rédt ttt'trts-détaîQé, et il €8t W ieal q^ ckutfgs le 
danphin. 

3®. Deux écajen du an de SoaîUes de U nuton de Fob ; 
œs deux écajen n'ont rien vu, mais Um dépotent ce qu'Us 
ont entendu dire aa nre de Ifoailles, qui, bkné en même 
temps que le duic, monnit trois jours sprès. Cette déposition 
B'ctt pas fidte comme lee sntns derant une espèce de tribonal; 
c'est une simple diSdsration par-devant notaire^ d&daration écrite 
en latin, tjBndis que Ves autres sont en françûs, ce qui prouve 
qu*elle n'a pas été dictée par les. deux écujert. Pourquoi, au 
lâeu de ces discours tenus à ces écujers, n Vt'on pa$ son testa- 
ment de mort? S'il existe, est-il couftime à la déclaratioa des 
deux eeuyers ' 

Le dâo^tn et k dne devaient étve sneemp<«gnÀ ebacvi^ de 
dix personnes; le dauphin était £âl>le, pen Mooantumi aux 
asmes; le duc de BoH||o|pae était irès4bct. Cepteidest le dau- 
pin mena erce hd, pwmî les dix» trois liemmes dft nibe sans 
armes. Ceserait U première fois^ne d«M «n assaisinet pranédilé 
on aurait pris vekmtaiieasent des gens inutiles. 

Le 'duc Philippe ronlait £âre périr sur on écha&ud les 
menrtrieis de son pèm ; le roi d' AngletsoB Henri W e^ei^ eoupe 
les mains B a r basan et Tannegui du ChMl, ks deux ^ommps 
que la faction honugnignonne faaîsaMI le phis;. jam«sil ne vou- 
lut consentir à ks livrar an daei^ et- il les relicbe,. qii,g«|ae les 
meuririen dn due de Beoigogne ioseent cMsptôe de toute ca- 
pitulation. Henri Y était fourbe et féroce; H ava^ besoin du 
duc de Bourgogne ; il allait donc qae bii et ke Angleis qw l'ec- 
oompa^iaknt fussent bsen oonvaincus de l'innoceoef de ces 
dsox hommes. 

Charles, dne de Bonriwn, gendre du duc, ^tait aveo ^ui ; il 
suivit le dau]^in, et combattit pour bd dans la méms «wpée en 
LangiMdoe,oÀ il prît BéikiB, £st>il vfaistfaUabk qn'il eàiteno 
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(1420) Isabelle de Bavière et le nouveau dac 4 
Philippe concluiTçnt à Troyes une paye plus fu- "-s 
neste que toutes les guerrres précédentes, par '- 
laquelle on donna Catherine, fille de Charles VI, « 
pour épouse au roi d'Angleterre, avec la France 
en dot. 

Il fut stipulé dès lors même que Henri V serait 
reconnu pour roi, mais qu'il ne prendrait que le 
nom de régent pendant le reste de la vie mallieu- 
reuse du roi de France devenu entièrement im- 
bécile. Enfin , le contrat portait qu'on poursui- 
vrait sans relâché celui qui se disait dauphin de 
France, Isabelle de Bavière conduisit son mal- 
heureux mari et sa fille à Troyes , où le mariage 

cette conduite, s'il eût vu le dauphin faire assassiner son beau^ 
père sous ses yeux? 

Les j^artisans du dauphin ont prétend» que le duc de Bour- 
:gogne ayant proposé au dauphin de veoir v.ers son père, et que 
le dauphin l'ayant refusé, après quelques discours le sire; de 
Noailles saisit le dauphin et niit la main sur son épée; qu'alors 
Tannegtti emporta le dauphin dans ses bras et lui sauva, une 
seconde Ibis la liberté et la vie (car ce fut lui quivlorsque^ le duc 
de Bourgogne entra dans Pans «t fit Je massacre dfis Arma- 
gnacs, prit ,1e dauphin dans son lit et l'emporta sur son che- 
val à Vincennes) \ que lés autres suivans du dauphin se retiré^ 
rent, excepté quatre qui. tuèrent. le duc de Bourgogne et le sire 
de Noailles. Ce récit est beaucoup plus vraisemblable que ceux 
de la action bourguignonne. 

De ces quatre^ trois avouèrent qu'ils avaient tué fe duc de 
Bourgogne, parce qu'ils avaient vu qu'il voulait &ire violence 
au dauphin. Un d'eux, ancien don» stique du duc d'Orléans, se 
vantait d'avoir coupé la main du duc . Jean, jconune il avait 
coupé celle de son maître. Le quatri^ne avoua qu'il avait tué 
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8 accomplit. Henri, devena roi de Fnoioe, entra 
dans Paris paisiblement, et j régna sans contra- 
diction y tandis que Charles VI était en&rmé arec 
ses domestiquées à Thètel de Saint-Paul , et que la 
reine Isabelle de Bavière commençait déjà à se 
repentir. 

(1430) Philippe, due de Bourgogne, fit deman* 
der solennellein^t jusùce du meurtrode son père 
aux deux rob, à l'hôtel de Saiat-Paul, dans une 
assemblée de tout ce qui restait de grands. Le 
procureur général de Boûrgojgne , Nicolas RoUin , 
uii docteur de 1 université, uotnmé JeanLarcher, 
accusent le dauphin. Le premier président .>du 
j^lement de Paris et q^Iques députés de son 



1t sire de NoaiQM, parce qii^ hii Kfài yn tinr* 4' demi ttm 
épée, {VQjtnVHUtoire dt ChaAfg Vf, pv JnTéotl 4eê tlnuxÊ,) 
Noos croyoïu donc que l'on doit regarder le dauphin et 
■Xanne^ du Cbâtel comme alMolument innooena, non-aenle* 
ment de Tassassinat' prémédita, maia même 'éa mearlte du daé 
lean; qu'il n*y eut rien de prémédita danâ eet aasaaatiwt, qui 
n'eut pour câiut que rimpmdente tiahâon du doc de ^om« 
gogne, qui vou^iit prç^ter de U .faiblesse du dauphin pour ie 
forcer de le suivre , et la haine violente que lui portaieot d'an- 
ciens, serviteurs du duc d'Orléans qui saisirent ce prétexte pour 
le^tuer. •■ * • • " * 

' Koe hinoriciii oDt presque iàù» abénsé W^dkapllla 'et ^ 
Qkàtel, p«roe que, siim excepte^ Juvénardes VisinSf toua Uf 
historiens du temps étaient ou sujets ou partisans de la maison 
de Bourgogne.' 

Voyés dans les Easais historiques sur Parii^ par M. de 
Saiat-Foîx, use diMectatîon' trèrâtéMasaste sur «• p«iai> à» 
Mtrehittoin. 
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corps assistaient à cette assemblée. L^avocat gé- 
néral Marigni prend des conclusions contre l'hé- 
ritier et le défenseur de la couf onne , comme sll 
parlait contre un assassin ordinaire, he paiement 
fidt citer le dauphin k ce qu'on appelle la table de 
marbre. C'était une grande table cpii servait idn 
temps'de saint Lpuis à recevoir le^redevance9 en 
natare des Tassaux de la tou^ du Loutre, et qui 
resta depuis comme une maiiqué de juridicticoi. 
Le dauphin j fut (^ondan^né par contumace. En 
vain le j^résident Hénault , qui n Wait pas le cou* 
rage du président De Thou, a voulu déguiser et 
fiiit ; il' a est que trop avéré {a)* 

Céiahim0 de ces qtf^tlom ^ieateft et dMi- 
ciles à- ré so udr e^ 4e savoir par qui le dauphin 
devaitétra jiEigéy sioapoanirait.détruire k Ipisal^ 
que, si, h 'membre. dû (kicd'CMéans n*ayant point 
èt^Vençé, l'assassinat d^ incfuilrier devait Fétre. 
Op a vu Ipng-teiijîps après en Espagne Philippe II 
ÊAite périr sw fils. C^vm Pf , duçi de fîoireiM», 
tua l'on de ses enfims qui avait assassiné l'autre. 
Ce Élit est trfe-vrai: on a Contesté très*mal à 
propos à Viarillas cet^e aveu^urej, le président de 
Thou &it assez entendre qu'il en fut informé s^r 
les lieux. Le czar Piecre a |£ât de noc Jours £on- 
daitfu^r'son fils à la mort; exemples'affiwiiS^'dAni^ 



' (a) It «roWvé^ de Reims «fes^ Ufsinf Vammt émi um 
bbteiM., V»yM fci duqpiin wi de VUxÉlmBt du :p0aUnmtdi 
Parti, 
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om^M,%jfi$ VI* Si 

k^^pek U B€ «'?gMHiail ftt^^ cloBiier Héritage èi 
#i à on étcanger J 

.VaUà donc la loi saUqod «bolie , lliérilier da 
19^ déshérité et pcoscrit^ le gendre régnant fài- 
.^siUepiéttt , et eoleys^it l'héritage de aou bcai:t6^, 
comme depuis on vit en Angleteire Goillauiae 
prmced'Orange, étranger, déposséder le père de 
sà femme. Si cette révalnâon availMiiré comme 
tant d'autres^ ai tes sitceeasens de HemS V ataifiBt 
•aouti^nii Téd^oe éléTé par leur père ^ s'îla étaient 
ai^omd'hul troifi de Fiance, y anrait^il on senl 
hî^tpmn qiiî né tzonv&t kvff cause îii^ie? Méze- 
rai n^eût poiol dit .«a ce cas que Heori Y moaml 
des hétnetroides ftn puniiioa de s^étre assis sur le 
trf^ne des rois de France. Les papes ne ïevtt an- 
raieafc-iis paumvejé bulles snrlvidle8?.N'âuraienl- 
.ib pas éÛ hs oints du âeignenr? La loi aalique 
^ aurait*eUe paaété regaidét comnw «ne chinère?. 
Que de bénédictins auraient présenté aux rois de 
J4 race dé Henri V de yi^ux diplômes coàtre cette 
Ipl aaliqiieJ q^e de beaux esprits Feussciit tournée 
:^ néknd^ l ffte de prédicaleu» «usseut âeyé jus- 
i|u^>au c»el JSie^ri Y, irengâor de l'AssaMnàt, . et li- 
bémieurdeJiaFrmee'l . 

Le dauphin y ïiéliré dans rAn)Mi, ne pasâissait 
^'mmii. Herti V, roideFrance etd'An^eterre, 
&l T<oJlè .wr» Lckidses ptar ia»aié encese de nen- 
Velraslsafaeides êtde m>nT«Ueii traiipea. Ce n'était 
,|p2«i'i9lé^da pA»]^ ^glûa^ emeuzcftuc de sa 
Vhmj^i ^«eieiQ xoiiàt maitie deiaFnaiice^ Vkn^ 
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^eterre était en danger de devenir nne proviiice 
d un royaume étranger ; et , après s'être épuisée 
,pour affomir son roi dans Paris , elle eût été ré- 
duite en servitude par les forces du pays mémie 
cpi^elle aurait vaincu j et (jue son roi aurait eues 
dans sa main. ^ 

Cependant Henri V retourna bientôt à Paris , 
plus maîtrc^ue jamais. Il avait des trésors et des 
armées ; il était jeune encore. Tout fesait croire 
que le trône dé France pa2»sait pour toujô^urs à la 
maison de Lanças tre. La destinée renversa tant 
de prospérités et d espérances. Henri V fiit atta- 
qué d'une fistule. On Feût guéri dans des temps 
phis éclairés : Tigiiorànce de son siècle causa sa 
mort. (i4a^) U expira au chflteau de Vincennes 
à Tâge de trente-quatre ans. Son corps Ait expose 
à Saint-Denis comme c^lui d un roi de France ^ 
et ensuite porté à Westminster parmi ceux d'An- 
gleterre. '■':•' 

Charles YI , à qui on avait encore laissé par 
pitié le vain dire de roi, finit bientôt après sa 
triste vie , après avoir passé trente années dans 
des rechutes continuelles de frénésie. (14^2) H 
mourut le plus malheureux des rois, et le roi du 
peuple le plus malheureux de l^urope. ^ 

Le frère de Henri V, le duc de Betforf ^ 6k% le 
seul qui assista à ses fonérailles. On n'y vit aiïcun 
seigneur^ Les uns étaient morts A la bataille d'A- 
zincourt , les autres captif en Angletm:^. Et ije 
duc de Bourgognid ne voulait pas cÀkt •]« pas au 
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duc de Betfort : il feilait ïnea pourtant lui céder 
tout. Betfort fiit déclaré régent de France, et on 
proclama roi à Paris et à Londres Henri VI fils de 
Henri V, en&nt de neuf mois. La ville de Paris 
envoya même jusqu'à Londres des députés pour 
prêter serment de fidélité à cet en&nt. ' 

CHAPITAE LXXX. 

De la France du temps de Charles ni. Ife la 
Pucelle et de Jacques Cœur, 

Ce débordement de VÂngleterre en France fiit 
enfin semblable â celui qui avait inondé l'Angle- 
terre du temps de Louis VIIJ; mais il fiit plus 
long et plus orageux. Il ÊiUnt que Charles VU 
regagnât piied à pied son royaume. Il avait à com- 
battre le régent Betfort , aussi absolu que Henri V, 
et le duc de Bourgogne devenu l'un des plus puis-^ 
sans princes de l'Europe par lunion du Hainaut, 
du Brabànt et de la Hollande à ses domaines. Les 
amis de Charles VII étaient pour lui aussi dan • 
gereuxque ses ennemis. La plupart abusaient de 
ses malheurs , au point que le comte do Riche* 
mont son connétable, firère du duc de Bretagne ^ 
fit étrangler deux de ses favoris. 

On peut juger de l'état déplorable où Charles 
était réduit, par la nécessité où il fiit de baisser 
dans le pays de son obéissance la livre numéraire, 
qui valait plus de 8 de nos livres à la fin du règne 
de Charles V, à moins de i5 centièmes de ces 
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mâlzias liTres acUiellés; eu sorte qn^elle ne déA^ 
gnait alors quuo cinquantième de la valeur 
iju^elle avait désigqée peu d'années auparavant. 

Il fallut biantâtt recourir à un expédient plus 
étrange^ à un nûraele. Un g^tilhomme des fron^r 
tières de tiorraine , nommé Baudricourt, crut 
trouver dans une jeune servante d'un cabaret de 
Vaucouleurs un personnage propre à jouer le rôle 
de gi^errii^re et d'inspirée. Ceiie Jeanne d'Arc y 
que le vulgaire croit une bergère , était en effet 
une jeune servante d'hôtellerie, robuste^ montant 
ckei^QUScà pmlf comme dit Monstrelet, et fesani 
autres apertisefi ^ufi jeunes filles n'ont point ac^ 
covtumé de faire. On la fit passer pour une ber*- 
gère de dix-huit ans. Il est cependant avéré, par 
sa propre confession ^ qu^elle avait alors vingt*- 
sept années. Elle eut a^eis de courage et a^ses 
d'esprit pour se. charger de cette entreprise , 
qui devint héroïque. Ou la mena devant le roi 
à Bourges. Elle fut eiçaminée par des femmes 
qui ne manquèrent pas de la trouver vierge , ef 
par une partie des docteurs de Tuniversité et quel- 
ques conseillers du parlement qui ne balancèrent 
pas à la déclarer inspirée; soit qu'elle.les trom- 
pât, soit qu'ils fussent euzrmêmes a^sez habiles 
pour entrer dans cet artifice, le vuljgaire le crut, 
et ce fut assaz^ 

(i42tg) Les Anglais assiégeaient. alors la ville 
d'Orléans, la seule ressource de Charles , et étaient 
près de s'en rendre maîtres. Cette. fitle guerrière , 
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Têtue en honâne, conduite par dliabiles eapitsi* 
lies y entreprend de jeter du secours dans la paee« 
Elle parle aux soldats de la patt de Dieu, et leur 
inspire ce courage d'enthousiasme qu*ont tous les 
hommes qui croient voir la Divinité combattre 
pour eux. Elle marche à leur tête et délivre Or* 
léans, bat les Âhglais, prédit à Charles qu'elle le 
fera sacrer dans Reims, et accomplit ^ promesse 
Tëpëe à la main. Elle assista au sacre, tenant 
l'étendard avec lequel elle avait combattu. 

(1429) Ces victoires rapides d'une fille , les ap- 
parences d*un mimcie , le sacre du roi qui rendait 
sa personne plus vénéraMe y allaient bientôt ré* 
tablir le roi légitime et chasser l'étranger : mais 
l'instrument de ces merveilles y Jeanne d'Arc, fut 
Messée et prise en défendant Compiègne. Un 
homme tel que le Prince Noit eût honoré et res* 
pecté son courage. Le régient Betfort crut néces^ 
saire de la iétrir pour ranimer ses Anglais. Elle 
avait feint un miracle , Betfort feignit de la croire 
sorcière. Mon but est toujours d observer l'esprit 
du temps*, c^est lui qui dirige les grands événemens 
du monde. L'université de Paris présenta requête 
Contre Jeanne d'Arc, l'accusant d'hérésie et de 
ms^e. Ou TuiiiveîRsité pensait ce que le régent 
totdait qû^on crût; ou, si elle ne le pensait pas , 
elle commettait une lâcheté détestable. Cette hé- 
îdtne, (figne du miracle qu'elle âvail feint, fiit 
jugée â ^ouen par CâuChon, évêque de Beanvais, 
cîriq attti^' étfiqaeï friainçais , un ieul .értjue 
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d'Angleterre, assistés dW moine, dominicain, 
yicaire de l'inquisition, et par. des docteurs.de 
runiyersité. Elle fut qualifiée de « supe^rstitieusey 
« deyin^resise du diaUe^ blasphémeresse en Dieu 
« et en ses saints et saintes, errant par moult de 
« fors en la foi de Christ.» Comme telle, elle fut 
condamnée à jeûner au pain et à l'eau dans une 
pison perpétuelle. EUe fit à ses juges une réponse 
digne d'une mépaoire éternelle. Interrogée pour- 
quoi elle avait osé assister au sacre de Charles 
avec ^on étendard, elle répondit: // est juste: que 
qui a eu part au trai^ail en ait à Vhonneur. 

(i43i) Enfin, accusée d'avoir repris une ibis 
rhabit d homnïe, qu'on lui avait laissé exprès pour 
la tenter, ses juges , qui n^étaient pas assurément 
en droit de la juger, puisqu'elle était prisonnière 
de guerre , la déclarèrent hérétique relapse , et 
firent mourir par le feu celle qui, ^yant pauvé son 
roi, aurait eu dss autels dans les ^mps héroïques 
oii les homi^s en élevaient à leurs libérateurs. 
Charles YII rétablit depuis sa mémoire, assez ho<; 
noréepar son supplice même. 

Ce n'est pas assez de la cruauté pçur porter les 
^hommes à de, telles exécution^, il faut encore ce 
fanatisme composé de superstition et d'ignorance, 
^quï a été la maladie de presque tous les siècles. 
QUekpie teUfps auparavant les Anglais cojpdam- 
^nèrent la pri^esse de Glocester à &^re amende 
honorable dans Téglise de âaiiQt-Pau!(, et une dç 
^^e& à être brûlée jfv*, Bom prétejjfi de jq ne 
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Èais qael sortilège employé contre là vie du roi. 
On avait btûU le barom de Cobbam en qualité 
d'héïé^ne; et en: Bnetagne on fit mourir par le 
teème 6upplî€i3 le niapé^àal de Ketz , accusé de 
teftgte^ et d^a voir égorgé des enfiuas poor &ire avec 
ieier sang de prétendus enchantemens. 

Que les dtojens d^e ville immense, où les 
atts , les plaisks et la paix régnent aujourd'hui , 
où la raison méme^ commence à s'introduire, com< • 
parent les temps, et qu'ils se plaignent s^ils Fosent. 
C'est une réfleition qu'il iaxiX &ire presqu'à chaque 
page de cette histoire. 

Dans ces tristes temps, la coâtmnnfcation des 
firovintes était si interrompue, les peu|Jes limi< 
troj^hes étaient si étrangers les uns aux autres , 
quWe aventuri^ osa , quelques années après la 
mort de la Pucdie^ prendre son nom en Lorraine 
et eoutenir hardiment qu'elle avait échappé au 
supplice, et qu'on avait hrûlé un fant^e à sa 
place. Ce qui est plus étrange, c est qu'on la crut. 
On lacombladWnneursetde DÎens;et un homme 
de k maison des Armoises l'épousa en i436, pen- 
sant en effbt épouser la véritable héroïne qui , 
quoique née dans Pobscurité, eût été pour le 
moins égale à lut par é^$ grandes actions (a). 

Pendant cette guerre , j^us longue que déci- 
sive , qui causait tant de malheurs , un autre évé- 

(a) Voyez rarticlc AftC, Jeauve d'Ahc, dans le Dictionnaire 
j^HotopUque. 

K«s. tar !•• m.' 3. n 
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nement fîit le salut de la France. Le doc de Bour- 
gogne , Philippe lé Bon , mérita ce nom en pardon- 
nant enfin au roi la mort de son père, et en s'a- 

' nissant avec le chef de sa maison contre l'étranger. 
Il .fit à la vérité payer cher au roi cet ancien assas- 
sinat en se donnant par le traité toutes les villes 
sur la rivière dé Somme, avec Roye, Montdidier 

.et le comté de Boulogne. Il se libéra de tout hom- 
mage pendant sa vie, et devint un très -grand 
souverain ; mais il eut la générosité de délivrer de 
sa longue prison de Londres le duc d'Orléans, le 
fils de celui qui avait été assassiné dans Paris. Il 
paya sa rançon. On la fait monter à trois cent 
mâle écus d^or; exagération ordinaire aux écri- 
vains de ce temps. Mais cette conduite montre 
une grande vertu. Il y a eu toujours de belles âmes 
dans les temps les plus corrompus. La vertu de ce 
prince n'excluait pas en lui la volupté et ramour 

des femmçs, qui ne peut jamais être. un vice que 
quand il condiait aux méchantes actions. C est ce 
même Philippe qui avait en i43o institué la toison 
d'or en Ihonneur dWe de ses maîtresses. Il eut 

. quinze bâtards qui eurent tous du mérite. Sa cour 
était la plus brillante de l'Europe. Anvers, Bruges 
fesaient un grand commerce, et répandaient la- 
bckndance dansées états. La France lui dut qnfin 

•SU paixet sa grandeur , qui .augmentèrent toujours 
depuis, malgré les adversités, et malgré les guerres 
civiles et étrangères. 

Charles VII regagna son royaume à peu près 
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t^ooiAie Henri IV le conquit cent cinquante an$ 
après. Charies n avait pas k la vérité ce courage 
brillant, cet esprit prompt et actif, et ce caractère 
héroïque de Henri IV; mais obligé , comme lui , de 
ménager souvent ses amis et ses ennemis, de 
donner de petits combats, de surprendre des 
villes ^et d'en acheter, il entra dans Paris comme 
y entra depuis Henri lY, par intrigue et par force* 
Tous deux ont été déclarés incapables de possé- 
der la couronne, et tous deux ont pardonné. Ils 
avaient encove une fiôblesse commune, celle de 
se livrer trop à l'amour*, car Vamoor influe pres- 
que toujours sur les affiiires d Vtat chez les princes 
chrétiens , ee qui n'arrive point dans le reste du 
monde. 

Charies ne fit son entrée dans Paris qu'en 1437. 
Ces bourgeois, qui s'étaient signalés par tant de 
massacres, allèrent au-devant de lui avec toutes 
lesdémonstratioosd'affection etde )oie qui étaient 
en usage chez ce peuple grossier. Sept filles repré- 
sentant les sept péchés qu'où nomme mortels, et 
sept autres figurant les vertus théologales et car- 
dmales , avec des écriteaux, le reçurent vers la 
porte Saint-Denis. Il s'arrêtait quelques minutes 
dans les. carrefours à voir les mystères de la reli- 
gion, que des bateleurs jouaient sur des tréteaux. 
Les habitansde cette capitale étaient alors aussi 
pauvres que rustiques : les provinces Tétaient da- 
vantage, n fallut plus de vingt ans pour réformer 
Tétat. Ce ne fut que vers l'an i45o que les Anglais. 
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forent'entiërement éhassés de la Fianoe; Hst» 
gardèrent que Calais et Guines , et penlitebl pour 
lamais toas ces vastes domaines qpe les>t^<ns. vic- 
toires de Gréci, de Poitiers et d^Asinconrt ne pu- 
rent letir conserver. Les divisions de TAngieterre 
conmboèrent autant qae Charles VII à la réunion 
de la France. Ce Henri VI , qui avait porté les 
deux oouronnes, et qui même était venu se Êiire 
sacrer â Paris, détrôné à Londres par ses parens, 
fut rétabli et détrôné encore. 

Charles VU, maîtreenfinpaisibk de laFranoe, 
y établit un ordre qui n'y avait jamais été depuis 
la décadence de la famille de Charlemagne. D con- 
serva des compagnies réglées de qiiinae cents gen- 
darmes. Chacun de ces gendarmes devait servir 
avec six chevaux; de sorte que cette troupe com- 
posait ueuf mille cavaliers. Le capitaine de cent 
hommes avait mille sept cents livres de compte par 
an , ce qui revient à environ dix mille livres. numé< 
raires d'aujourd'hui. C^que gendarme avait trois 
cent soixante livres depaie annuelle, et chacun des 
cinq hommes qiii Faécompa^iaieiit avait quatre 
livres de ce temps-là par mois. H établit ausw 
quatre mille cinq ceiits= archers, qui avaient cette 
mémo paie de quatre livres, c'esl-A-dire, environ 
vingt-quatre des nÔti^s. Ainsi en temps de pai;c 
•il en coûtait environ six millions de notre monnaie 
présente pour l'entretien des soldats. Les choses 
ont bien changé dans l'Europe : c^ établissement 
des archers fait voir que les mousquets n'étaient 
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pas encoM d-on fiéqaeiit usage. Cet însliumeiit 
de desUnetbane fiit cammun que du temps de 
Louis XI. . 

Outre ces troupes, tenues continu^meut 
smis le dtapeau^ chaque village entretenait un 
£Diuic ^archer enempt de tailk; et cest par cette 
exemption, attachée d'ailleurs à la noblesse^ que 
tant de peraennes Vattribuèrent bientôt la qualité 
de geotplbflmtne de nom et darmes. Les possède 
seuis dfis fie& immédiats Eurent dispensés dahm^ 
qui ne fut plus courvoquié. U n'y eutque ramèrs* 
km y coanposé des arrièsé^pctlts. vassapx, quiareala 
mjat enoof e à servir dans les xMtcasions. 

<Qn ^'étonne qm'aptôs tailt dedésastres la France 
ett tant de liessources et d'argent. Mais un pays 
riche, par ses denrées ne cesse jamc^is de Têtre, 
quand la onkure n'est pas abandonnée. Les guer- 
roEjcariles ébranlent le corps de Fétàt, et ne le dé- 
truisent point. LestnemrUes et les saccagemens 
qnidésd^t des familles en eiurichissent dWtoes. 
Le^ négociiOK deyi^neni d'autant plus habiles 
qu^il faut plu&d'art pour se sauvée parmi tant d'o^ 
lages. Jacques Ceenr ea est un graiid exemple. Il 
àiiak établi le plus grand commerce qu aucun 
particulier die ^Europe eût jamais embrfissé* il n'y 
ont idepiiia luiique Cosme Mèdici, que nous appel- 
ions de Médicis , qui C^alit. Jacqiies Coeur, avait 
trois cents &cteurs en Italie et dans le levant. Il 
prêta deux cent mille écus d'or au roi-, sans quoi on 
n'aurait jamais repris la Normandie. Son industrie 

4. 
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était fins utile pendant la paix, queîDanois et la 
PuceUe ne Fayaient été pendant la guerre. C'est 
c^ie grande tache peut-être à la mémoire de 
Charles VU, quon ait persécuté un homme si 
nécessaire. On n'en sait point le sujet : car qui 
sait les secrets ressorts des &utes et des injustices 
des hommes? 

Le roi le fit mettre en prison , et le pailenient 
de Paris lui fit son procès. On ne put rien prouver 
contre lui y sinon qu^il avait Mi rendre à un Tore 
un êsdave chrétien ^ lecjuel avait quitté et trahi 
son maître , et qu^il avait fisiit v^idre des armes 
au Soudan d-Êgypte. Sur ces deux actions , dont 
Fune était permise et raùtre vertueuse y il »fut 
condamné à peidre toils ses )»en$. IltrôuVa dans 
ses commis plus de droiture que dans les coutii- 
sans qui Favaieut perdu. Ils se cotisèrent presque 
tous pour Faider dans sa disgrâce. On dit que 
Jacques Coour alla continuer son commerce' en 
Chypre et n eut jamais la faiblesse de revenir dans 
son ingrate patrie, quoiqu'il y flit rappelé. Maii 
cette aniecdote n'est pas Ûen avérée. 

Au reste j la fin du règne de Charles VU iut 
assez heureuse pour la France y quoique très-taialh 
heureuse pour le roi dont les jours finirent avec 
amertume, par les rébellions de son fils. dénivttDé 
qui fut depuis le roi Lbub XL . .' 
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r CHAPITRE LXXXL 

Mœurs, usages, commerce, richesses, vers, les 
treizième et quatorzième siècles. 

Je voudrais découvrir quelle était alors la so- 
ciété des hommes , comment on vivait dans l'in- 
térieur dès fisimilles , quels arts étaient cultivés', 
pfaitôt que de répéter tant de malheurs et tant de 
combats', funestes objets de l'histoire , et lieux 
communs de la méchanceté humaine. 

Vers la fin du treizième siècle et dans le com- 
mencement du quatorzième, il me semble qu'on 
commençait en Italie, malgré tant èe dissensions, 
à sortir de cette grossièreté dont la rouille avait 
couvert TEurope depuis la chute de Tempire ro- 
main. Les arts nécessaires n'dfVaient point péri. 
Les artisans et les marchands, que leur obscurité 
dérobe à la fqreur ambitieuse des grands, sont des 
fourmis qui se creusent des h^bitaffioûs en silence^ 
tandis quti les aigles et lés vnutMr^ se déchirent. 
Ou trotiva même dans ces siècles grossiers des 
inventions utiles , firuits de ce génie de mécanique 
que la nature> donné à certains hommes,* très-ki- 
dé{>0ndami|ientde la phUosophie« Le secret j -fir 
exemple , de «secourir la vue affsîbiîe^ des vieillards 
par àes lunettes qu^on nomoiiebesUlêi^ est de la 
fin du treiaïièine siède. Ce beau secret fitt* trouvé 
par Alexandre Spina. Les machines cpii agisseat 
par le: secours^ du vent sont .conniies en Italie 
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dans le même temps. La Flamma ^ qui vivait au 
quatorzième siècle ^ en parle, et avant lui on n en 
parle point. Mais x;^est un art connu long-temp^ 
auparavant chez les Grecs et chez les Arabes : il 
en est parlé dans des poètes arabes du septième 
siècle. La fsqence , qu'on fe^it prindpalement à 
E^Quaa^ tQuait lieu de porcelaine. On Gonnaifisait 
dapai^ loQg-£Qnips l'usage de^ vitres y mais il ékait 
ftrt rarç ; c'était \m luxe de s'en servir. Cet art, 
ppcté «n, An^elerre par les Français .vers l'au 
:i i8o , y fut regardé comoie une grande mafBV 
fioe^ce. : . 

. Lp Ymûtteoa eurent seub au treisiènre siècle 
le secret déts «ifoirs de cristal. H y avait en Italie 
^^^lqu0$ bearlogee à! rùues : cette à» Bologne était 
£i9ieuse. La merveille plbs utile.de la. boussole 
était due au seul hasaid j et les vuesi de» homme» 
n'étaient poiiit.^coie asse? éftendues..pourx{uon 
Uti ii9age de cette découverte^ L'iaventîoa du pat 
pieF fait avec'dii linge plé et bouiUi ,. est du corn- 
leencemeait duqpuator^ième siècle^ Cortuaus, hisr 
teriea de Pad^ue^ parle d'un cemin4?a4S fiû en 
établit à Padpûe la première manu&dure pltt$ 
dm siècle avaiU Tinveatiou de rimprimerie. C'est 
ainsi que les art6 utiles se sont pevi i peu établis p 
^ la. plupart par des inventeurs ignerds.. : . , 
Il s'en falkut beaucoup que le reste.de TEiir^ 
eftijdes villes telles qxie Venise y Génea^ BeWgne, 
Sienne, Pise, ïlôrence. Presque tCNiitesies mai« 
aons. dans ka villes de France., d'Allemagne^ 
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d'ÂnglcTterre, étaient couvertes de chaume. Il en 
était même ainsi en Italie dans les villes moins 
riches, comme Alexandrie de la Paille, Nice de la 
Paille, etc. 

Quoique les forêts eussent couvert tant de ter- 
rains demeurés long-temps sans culture, cepen- 
dant on ne savait pas encore se garantir du froid 
à Taîde de ces cheminées qui sont aujourd'hui 
dans tous nos appartemens un secours et un orne- 
ment. Une fiimille entière s'assemblait au milieu 
d'une salle commune enlixmée , autour d'un large 
foyer rond dont le tuyau allait percer le plaifond. 

La Flamma se plaint an quatorzième siècle , 
selon Fusage des auteurs peu judicieux , que la 
frugale simplicité a fait place au luxe, il regrette le 
temps de Frédéric Barberousse et dé Frédéric II, 
lorsque dans Milali , capitale de la Loinbardie, on 
ne mangeait de viande que trois fois par semaine. 
Le vin alors était rare , la bougie était inconnue , 
et la chandelle un luxe : on se servait, dit-il, chez 
les idetlleurs citoyens de morceaux de bois sec , 
allumés pour s'éclairer. On ne mangeait de la 
viande chaude que trois fois par semaine; les 
chemises étaient de serge et non de linge ; la dot 
des bourgeoises les plus considérables était de 
cent Kvres tout au plus. Les choses ont bien 
changé, ajoute-t-il : on porte à présent du linge ; 
les femmes se couvrent d'étoffes de soie , et même 
il y entre quelquefois de For et dé Tàrgect; elles 
ont jusqu'à deux mille livres de dot, et ornent 
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fiiéme leurs oreilles de peudans d'^or. Cependant 
ce luxe dont il se plaint était encore loin à quel- 
ques égards de ce qui est aujourd'hui le nécessaire 
des peuples riches et industrieux. 

Le linge de table était très-rare en Angleterre. 
Le vin ne s^ vendait que chez les apothicaires 
comme un cordial. Toutes les maisons des parti- 
iculiers étaient d'un bois grossier, recouvert d'une 
espèce de mortier qu on appelle torchis, les portes 
basses et étroites, les fenêtres petites et presque 
sans jour. Se faire traîner en charrette dans les 
rues de Paris, à peine pavées et couvertes de 
fange, était un luxe; et ce luxe fut défendu par 
Philippe le Bel aux bourgeoises : on connaît ce 
règlement fait sous Charles Vly Nemo audeaî 
dare prœter duo fercula cum potagio : « Que 
a personne n'ose donner plus de deux plats avec 
« le potage. » 

Vu seul trait sufBra pour faire connaître la di- 
sette d'argent en Ecosse et même en Angleterre ^ 
aussi-bien que la rusticité de ces temps-là appelée 
simplicité. On Ut dans les actes puUics que , 
quand les rois d'Ecosse venaient à Londres, la 
cour d'Angleterre leur assignait trente schellings 
par jour, douze pains, douze gâteaux et trente 
bouteilles de vin. 

Cependant il y eut toujours chez les seigneurs 
de fief, et chez les principaux prélats, toute la 
magnificence que le temps permettait. Elle devait 
nécessairement s'introduire chez les possesseurs 
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des grandes terres. Dès long^temps auparavant les 
évèques ne marchaient qu avec un nombre jMtNli* 
gîeux de domestiques et de chevaux. Un concile 
de Latran , tenu en i i^p^ous Alexandre III, leur 
reproche que souvent on était obligé de vendre 
ies vases d'or et d'argent dans les églises des mo- 
nastères, pour les recevoir et pour les défrayer 
dans leurs visites. Le cortège des archevêques fut 
. réduit par les canons de ces conciles à cinquante 
chevaux, celui des évéques à trente, celui des 
cardinaux à vingt-cinq : car un cardinal qui n'a- 
vait pas d evéché , et qui par conséquent n'avait 
point de terres, ne pouvait pas avoif le luxe d'un 
évêque. Cette magnificence des prélats était plus 
odieuse alors qu'aujourd'hui , parce qu'il n'y avait 
point d'état mitoyen entre les grands et les petits, 
entre les riches et les pauvres. Le comnierce et 
l'industrie n'ont pu former quWec le temps cet 
état mitoyen qui fait la richesse d'une nation. La 
vaisselle d'argent était presque inconnue dans la 
plupart des villes. Mùssus , écrivain lombard du 
quatorzième siècle , regarde comme un grand luxe 
les fourchettes , les cuillers et les tasses d'argent. 

Un père de Emilie, dit-il, qui a neuf à dix per- 
sonnes à nourrir, avec deux chevaux, est obligé 
de dépenser par an jusqu'à trois cents florins dW« 
C'était tout au plus deux mille livres de la mon- 
naie de France courante de nos jours. 

L^rgent était donc très-rare en beaucoup d'en- 
droits dltalie , et bien plus en France aux dou- 
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sième, treizième et quatorzième siècles^ Les Flo- 
rentins , tes Lombards, qui fesaient seuls le camr 
olerce en France et en Angleterre , les Jui& , leurs 
courtiers, étaient en possession de tirer des Fran- 
Ç9US et des Anglais yingt pour cent par an pour 
lintéiét ordinaire du prêt Le haut intâbêt de Tar^ 
gent est la marque infaillible de la pauvreté pu- 
blique. 

Le roi Charles Y amassa quelques trésors par 
son économie , par la sage administration de ses 
domaines (alors le 'plus grand revenu des rois), 
et par des impèts inventés sous Philippe de Va* 
lois, qui, quoique &ibles, firent beaucoup mur- 
murer un peu}^ pauvi^. Son ministre le cardinal 
de la Grange ne s'était que trop enrichi. Mais tous 
ces trésors furent dis^pés dans d'autres pays. Le 
cardinal porta les siens dans Avignon ; le duc d'An- 
jou, frère de Charles Y, alla perdre ceux du roi 
danssa malheun9i«»eetpéd^t)on df Italie. La France 
resta dans la mis^e jusqu'aux derniers temps de 
Charles YII. 

n n-en était pas ainsi dans les belles villes com- 
merçantes de l'Italie. On y vivait aved commo- 
dké, avec opulence : ce n'était que dans leur sein 
qu'on jouissait des douceurs de la vioé Les riches^ 
ses et k liberté y ezcit^ent enfin le génie , comme 
«lies élevèrent le courage. 
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CHAPITRE LXXXIL 

Sciences et beaux-arts aux treizième et quator» 
zième siècles. 

La langue italienne n'était pas encore formée 
du temps de Fréléric II. On le yoit par les vers 
de cet empereur, qui sont le dernier exemple de 
la langue romance dégagée de la dureté tudesc[ue. 

Fias me el cavalier Françes^ 
£ la donna Catalana , 
£ Vovrar Genoes, 
£ la âan%a Trevisana^ 
£ Ipu cuntar Provensaleg^ 
Las man e car a fAnqles^ 
. . E lou donzel de Tqscana, 

Ce monument est plus précieux quon ne pense, 
et est fort .au -dessus de tous ces décombres des 
bâtimens du moyeu âge , qu'une curiosité gros- 
sière et sans goût recherche avec avidité, U ùit 
voir que la nature ne s'est démentie diez aucune 
des nations dont Frédéric parle. Les Catalanes 
sont, comme au temps de cet empereur, les plus 
belles femmes de l'Eispagne. La noblesse française 
a les mêmes grâces martiales qu'on estimait alors. 
Une peau douce et blanche, de belles mains sont 
encore une chose commune .en Angleterre. La jeu- 
nesse a plus d'agrémens en Toscane ^u^diUeurs. 
Lespénôîs opt conservé leiir Indusirie , les Pro- 
vençaux leur goût pour la poésie et pour le chant. 

Km. tnr les m. 3. 5 . 
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C'était en Provence et en Languedoc qu on avait 
adouci fe langue romance. Les Provençaux furent 
les maîtres des Italiens. Rien n'est si connu des 
amateurs de ces recherches que les vers sur les 
Vaudois de Fannée i loo. 

Que non Hù^lia màudlr 'ne )Ut^ ne mdniit 
'K'occlvy ne avouirar, ne prenne âe alfrui, , 

Ne/a\fen^ear deli sup ennemi, 
' Loz dison qu'es "^audes et los feson morîr. 

Cette citation a encore son utilité, en ce qu'elle 
,est une preuve que tous les réformateurs ont tou- 
jours affecté des mœurs sévère» (i). 

Ce jargon se maintint malhieufeusement tel qu'il 
était en Provence et en Languedoc , tandis que 
sous la plume de Pétrarque là langue italienne 
atteignit à cette force et à cette grâce qui, loin de 
dégé^Fer, s& perfectiotmà éûdore* L'italien prît 
f^îbfpmék la fm du treiaième siècle , du temps 
du bon FO! Riobèrt', g^and^père de^fa «lalllcttreuse 
Jeanne. Déjà le Dante , Flôr^tin y avait ilUttstr^é ta 
îft*g«è fo^àfièè'^afsoïi^poëfiie bfeartte, 'lûââs lirit- 

<'^ — '■'■•■ii '' '" I t • ' — i- il i i>'.; 1 \ -, . ;., ,.', i ■■ 

t j ( I } Ods vjEt» inootBcnt ^fj^emtx^ tpaidè^ c« ^ii^:l9s hptwnes 
fgii^ cultivaient l^uir esprit savjaiept^stf jDiajuer d^, ^lijugés, .9t 
sentaient combien ces perséciuiobs ^ient iDJustes et atroces. On 
en trouvç plusiei^];s aiilrês preuves <^àhs' le recueil cfôs Fabliaux, 
par M. HèH^rand. Cependant lë ématîsme a ^upé 'etààte th 
flâèclea, Isdi. paroa que k puiaièiB set k'4«niièc«« f3»U9<d*wse 
T^atapd ^n) tQuj/3ui9 ce)Iç8 ^ù U luim«i« arrfsre la I^Uis^tard, ^^ 
parce quf tanj (J^'uo pay^ n»a point de bonnes loii, ouque tfi 
progrès des lumières ny,supp^e point', c'est toujours entré tés 
ra^'m àer h ppj^nùtib que ré^c^é* véît^I^eit Wpovi^it. • ^ 
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laot de beautés natorelles, intitulé Comédie; oo- 
yrage daii3 lequel à'auteur s^éleva dans les détails 
au-dQS«us ivL àiauvais goût de son siècle et de 
son sujet, et rempli de morceaux écrits aussi pu^ 
rement que s^ils étaient du temps de FArioste et 
d^ Tasse. Osne dpît pas s^éionnerque Fautetir, 
l'un des principaux de la action Gibeline , p^« 
sécuté par Bonifauoe VIII et par Charles de Va-» 
lois y ait dans son poème exhalé sa douleur sur 
I les querelles de Tempire et du sacerdoce. Qu'il 
soit permis dHnsérer ici une faible traduction d'un 
des passages du Dante y concemaAt ces dissen- 
sions. Ces monumens de l'e^it humain délas- 
sent de la longue attention aux malheurs qui ont 
troublé la terre. 

Jadis on vit dans nne paâ profonde 

De deux soleils les flambeaiix Inite ou monde , 

Qui , sans se nuire éckûrant les humains, 

Du vrai dev^oir enseignaient les chemins , 

Kt noua meatraknft. de l'aigle impéfiak 

El de Tagnctu les- droits et Vintenralle • 

Ce temps aiW phls , et nos deux ont changé : 

L*un des soleils, df Tapeurs sardiargé. 

En s'échappent de sa sainte cairi^ , 

lYoulutd» Fantie absorber U lumièse»* 

L« lègle alors derât confamon ; 

Et l'humble agneau parut un fier lion, 

,Qui, tout brillant de k pourpre usurpée, 

Yqulnt porter la houlette et l'ëpée. 

Après le Dante > Pétraixjue., rxf en ï3o4 dans 
Àrezzo , patrie de Gui Arélin , mit dans la langue 
italienne plus* de pureté , avec toute la douceur 
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dont elle était susceptible. On trouve dans ces 
deux poètes , et surtout dans Pétrarque , un grand 
nombre de ces traits semblables à ces beaux ou* 
yrages des anciens, qui ont à la fois la force de 
lautiquité et la fraîcheur du moderne. S^il y a de 
la témérité à l'imiter, vous la pardonnerez au dé- 
sir de vous faire connaître , autant que je le puis, 
le genre dans lequel il écrivait. Voici à peu près 
le commencement de sa belle ode à la fontaine de 
Vaucluse, en vers croisés : 

Claire fontaîoe,on(le aimable, onde pure, 
Où la beauté qui consume mon cœur, 
Seule beauté qui soit dans la natcre, 
Des feux du jour évitait la cbaleurf ' ! 

Arbre heureux dont le feuillage i 
Agité par les zéphyrs, 
La couvrit de son ombrage, -• 

Qui rappelles mes soupits , 
En rappelant son imaige; 
Ornemens de ces bords , et fiUes'dn matin ^ 
Vous dont je suis jaloux, vousimiMBB.briUaDtes qu'elle, 
Fleurs qu'elle embellissait quand vous touchiex son sein^ 
fiossignol dont la voix est moins douce et jnoins beQc, 
Air devenu plus pur, «dorable séjour, 

Immortalisé par se» charmes ^, 
Douce clarté des nuits que je préftre ou jour, . 
Lieux dangereux et ehecs, où de. ses tendres annes 
L'Amour a blessé tons mçs sei» : ' ' 

Écoutez mes derniers aoceos ^ ' ' > 

Recevez mes dernières larmes, '-/i 

Ces pièces j qu'on appelle Cantohi^ sont regar- 
dées comme ses che& - d'ceûvrès : ses autres ou* 
vrages lui firent moins d honneur. Il immortalisa 
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h fontaine de Vaucluse , Laure , et lui-même. S îl 

Bravait point aiméy iiserait beaucoup moins connu. 

Quekme imparfaite <pe soit cette imitation, elle 

fait entrevoir la distance immense qui était alors 

entre les Italiens et toutes les autres nations. J'ai 

mieux aimé vous donner quelque légère idée du 

génie de Pétrarque, ioceite douceur et de cette 

mollesse élégante. qui 6it son caractère, que de 

vous répéter ce que tant d'autres ont dit des hon^ 

nenis qu'on lui offiît à Paris y de ceux qu'il reçut 

à Rome , de ce triomphe au Capitole en 1 34i ; cé^ 

lèbre hommage que rétônnemdnt de son sièclâ 

payait à son génie alors unique, mais surpassé 

depuis par F Arioste et par le Tasse. Je ne pa^ei*ai 

passons alencequè «a famille avait été bannie de 

Toscane et d^udlée de ses biens pendant les 

dissensions des Guelfes etdesQibelîns^ et que les 

Florentins hii.députèrentBot ace pour le prier de 

venir honorer sa patrie de sa présence^ et y joub 

de la restitution. de son, patrimoine. La Grèôer) 

dans ses plus beaux jours , ne montra jamafc phs 

de goût et plus d'esUme pour les talens. 

Ce Bocac» fixa la langue toscane: il est cncœré 
le premier modèle en prose pour rexactitoA et 
pjRU? k pureté du sijrle , ainsi que pour le naturel 
de la narmlion. La langue^ p^eqlionnéc par ces 
deax écriwinsi; né ifeçut jAus d?altération, tandis 
qw tous les autres peuples de V Eiirope , josqu'att» 
Grecs même, ont changé leur idioàie. i iv' 
ji y lettt une suite non . Interrompue de poètes 
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itallenâ (fui cmt toas passé à ia posterit^^ am là 
Pulci écrivit après Pétrairqne ^ le Boyârdo^ com te 
de Scanidiano, succéda au ;Puki; et FArioste l^à 
surpassa tous par la fécondité de son imsc^nationi. 
N'oublions pas que Pétrarqrile et Bocace avaient 
célébré cette in Fortunée Jeanne de Naples dont 
l'e^itcnltiyé sentait tout leur: ipérrte',< et qai fut 
même une de leurs dbûiples.jEliie : était akiis dé* 
vouée tout entière aux beautnarts ^ doB% Ips ctàsat^ 
mes fésàient oublier les- temps^ criminels ^esoa 
premipr mariage.^e&niiœQr8^icbàngéeS'par ia oiil* 
tare do f esprit , deivaient ià Béfendr^deilacbuant^ 
tragique qui finit ses jours/ ?, î- 
i Les beaux -arts, kjul se tieniïentéommp ^par la 
ïûRm^ et q«u d'Ordidàîre périssant let zenaîssefif 
eosemUle , sortaient «n^ Italie dis^' ruines à» >!& 
hàrbavie. .Ginlmabjié,i$ais aaoiib.sb0ouràyÀa!t 
comme un nouvel inventeur de là: peinture' au 
treLijiènle siècle. Le Gdottoifitdes 'taUeamf qûbn 
yaii elicoie.aTe£*plaâi^rj il reste sturtdBt .de hit 
eeitfs <&mei^e peiiiture quoi; a misé enlipo8aiiqu0^ 
et qui représeiitiB le(pr8H|ierapôta^jm^kbaiht:.si» 
leflDeauï?,>dn:kLvoit au-dessus de là ^ndè pdrte 
de ââimi&-Pieroe de Romei BrunelUsebi coiniiie|iça 
à réfcormér rarcbitecturo gothique; 6ui^jAies«>i 
k>n^f mps! auiparavant^ avait in^iiJtéi Ibs wm* 
fislies: notéir de ilà; mudkpie à la fin àaixamkah 
fièclei efr^^^Dijtaccét àrti>|^us:fiuule6t|)ii»C08inkmii; 
On fut ixdevable de t(»uiesJ«os'ltaQes 'naniJ 
W9dxa^sf/m}x Toseom» lli ficient dout rretuitrelpar 
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ksor^eni génie, avanf que lé peu de science qui 
étak TBséi â Gonstantiiiople reiuât en Italie ayec 
la langue greajue , par tes conquêtes des Otto- 
mans. 'Florence était alors une nouvelle Athènes ; 
et parmi 'les orateurs cjui Tinrent de la part des 
TÎUes d^liâlie barânguèr Boniface Vllf sur son 
exaliation on- eonapta dix -huit Florentins. Oh 
¥oit par là que ce o -est point aux fugitifs de Con- 
sianiliiiiipk (^ on a dû la renaissance des arts. Ces 
Grecs ne purent enseigneraux italiens que le grec. 
Ib n'aTaîcnf presque aucune teinture des véri- 
tables scienof »^ et c est des Arabes que Ton teuai^f 
le peu; dé j^^que et de* mathématiques que 1 on 
savahaloits; m ' • t 

- 11 fcxA paraître 'étonnant que tant de grands 
génie» se soieM éi^és dans l^Italie, sans protec-^ 
tîon conH&e^ns modèle, au milieu 'des disscn-i 
Âoqs ^t-'dies guerres^; mais Lucrèce cliez Us Ro- 
Mains aidait "feit son beau Poërwe He la Nature^ 
Vi^Ie ^dS-BucoUrfues jCicétbn ses livres de phi- 
hiKi^ie idansiles horreurs des guerres civiles. 
Quioid Que fois tente lan^e commence a prendre 
sla'fanae,cW un instrument que les grands ar- 
tistes trouvent «Dfit "préparé, etdout ils se servent, 
ssÉQSfleinbâmtsser qui «gouverne et qui trouble la 
tewe;'^j --•• - 'î' ■' ' - 

• " ïSi !eettéffciei|r éclaira la seule Toscane^ ce h'est 
pb^^qu^il^ n'y îeût iailleuiis quelques' talens. Saint 
Btuttâi^dèt AbélafâenFranceyau douzième siècle^ 
alti^ài^t puilre i^egardés^c^npiedé beaux esprits^ 
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mais leur langue était un jargon barbare^ et ils 
payèrent eu latin tribut au maui^s goût du tenip& 
La rimé à. laquelle ou assujettit ces hymnes latines 
des douzième et treizième siècles est le sceau de 
la barbarie. Ce n'était pas ainsi qu'Horace cbantait 
les jeux séculaires. La théologie séolastique^ fille 
bâiai^de de la philosophie d'Aristote^ mal tuaduite 
et méconnue, fit plus de, tort à la raison et aux 
bonnes études que n en avaient :&Î£ les Hun^ et 
les Vandales. . ; i.» 

L'art des Sophocle n^existait point : on ne coa* 
nut d abord en Italie ^[ue des représentations 
naïves de quelques hi3t0Îres de Tancien et du nou- 
veau Testament; et cW de là que la coutume 
de jouer les mjstèr<;s passa. en Filance. GeS' spec- 
tacles étaient originaires de Constantinople* :Le 
poëte saint Gf égoiire de Nazianze les avait intro'» 
duits pour les opposer aux ouvrages dramatiques 
des anciens Grecs et des anciens Roimams : et 
comme les chœurs des tragédies grecques étaient 
des hymnes rc^ligieuses^ et leur théâtre uné.Q^osd 
sacrée, Grégoire de Nazknze et ses successeuf^ 
firent des tragédiessaintes-^mais malheûreuaement 
le nouveau théâtre ne Femportaipasisur celui d'An 
thènes, comme la religion chrétienne Fomporta 
sur celle des gentils. Il est resté de ces pieusfiS 
Ssurces dçs théâtres àmbulans que projQèfiei»t:en* 
çore les bergers de la Calabre, Dans les temps^^ 
solennités ils représçntent la, naissance et la« mort 
de Jésui3-Chri^t4La.|^o^ace des nations septsur 
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trionales adopta aussi bientôt ces usages^ On a 
depuis traité ces sujets avec plus de dignité. Nous 
en voyons de nos jours des exemples dans ces pe- 
tits opéras quW appelle oraiorio; et enfin les 
Français ont mis sur la scène des che&-dWvre 
très de lancien Testament. 

Les confrères de la passion en France , vers le 
seizième sîède, firent paraître JésosrŒrist sur la 
scène. Si la langue française avait été alors aussi 
ma)eslueuse qu'elle était naïve et gr^siète , si 
parmi tant d'hommes ignorans et lourds il s^était 
trouvé un homme de génicr, il est à croire que la 
. mort d'un juste persécuté par des prêtres juifii, et 
condamné par un préteur romain , eût pu fimmir 
un ouvrage subUme; mais il e&t fallu un t^upt 
éclairé, et dans ce temps éclairé on n'eut pas 
permis ces représentations. 

Les beaux-arts n'étaient pas tombés dans Fo- 
rient ; et, puisque les poésies du Persan Sadi sont 
encore aujound'hui dans la bouche des Persans, 
des Turcs et des Arabes , il faut bien qu'elles aient 
du mérite. II était contemporain de Pétrarque , 
et il a autant de réputation que lui. Il est vrai 
qu'en général le bon goût n'a guère été le partage 
des orientaux. Leurs ouvrages ressemblent aux 
titres de leurs souverains , dans lesquels il est sou- 
vent question, du soleil et de la lune. L'esprit de 
servitude parait naturellement ampoulé, comme 
celui de la liberté est nerveux, et celui de la vraie 
grandeur est simple. Les orientaux n'ont point de 
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4âioat09fi€9 rparce qui» ks feounes ne 5<mt point 
ndmise^ dan^ la société. Us a oat ni ordre ùi m& 
diode^ paixe queichacim s abe^onne à son imar 
;gaialÂo& dans k soUiude.où ils passent nne partie 
àfi leur ^e, et que rimagioaiion 'par eUe^onème 
est déréglée. Ils n'ont jamais connu la véritéhït 
^oqu^nce , telle que celle de Démosthèae et de 
Cioéroo,. Qmiaufai&on eu à persuader en orient? 
des esdaFes. Cep^idant ils ont de beauic édals 
de Jumiëre; ils peigneni avec la parole; eit , qnoir- 
f^e les «figures soi^t aouyent gigantesques et iur 
jBohéreni€6,oay trouve dusublime. VoufiaimeEei 
peut-^IHre à revoir ici ce passage de Sadi que j'avais 
traduit en vers blancs, et qui ressevUe à queb 
ques passages des prc^bëtes kébimix* C'est une 
peintuBe.de la grandeur de Dieu; lieu commun i 
la vérité 7 mais qui vou$ fera oonùaitre le génie de 
U Perse. 

•n^ah diiltetement ce qui ne £ît jamais, 
. De e^ qu^n^D'enUod poiiit «on oreille 9t.remplie.t 
prince, il n'a pas besoin qu'on le senre à genoux^ 
Juge , il n'a pas besoin que sa loi soit écrite. 
'De l'éternel burin de sa prévision 
11 « tracé nos traits jdans le sélii 4« nok mdrcs. 
De Tamore au couchant il porte le soleil : 
. il .sème de rubis les masses des montagnes; 

Il prend deux gouttes d'eau ; de l'une il fait un bomme , 

tXe Vautre fl arrondit la perle au fond des mers. 

L'êlre au son de sa Voix fut tiré du néém. ' 

$a'il pvk , en dans. l'instHUt rwuveiB ▼» noirer 

Dans 1« immensités de l'e^paca et dn. vide ; 

Qu'il parle , et l'univers repasse en un din d'oeil 

Des abîmes du rien dans les plaines de rètrè. 
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Si les beQe^letdres étaient £iiosi cuknrées su^ 
les bords du Tigre et de TEuphrate, c'est un^ 
preuve qu^ les autres arts qui contribaeirt aux 
agrémens de la vie étaient très-connus.' On n'a lé 
superflu qu après le nécessaire; maïs ùe nécessaire 
manquait encore dans presque toute TEurope. 
Que connaissait-on en Allemagne , en Finance, eu 
Angleterre, en Espagne el dans la Lomktrdié 
septentrionale? les coutnikies barbares et féodales^ 
aussi Incertaines que tumultueuses, les du^s, les 
tournois, la théologie soblastic^ et les sortilèges.- 
• Ou célébrait toujours dans plusieurs églises 1» 
fête de l'àne, ainsi que celle dés innocens et de» 
fous. Ou amenait un tne deTant lautel, et bn Ivi 
chantait pôtor an tiennie ;• Anien y ntneh ^ asmè ; eh 
eh eh, sire Atie! eh eh èk, ^ire Ane ! 

Du Gange et ses continuateurs, kscoDlpSa^. 
teurs leà plus exacts^ citent ùi^ manuscrit dêeln^ 
cents ans, qui Éontient l'h^mUè^de ïàvt. 

Oriehtis p(irtî&us 
Aânntk^it aainus' 
rPtkher et fMiimitmu:, 

fifcî-ské «âe;-çlr, thtttrtér, 

ttlefil0»iiepréiettit£ïttt la mè«^ de' Dîéti allâfnt- 
éfeiÉg^tey Âùtitéëdidi det iiSéyé* feflàiatf'nu 
^y&nt etitfe sesirtus, ^xyndàvsiiiit une ItmgKe pian 
6mï09i èflàJiar fin deflà'mds^ , aii Iteu^ éi'î«i*ë 
14»^ mi^sA esij le prtttè de mettait à b^re trèfe^ 
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fois àfi tontes ^es forces, et le peuple répondait 
par les marnes cris. 

Cette susperstition de sauvages venait pour- 
tant dljtalie. Mais, quoiqu'au treizième et au 
quatorzième siècles quelques Italifsns commen<^ 
cassent à sortir des ténèbres , toute la populace 
y était toujours plongée. On ayait imaginé à Vé- 
rone que l'âne qui porta Jésus-Christ ayait marché 
$ur la mer, et était venu jusque sur les bords de 
TÂdigB par le golfe de Venise; que Jésu5-Christ 
lui avait assigné un pire pour sa pâture , qu il y 
avait vécu long-temps, qu'il y était mort. On en- 
ferma ses os dans u^ âne artificiel qui fut déposé, 
dans Téglise 4e Npjtre-Dame des Orgues, sous la 
garde ie qi|a^ chanpines : ces reliques fiirent 
portées en proc^ssiop trob fois Tapnée avec la 
plos grande sçlennité. 

Ce fut cet âne d^ Véron^e qui fit la fortune de 
Notre-Dame de Lorette. Le pape Boniface VIII , 
voyant que la procession de l'âne attirait beau- 
coup d'étrangers , crut que la maison de la Vierge 
Marie en attirerait davantage, et ne se trompa 
point : il autorisa cette fable de son autorité apos- 
tolique. Si le peuple, croyait qu'un âne avait 
marché sur la mer, de Jérusalem jusqu'à Vérone, 
i}.pOuvAit bien croire :qp« 1^^ liaison /de Maûrie 
avai( ^té transportée de Nazareth i liOretto. La^ 
petite mafeouifut bientôt jenfermoedanA une église. 
^mUri'^^le^ Foyages des, pèlerins etjfs pi^ns> 
i^ piriflces rçndirpQt c<3 temple apssi riche quft 
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celui d'Ephèse. Les Italiens s^enrichissalent du 
moins de rayeugleaneut des autres peuples; mais 
ailleurs on embrassait la superstition pour elle- 
même, et seulement en s'abandonnant à Tinstinct 
grossier et à Fesprit du temp. Vous avez observé 
plus d^une fois que ce fanatisme , auquel le^ 
hommes ont tant de penchant, a toujours servi 
Don-sealement à les rendre plus abrutis , mai$ 
plus méchans. La religion pure adoucit les moeurs 
en éclairant resprit; et la superstition, en Taveu- 
glant , inspire toutes les fureurs. 

Il y avait en Normandie^ qu'on appelle le parf 
Je Sapience^ un abbé des couards, qu'on 'pvo^ 
menait dans plusieurs villes sûr un char à quatre 
-chevaux, la. mitre en tête, la crosse a la maini 
donnant des bénédictions et des mandemens. 

Un roi des ribauds était établi a la cour par let- 
tres patentes. C'était dans son origine un chef, un" 
juge dune petite garde du palais, et ce fut ensuite 
un foù de cour qui prenait un droit sur les filous 
et sur les filles publiques. Point de villes qui n eût 
des cohfiréries d'artisans, de bourgeois, de fem- 
mes : les plus extravagantes cérémonies y étaient 
érigées en mystères sacrés; et c'est de là que vient 
la société dés toncs-maçohs, échappée au teui^ 
qui a détruit toutes 16$ au^tres.' .1.. 

La plîis 'misérable de toutes ces cônfiréri^s tui^ 
celle des flagellànSy et ce fut la jpl|is étendue. ËUq 
avait cbmmi^nfcé d abord par, ITusolençe de quel- 
ques prêlres qui s^âvbère'nt d'abuser de la faiblesse 

Bn; sur les m. 3. . ^ 
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des pénitens publics, jusqu'à les fustiger : on voit 
encore un reste de cet usage dai^s les baguettes 
dojit sont armés les pénitenciers à Rome. Ensuite 
les moines se fustigèrent , s'imaginant que rien 
n était plus agréable à Dieu que le dos cicatrisé 
dVn moine. Pierre Damien dans le onzièmie siècle 
excita les séculiers même à se fouetter tout nus. 
On vit en 1 260 plusieurs confréries de pèlerins 
courir toute Fltalie armés de fouets. Ils parcouru- 
rent ensuite une partie de FEurope. Cette associa- 
tion fit même une secte qu il fallut enfin dissiper. 

Tandis que des troupes de giM^uz couraient le 
monde en se fustigeant, dçs fous marchaient dans 
presque toutes les villes à la tête des processions, 
avec une robe plissée, des grelot^, une marotte; 
et la mode s'en est encore conservée dans les villes 
des Pays-Bas et en Alleniagne. Nos nations septen- 
trionalçs avaient pour toute littérature en langue 
Viilgaîre les farceis nonamées moralités, suivies de 
cellçs de la mère sotte et du prince des sQts» 

iDn n'entendait parler que de révéjatiops , de 
possessions, de maléfices. On o^e accuset la femme 
Se Philippe III d'adultère, et le rpi envoie consul- 
f èriine béguii;ie pour savoir si sa femme est inno- 
centé ou coupable. Les enfans de Philippe le Bel 
font entre eiix une association p^r écrit, et se pro- 
mettent un secours mutuel contre ceux qui vou- 
drôpt leis faire périr, par la magie. On brâle par 
airét'du parlement une sorcière qui a fabriqué 
a«ec le diable un act^ en faveur de Robçrt d%t' 
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toîs. La maladie de Charles VI est attribuée à un 
sortilège , et on fait venir un magicîeti pour le 
guérir. La princesse de Glocester en Angleterre 
est condaïqpiée à faire amende honorable devant 
Téglisé de Saînt-I^aul, ainsi cju on la d^à remar- 
qué ; et une baronne du royaume , sa prétendue 
complice^ est brûlée vive comme sorcière. 

Si ces horreurs, enfantées par la crédulité, tom- 
baient sur les premières personnes des royaumes 
de l'Europe, on voit assez. à quoi étaient exposés 
les simples citoyens. C^était encore là le moindre 
des malheurs. 

L^ Allemagne , la France, I^spagoe^ tout ce qui 
n'était pas en Italie grande ville commerçante , 
était absolument sans police. Les bourgades mu- 
rées de la Germanie et de la France furent sacca- 
gées dans les guerres civiles. L'empire çrec fut 
inondé par les Turcs. L'Espagne était encore par- 
tagée entre les chrétiens et les mahométans ara- 
bes; et chaque parti était déchiré souvent par des 
guerres intestines. Enfin du temps de Philippe de 
Valois , d^ldouard III ,. de Louis de Bavière , de 
Clément Vî , une peste gériérale enlève ce qui 
avait échappé au glaive et à lia misère. 

Immédiatement avant ces temps du quator- 
zième siècle, on a vu les croisades d.épeupicr et 
appauvrir notre Europe. Remontez depuis ces 
croisades aux temps qui s^écôulèrent après la mort 
de Charlemagne ^^ ils ne sont pas moins malheu- 
reux et sont encore plus grossiers. La comparai- 
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son .dccel^.siécles ayec le nôtre (quelques pv* r v^- 
siiéi et quelques malheurs que nous puissions 
éprouver) doîl nous faire sentir notre bonheur,' 
malgré ce penchant presque invinciWe que nous 
avons à louer le passé aux dépens du pèsent. 

Il ne faut pas croire quç tout ait été sauvage : 
il y eut âe grandes vertus dans tous les états, sur 
le trône et dans les cloîtres, parmi les chevaliers, 
parmi les ecclésiastiques ; mais ni un saint Louis 
ni un saint Ferdinand ne purent guérir les plaies 
du genre hiiipain. Là longue querelle des empe- 
reurs et des papes, la lutte opiniâtre de la liberté 
de Rome contre les Césars ds TÂlIemagne et con- 
tre les pontifes romains, les schisioes fréquens, et 
enfin le grand schisme d'occident, ne permirent 
pas à des papes élus dans le trouble , d'exercer des 
vertus que des teijups paisibles leur auraient ins- 
pirées. La corruption des mœurs pouvait-elle ne 
se pas étendre jusqu'à eax? Tout homme est formé 
par son siècle : bien peu s'élèvent au-dessus des 
mœurs du, temps. Les attentats dans lesquels plu- 
sieurs papes furent entraînés, leurs scaiidales au- 
torises par un exemple général^ ne peuvent pas 
être ensevelis dans Tgubli. A quoi sert là peinture 
de leurs vices et de leurs désastres? à faire voir 
combien Ronie est heureuse depuis que la dé- 
cence et la tranquillité y règneiU. Quërplus grand 
fniît pouvons- nov^s retîrâr de toutes les yicissî- 
tûcles recueîDîès dans cet Essai sur' les mœurs « 

- - l f ;''.».' . ' •' . ^- , . ■ 

que de nous convaincre que toute nation a tou- 

* * ' ' ' j 
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jours été malheureuse jusqu^à ce que les loi3 et 
le pouvoir législatif aient été établis sans contra- 
diction? 

De même que quelques monarques, quelques 
pontifes, dignes d'un meilleur temps, ne purent 
arrêter tant de désordres; quelques bons esprits, 
nés dans les ténèbres des nations septentrionales^ 
ne purent y attirer les sciences et les arts. 

Le roi de France Charles V, qui rassembla enr 
viron neuf cents volumes cent ans avant que i^ 
bibliothèque du Vatican fût fondée par Nicolas V, 
encouragea en vain les talens. Le terrain n'était 
pas préparé pour porter de ces fruits étrangers. 
On a recueilli quelques maliieureiises composir 
tiens de ce temps. C'est faire un amas de cailloui^ 
tirés d'antiques masures quand on est entouré df 
palais. Il fut obligé de feire venir de Pise un astro- 
logue; et Catherine, fille de cet astrologue, qu^ 
écrivit en français , prétend que Charles disait : 
a Tant q«a doctrine sera honorée ^n ce royaume, 
il continuera à prospérité. » Mais la doctrine fut 
inconnue j le goût encore phis. Un malheureux 
pays dépourvu de lois fixes, agité par des guerres 
civiles^ sans commerce, sans policje, sans coutu- 
mes écrites, et gouv^né par mille coutumes dif- 
férentes ; un pays dont la moitié s'appelait la lan^ 
gue d'Oui ou d'O//, et TautTô la langue d'Oc, 
pouvait -il n'être pas barbare? La noblesse fi»n- 
caîse eut seulement l'avantage d'un extiérieur plqs 
' brillant q^e les autres natiolis» { f 
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Quand Charles de Valois, frère de Philippe le | 
Bel, avait passé en Italie, les Lombards^ les Tos- 
cans même prirent les modes des Français. Ces 
modes étaient extravagantes; c^était uu corps 
qu'on laçait par derrière , comme aujourd'hui ceux 
des filles; c'était de grandes manches pendantes, 
un capuchon dont la pointe traînait à terre. Les 
chevaliers français donnaient pourtant de la grâC6 
à cette mascarade , et justifiaient ce qu'avait dit 
Frédéric II : Plas me el cai^alier frances. Il eût 
mieux valu connaître alors la discipline militaire; 
la France n'eût pas été la proie de l'étranger sous 
Philippe de Valois , Jean , et Charles VI. Mais 
comment était-elle plus &milière aux Anglais? 
c'est peut-être que , combattant loin de leur pa- 
trie , ils sentaient plus le besoin de cette disci- 
pline , ou plutôt parce que la nation a un courage 
plus tranquille et plus réfléchi. 

CHAPITRE LXXXIII. 

. AffranchissemenSy privilèges des villes, étals 
généraux. 

De lanarchie générale de l'Europe, de tant de 
désastres mémç, naquit le Bien inestimable de la 
liberté qui à fiiit fleurir peu à peu les villes impé- 
riale^ et tarit d'autres cités. 

Vous ayez 'déjà observé que dans les commen- 
éemens dé'l'ainàïrchie féodale presque toutes le$ 
villes étaient peuplées plutôt de Scirfs que de ci- 
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toyens, comme on le voit encore en Pologne oh 
il n'y a que trois ou quatre villes qui puissent pos- 
séder des terres, et où les liabitans appartiennent 
a leur seigneur qui a sur eux droit de vie et de 
mort. Il eu fut de même en Allemagne et en 
France. Les empereurs commencèrent par afEran- - 
chir plusieurs villes; et dès le treizième sièclç 
elles s'unirent pour leur défense commune contre 
les seigneurs de ctâteaux qm s^bsistaient de bri- 
gandage. 

Louis le Gros en France suivit cet exemple dans 
ses domaines, pour affaiblir des seigneurs, qui lui 
fesaient la guerre. Les seigneurs .eux-mémes ycn- 
dirent à leurs petites villes la liberté, pour. ^i^oii: 
de quoi soutenir en Palestine llionneur de la che- 
valerie. • ''' ' ■ ! ' 

Enfin en 1167 le, pape Alexandre HI déclare 
au nom du coifcilq, gua tous les, chvf tiens de-^ 
valent être exeofipts de la ^pryitîide, Cette loi 
seule doit rendre sa. mémoire, ^ihèf^ jt tous \es 
peuples, ainsi quc.ses.eifarts pour ^iitei^r.la ^r 
berté de,ritâlic^oivent rendre son non^ précieux, 
^ux Italiens. , , , . . .,.,.; 

. C'est «1 ^vertUj de cette loi .qije Jpng,- tei^S; 
après le roi Lo^î^ Hutin dans 3cs,e]lvii;tpa iéjcljff» 
que touf» les serJ^ q\ii i^estai^t ejffifrt en Fr^^pce^ 
devaient être affranchis, parce que c'est ^ ^^:t\% 

cette liberté^ içiais.pouyaitTM laçhçt/ef trça[y.<îlïer?, 
Cependant les hommes he rentrèrent que par 
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degrés et tros-cIifiScilemept dans leur droit naturel. 
Louis Hutîn ne put forcer les seigneurs ses yasr 
sàux à faire pour les sujet^ de leurs domaines ce 
^*il fesait pour les siens. Les cultivateurs, les 
bourgeois môme restèrent encore long-temps hom- 
mes de poesl, hommes de puissance attachés à la 
glèbe 5 ainsi qu'ils le sont encore en plusieurs pro- 
vinces d'Allemagne. Ce ne fut guère en France 
que du temps de Charies VU ^ que la servitude fut 
abolie dans lés principales villes. Enfin il est si 
difficile de faire bien, qu'en 1778, temps auquel 
je revois ce chapitre , il est entore quelques can- 
tons en Fi-ailce où le peuple est esclave, et, ce 
qui est ans.«^l horrfBle|q«e contradictoire, esclave 
dé'mbrn'e^i ' ' ; ' ' 

Le monde avec lenteur marclie vers la sagesie. 

Avaht itotiisHutin les rois anoblirent quelques 
citoyens. PI][ili|)pè le tîardl, fils de saint' Loqîs, 
îlnpbè^ Rcioiil .^tï'bti ' appelait^ Bjaoul lX)rifèvre^ 
èonWè ié'ffiît un 'ouvrier, sôû anoWissepaent 
éfit''etè*fidîctÔé ; 'c'était celui qui -gardait l'alrgeni 
du Wi, JOn'ajipelaît orfé\^res"cés dépositaires,' 
ainsi qu'on les noiïU]ie encorç à Londres, ou Fôn 
a retfeiju^ bëaat^up 'de couttrîjnçs' dp ' rançîénne 
Frta'ce : et kaïnt îiouîs anoblit sans ^o^*^, sAn' 
chïftirgien L^ Brosse, puî^gù'îlîe fit son^c^iaii- 
bèllÀtiV^^/^'^'^V '-'^ V-^i"^^ '•;>-•]:. o 

I^ cdmnnitiaiité& des. vîlîès ayaîèîit'cotqlôeiîcé' 
en Yiààt^ sius PhïlHipe le Bd, çii î3oï ,'à ^ire 
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admises dans les états généraux, qui furent alon 
substitués aux anciens parkmens de la nation 
composés auparavant des seigneurs et des prélats. 
Le tiers état y forma sou avis sous le nom de pbt 
quête : cette requête fut présentée à genoux. L'ur 
sage a toujours suhsist^ que les députés du tiers 
état parlassent aux roib un genou en terre , ainsi 
(pie les gens du parlement, du parquet, et ie chan* 
celier même dans les lits de justice. Ces premier^ 
états généraux furent tenus pour s opposer aux 
prétentions du pape Boni&ce VIII. 11 faut avoueir 
qu'il était triste pour l'humanité qu'il n y eût qu9 
deux ordres dans l'était; l'un composé dfis sei- 
gneurs des fiefs, qui ne Pesaient pas la cinq mil" 
uëme partie de la nation; l'autre du clergé, bien 
moJins nombre)i}x encorç, et qui par son institu- 
tion sacrée est destiné à un ministère supérieur^ 
étranger aux affaires temporelles. Le corps de la 
nation avait donc été comjpté pour rien jusque-Ii. 
G^était une des véritables raisons qui avaient fait 
languir le royaume de France en étouffant toute 
industrie. Si en Hollande et en Angleterre le corps 
de l'état n'était formé que de barons séculiers et 
ecclésiastiques, ces peuples n'aui]|ient pas dans la 
guerre de 170X tenu la balance de l'Europe. Dans 
les républiques, à Venise, à Gênes, le peuple 
n eut jamais de part au gouv^er^emenll, mais il ne 
fut jamais esclave. Les citadins d'halîe éfaiend 
fort différens des bionrgeois des p9y$ du^nor^ : les 
bourgeois en France, en AUem^gp^,.étaient boor* 
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geoîs d'un seigneur, d'un évêqùe ou dii tôî, Us 
appartenaient à un homme ; les citadins n'appar- 
tenaient qu'à la république. Ce qu'il y a d affi^ux, 
c'est qu*îl est resté encore eii Fraiicô troj) de ^eïfe 
de glèbcf. 
' Pbîlipfie le Bel, à qui on reproche son J)teu de 
fidélité sur l'article des monnaies, sa[ persécution 
contre les templiers, et une animosité peut-être 
trop acharnée cototre Boniface VIII et contre sa 
mémoire, fit donc beaucoup de bien à la nation 
en appelant le tiers état aux a^emblées générales 
de la France. 

II t!Si essentiel dé faire sur les états généraux de 
France une remarque que nos historiens auraient 
dû faire : c'est que la France est le seul pays du 
monde o& le clergé &sse un ordre de l'élat. Par- 
tout ailleurs les prêtres ont du crédit, des riches- 
ses, ils sont distingués du peuple par leurs vête- 
inens; mais ils ne composent point un ordre légal , 
une nation dans la nation. Ils ne sont ordre de 
l'état ni à Rome ni à Constantinople : ni le pape 
ni le grand Turc n'assemblent jamais le clergé, la 
noblesse et le tiers état. VUléma, qui est le clergé 
des Turcs, e$t un coips formidable, mais non pas 
ce que nous appelons un ordre de la nation. En 
Angleterre les évéques siègent en parlement, maïs 
ils y siègent comme barons et non comme prêtres, 
tes évoques , les abbés ont séance à la diète d'Al- 
lemagne, mais c'est en qualité d'électeurs, de 
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princes , de camtes. La France est la seule où Fon 
dise, le clergé, la noblesse et le peuple, 

La cfaainbre de;5 communes, en Angleterre, 
coiQmençait à se forcer dan^s ces temps-U, et prit 
\m grand crédit dès Tan i3oo, Âi^si le chaos du 
gouvernement commençait à se débrouiller près- 
cpie partout, par les Qialheurs mêmes que le gou- 
vernement féodal trop anarcliique avait partout 
occ^sionés. Mais les peuples^ en reprenant tant 
de liberté et tant de droits , ne purent de long- 
temps sortir de la barbarie où Tabrutissement qui 
naît d'une longue servitude les avait réduits. Us 
acquirent la liberté : iû furent comptés pour ifi$ 
hommes ; m^is ils n^en furent ni plus polis jqI plus 
industrieux. Les guerres cruelles .d']Édo^a):d III et 
de Henri V plongèrent le peuple çtij France d^n» 
un état pi^e que l'esclavage^ et il pe respira que 
dans les dernières années de Charles VU. il ne fut 
pas moins nialheureux en Angleterre après le 
règne de Henri V, Son sort fut moins à pîai^dre 
en Allemagne du ^mps de Venceslas et de Sigis- 
mond , parce que les villes impériales .^jb^iept déjà 
puissantes. 

CHAPITRE LXXXIV. 

Tailles et monnaies. 

Le ^er$ état ne servit, en 1343^ aux états tenus 
par Philippe de Valois, qu'à donner sqn conseil- 
tement au premier ip]^t des aides et des gahçUl^ ' 
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inais il est certain que, si les états avaient été as- 
semblés plus souventen France, ils eussent acquis 
plus d'autorité; car immédiatement après le gou-^ 
Temementde ce même Philippe de Valois, devenu 
odieux par la fausse monnaie et décrédité par se5 
âialbenrS| les états de i355 dont nous ayons déjà 
parlé nommèrent eux-mêmes des commissaires 
des trois ordres pour recueillir Targent qu'on ac- 
cordait aa roi. Ceux qui donnent ce qu'ils veu- 
lent , et comme ils veulent , partagent Fautorîté 
^uveraine : voilà pourquoi les rois n'ont convo- 
qué de ces assemblées que quand ils n'ont pu s'en 
dispenser. Ainsi le peu d'habitude que la nation a 
eue d'examiner ses besoins, ses ressources et ses 
forces, a toujours laissé les états généraia desti- 
tués de cet esprit de stiite, et de cette connaissance 
de leurs affales qu ont les compagnies réglées. 
Convoqués de loin en loin, ils se demandaient les 
lois et lej$ usages au lieu d'en faire : ils étaient éton* 
' nés et incertains. Les parlemens d'Angleterre se' 
sont donné plus dp prérogatives j ils se sont établis' 
et maintenus dans le droit d'être un corps néces- 
saire représentant la nation. C'est là qu'on connaît 
surtout la différepce des deux peuples. Tous deux 
partis des ûiêmès pridcipès , feur gouvernement 
est devenu entièrement di^féi^i^t; il était alors tout 
semblable. Les états d'Aragon , ceux de Hongrie | 
lèJ^ diètiEis' (FAllemaghe avaient encore de plus 

'*Xe^ ^at^ gëiiëràux de Fîraîntcv ou plutôt h 
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partie de la France qui combattait pour son roi 
Charles Vil contre lusiorpateur Henri V , accorda 
généreusement k son maître une taille générale 
en i4s6 , dans le fort de la guerre , dans la disette, 
dans le temps même où Ion craignait ;de laisser 
les terres sans culture. (Ce sont les propres mots 
prononcés dans la harangue du tiers état.) Cet 
impèt depuis ce temps fut perpétuel; Les rois au- 
parayant vivaient de leurs domaines; mais il ne 
Testait presque jJus de domaines à Charles VII ; 
et, sans les braves guerriers qui se sacrifièrent 
pour lui et pour la patrie, sans le connétaMe de 
Richemont qui le maîtrisait, mais gui' le servait â 
ses dépens, il était perdu. 
• ^Bientât après, les cultivateurs qui avaient payé 
auparavant des tailles à leurs seigneurs dont ils 
avaient été serfs', payèrent ce tribut au roi seul 
dont ils furent .sujets; Ce n'est pas, q«e les rois 
n'eussent aussi levé des tailles, même avant saint 
Louis, dans les terres du patrimoine royal. On 
connaît la taille de pain et via, p^ée d'abord en 
nature et ensuite, en ^argent. .Ce mot de taille 
venait de Fusage des collecteurs,^ de marquer sur 
une petite taille de bois ce que les contribuables 
avaient donné: rien n'était plus rare que d^écrire 
chez lé commun peuple. Lés CQÙtùnies mêmes 
des villes n'étaient point écrites; et^cfe fut ce 
même Charles VII qui ordonna quWfèsf t'édîgeât, 
en i454) lorsqu'il eut remis dans lé royaume la 
police et la tranquillité dont il àvédt'été privé 

Sii. niTlcB m. 3. , 7 
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depuis » long-temps, et lorsqu'une si longue suite 
drinÊMrtunes eut £iit naître une nouYcfle fixine cb 
^uvemement. 

Je considère donc ici en général le sort des 
hommes plutôt que les révolutions du tréne. C'est 
au genre humain qu*il' eut fallu &ire attentios 
dans lliistoire : c^est là que chaque écrîyaia eût 
d4 dire homa sum^ mais la plupart des historieiis 
ont décrit des batailles. 

Ce qui troublait encore en Europe Foidre 
public y la tranquillité 9 la f(»tune des ^nulles, 
c'était rafikiblissement des monnaies. Chaque 
seigneur en jGssait frapper , et altérait le titre et le 
poids, se fesant à lui-même un préjudice durable 
pour un bien passager. Les rois avaient été obligés 
par la nécessité des temps de donner ce funeste 
exemple. J'ai dé)à remarqué que l'or d'une partie 
de l'Europe, et surtout de la France, avait été 
englouti en Asie et en Afrique par les infortunes 
des croisades. II fallut donc dans des besoins tou- 
jours renaissans angmenter la valeur numéraire 
des monnaies. La livre, dans le temps du roi 
Charles V^ après qu^ eut conquis son royaume, 
valait entre 8 et 9 de nos livres numéraires 3 sous 
Charlemagne elle avait été réellement le poids 
d une livre de douze, onces. La livre de Charles V 
ne futdonc en effet qu'environ deux treiaièmes^de . 
Tancienne livre: donc une âimille qui auxaient eu 
pour vivre nnp ancienne redevance, une infeo- 
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ihâott , un droit payi^le en argent , était deTeikne 
mx IcMS et demie plus pauvre. 

Qu'on juge, par un exemple plus frappant en- 
OHre, du peu d'argent qui roulait dans un royaume 
tel qae la France. Ce même Charles V déclara 
que les fik de France auraient un apanage de 
douze nulle livres de rente. Ces douze mille livres 
tfen valent aujourd'hui qu*environ cent mille. 
Quelle petite ressource pour le fils d'un roi! Les 
espèces n'étaient pas moins rares en Allemagne , 
en Espagne, en Angleterre. 

Le roi Edouard III fut le premier <jui fit fraj^per 
des espèces d'or. Qu^on songe que les Romams 
n'en eurent que six cent cinquante ans après la 
^fondation de Romef. 

Henri Y n avait que cinquante-six mille livres 
sterling, environ douze cent vingt mille livres de 
notre monnaie d'aujourdTiui pour tout revenu. 
C'est avec ce faible secours qu'U voulut conquérir 
la France. Aussi après la victoire d'Azincourt il 
était obligé d aller emprunter de l'argent dans 
Londres, et de mettre tout en gage pour recom- 
mencer la guerre. Et enfin les conquêtes Se fe- 
saient avec le fer phis qu'avec For. 

Oa ne connaissait alors en Suède que la mon- 
naie de fer et de cuivre. Il n'y avait d'argent en 
Danemarek que celui qui avait passé dans ce pays 
parle commerce deLubeck en très-petite quantité. 
Dans cette disette générale d'argent qu'on éprou-* 
vatt en France après les croisades^ le roi Philippe 

Digitized by VjOOQIC 



76 DU PARLEMENT DE PA.RIS 

le Bel avait non-seulement haussé le prix fictif et 
idéal des espèces; il en fit fabriquer de bas aloi , 
il y fit mêler trop d alliage : en un mot c'était die 
la Ëiusse monnaie 9 et les séditions qu excita cette 
manœuvre ne rendirent pas la nation plus heu- 
reuse. Pbilippe de Valois avait encore été plus loin' 
que Philippe le Bel ; il £esait jurer sui les évangiles 
aux officiers, des monnaies de garder le secret. Il 
leur enjoint dans son ordonnance de tromper les 
marchands, « de façon, dit -il, qu'ils ne s'aper-r 
çoivent pas qu'il y ait mutation de poids. » Mais 
comment pouvait-il se ilatter que cette infidélité 
ne serait poîntdécouverte?et quel tempque celui 
où Ton était forcé d'avoir recours à de tels artifi: 
ces! Quel temps où presque tous les seigneurs de 
fiefs depuis saint Louis fesaient ce qu'on reproche 
k Philippe le Bel et à Philipp de Valois! Ces sei- 
gneurs vendirent en France au souverain leur 
droit de battre monnaie : ils l'ont tous conservé 
en Allemagne ,^ et il en a résulté quelquefois de 
grands abus, mais non de si unifcrsels ni de si fu- 
nestes. 

CHAPITRE LXXXV. 

Du parlement de Paris jusqu'à Charles FIL 

Si Philippe le Bel, qui fit tant de mal en alté- 
rant la bonne monnaie de saint Louis, fit beau- 
coup de bien en appelant aux assemblées de la 
nation les citoyens qui sont en efiet le corps de la 
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nation y il n'en fit pas moins en instituant soqa le 
nom de parlement une cour souveraine de judica- 
tare sédentaire à Paris. 

Ce qu'on a écrit sur l'origine et sur la nature 
da parlement de Paris ne donne que des lumières 
confuses, parce que tout passage des anciens usa- 
ges aux nouveaux échappe à la vue. L un veut que 
les chambres des enquêtes et des requêtes repré- 
sentent précisément les anciens conquérans de la 
Gaule; Tautre prétend que le parlement n a dau-. 
tre droit de rendre justice que parce que les an- 
ciens pairs étaient les juges de la nation , et que le 
prlement est appelé la cour des pairs. 

Un peu d'attention rectifiera œs idées. Il se fit 
on grand changement en France sous Philippe le 
Bel au commencement du quatorzième siècle; 
c'est que le grand gouvernement féodal et aristo- 
cratique était miné peu à peu dans les domaines, 
du roi de France ; c est que Philippe le Bel érigea 
]fresqu'en même temps ce qu'on appela les par- 
lemens de Paris, de Toulouse, de Normandie, et 
les grands jours de Troyes, pour rendre la justice: 
c'est que le parlement de Paris était le plus consi- 
dérahle par son grand district, que Philippe le 
Bel le rendit sédentaire à Paris,. et que Philippe le 
Long le rendit perpétuel. Il était le dépositaire et 
lïnterprète des lois anciennes et nouvelles, le gar- 
dien des droits de la couronne, et Toracle de la 
nation: mais il ne représentait nullement la na- 
tion. Pour la représenter il âiut, ou être nommé 

7- 
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p9i éUc , OU en avoir le droit inhérent en sa per-^ 
sonne. Les officiers de ce parlement ( excepté lem 
pairs ) étaient nommés par le roi , payés par le roî , 
âmoribles par le roi. 

Le conseil étroit en roi , les états généraux , le 
parlement, étaient trois choses très-diffîrentes. 
Les états généraux étaietit véritablement rancîen 
parlement de toute la nation, auxquels on ajouta 
les députés des communes. L'étroit conseil du roî 
était composé des grands officiers (jpiîl voulait y 
admettre, et surtout des pairs du royaume, qui 
étaient tous princes du sang; et la cour de justice 
nommée parlement, devenue sédentaire à Paris ^ 
était d'abord composée d'évdtjues et de cheyaliers, 
assistés de légistes soit tonsurés, soit laïques^ in- 
stmits des procédures. 

' Il fallait bien que les fàm eussent droit de 
séance dans cette cour, puisqu'ils étaient origi- 
nairement les juges de la nation. Mais quand les 
pairs n y auraient pas eu droit de séance, elle n en 
eût pas moins été une cour suprèmede judicatin*e; 
comme la chambre impériale d'Allemagne est une 
cour suprême, quoique les électeurs ni les autres 
princes de lempijre n'y aient Jamais assisté; et 
comme lê conseil dé Gastille est encore une juri- 
diction suprême, quoique les grands d^spagne 
n'aieiït pas le privilège d y avoir séance. 

' Ce parlenient n'était pas tel que les ancwnnes 
assemblées ée$ champs de mars et de mai dont il 
rietvnaitle nom. Les pairs eurent Je droit à la vé- 
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rite à'j «sMter : inaiB ces paiis ii*<ëtaîeiit pas, 
comme ils k sont encore en Anglefenv , les seds 
aoUes da royaume ;^'étaieiit des princes relevant 
de la couronne; et, c[uand on en créait do non* 
veaux, on n'osait les jn«ndre que pami les prin- 
ces. La Champagne ayant cessé d'être une pairie, 
parce que Philippe le Bel l'avait acqnîse par son 
caariage, il érigea en pairie la Bretagne et l'Anois. 
Les souverains de ces états ne venaient pôs sans 
^ doute juger des causes au parlement èe Paris , 
mais plusieurs évèques 7 venaient. 

Ce nouveau parlement s*asseitiklait d'abord 
deux fois Fan. On changeait souvent les membres 
de Cette cour de justice, et le roi le payait de son 
trésor pour chacune de leurs séances. 

On appela cei parlemens tours souperaînes t, 
le président s'appelait le sonverain du corps, ce 
qui ne voulait dire que le chef. Témeins ces mots 
exprès de lordonnance de Philippe le Bel : «c Que 
nul maîtr^ né s'absente de la chambre sans le 
congé de son souverain. » Je dois encore iremar- 
quer qu'il n'était pas permis d^abord de phider 
par procureur; il allait venir ester à dpàit soi- 
même , à moins d'uiie dispense exprei^ dti- i^. 

Si les primats avaient conservé leur cfroSt d'as- 
sister au^ séances de cette compagnie toujours 
subsistalite, die eût pii devenir à la longue une 
asseml^é dTétats généraux perpétuelle. Les évê» 
ques eiB furent exclus soils Phifipp le Long en 
1 3ao. ife avaient d'abord présidé au parfefitent et 
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jptécéàé le chancelier.. Le premier laïqu/e qui piér 
Âda datis cette compagnie par ordre du foi en 
!i3ao, fut un haut-baron, comtede Boulogne, pos- 
sédant les droits régaliens, en un mot un prince. 
Jous les hommes de loi ne prirent que le titre de 
conseiller jusque vers l'au 1 35o. Ensuite, les juris- 
consultes étant devenus présidens, ils portèrent 
le manteau de cérémonie des chevaliers. Ils eurent 
les privilèges de la noblesse : on les appela sou- 
vent cheî^aliers es lois. Mais les nobles de nom et 
d'armes affectèrent toujours de mépriser cette no- 
blesse paisible. Les descendans des hommes de 
loi ne sont point encore reçus dans les chapitres 
d'Allemagne. C^est un reste de Tancienne barbarie 
d^attacher de lavilissement k la plus belle fonction 
de rhumanité, celle de rendre la justice. 

On objecte que ce n'est pas la fonction de ren- 
dre la justice qui les avilissait, puisque les pairs 
et les rois la rendaient, mais que des hommes nés 
dans unecondition servile, introduits d'abord au 
parlement de Paris pour^ instruire les procès, et 
lion pour donner leurs voix, et ayant prétendu 
depuis les droits de la noUesse, à qui seule il ap- 
partenait de juger la nation , ne devaient pas par- 
tager avec cette noblesse des honneurs incom- 
^municables. Le célèbre Fénélon, archevêque de 
Cambrai, dans une lettre à notre académie fran- 
çaise, nmis écrit que, pour être digne de £iire 
rhistoire de France, il faut être versé dans nos 
anciens usages; quil Ésiut savoir, par exemple, 
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qae les Conseillers du parlement fiirent originai- 
rement des serfs qui avaient étudié nos lois et qui 
conseillaient les nobles dans lacourdu parlement. 
Gela peut être yrai de quelques-uns élevés à cet 
honneur par le mérite ; mais il est plus vrai encore 
que la plupart n'étaient point ser&, qu'ils étaient 
fils de bons bourgeois dès long- temps afiranchis, 
vivant librement sous la protection des rois dont 
ils étaient bourgeois. Cet ordre de citoyens en 
tout temps et en tout pays a plus de facilités pour 
s'instruire que les hommes nés dans l'esclavage. 

Ce tribunal était, comme vous savez, ce qu'çst 
en Angtçterre la cour appelée du banc du roi. Les 
rois anglais, vassaux de ceux de France, imitèrent 
en tout les usages de leurs suzerains. 11 y avait un 
procureur du roi au parlement de Paris; il y en 
eut un au banc du roi d'Angleterre; le chancelier 
de France put résider aux parlemens français, le 
chancelier d'Angleterre au banc de Londres. Le 
roi et les pairs anglais peuvent casser les jugemens 
du banc, comme le roi de France casse les arrêts 
du parlement en son conseil d'état, et comme il 
les casserait avec les pairs, les hauts barons et la 
noblesse dans les états généraux qui sont le parle- 
ment de la nation. La cour du banc ne peut feire 
de lois, de même que le parlement de Paris n'eu 
peut feire. Ce n^ême mot de banc prouve la res- 
semblance parfeite; le banc des présidens a retenu 
son nom chez nous, et nous l'appelons encore au- 
jourd hui le grand banc. 
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La ionûe da gonvemement anglais n'a point 
changé comme la nôtre, nons Tavons déjà remar- 
ié. Les états générante anglais ont subsisté tou- 
jours : ils ont partagé la législation; les nôtres, 
rarement convoqués^ sont hors d usage. Les cours 
de justice', appelées parmi nous parlemens, étant 
devenues perpétuelles, et s^étant enfin considéra» 
Moment accrues, ont acquis insensiblement, tan*' 
tôt par la concession des roii, tantôt par l'usage, 
tantôt même par le malheur des temps, des droits 
qu^Ss n'avaient ni sons Philippe le Bel, ni sous ses 
fils, ni sous Louis XI. 

Le plus grand lustre du parlement de Paris 
vint de la coutume que les rois de France intro^ 
duisirent de faire enregistrer leurs traités et leiffs 
édits à cette chambre du parlement sédentaire, 
afin que le dépôt en fUt plus authentique. D'ail^ 
leurs cette chambre n'entrait dans aucune afikire 
d'état, ni dans celles des finances. Tout cetquî 
regardait les revenus du roi et les impôts était 
incontestablement du ressort de la chambre dos 
comptes. Les premières remontrances du parle- 
ment sur les finances sont du temps de Fran« 
çois P. 

Tout diange chez lès Français , beaucoup plus 
que chez les autres peuples. II y avait une an« 
cienne coutume, par laquelle on n'exécutait an« 
cun arrêt portant peine afflictive, que cet arrêt 
wîtii signé du souverain. Il en est encore ainsi 
en Angleterre, comme en beaucoup d^autres états: 
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riea n'est pins biimain et plus juste. Le £uia* 
tisme, l'esprit de parti, Tignoiance, ont ùit cou* 
damner A mort plusieurs citoyens innocens. Ces 
citojens appartiennrat au roi , c est-i-diie| ^i 
Fétat; on été un homme k la patrie; on flétrit sa 
&miile, sans que celui cjui repr^nte la patrie le 
sache. Combien 4'innocens accusés dliéiésie, de 
sorcellme et de mille crimes imaginaires, auraient 
dû la TÎe i un roi éclaire. 

Loin que Charles VI fût éclairé, il était daae 
cet état déploraUe qui rend un homme le jouet 
des liorames. 

Ce fut dans ce pariement perpétuel, élaUi â 
Paris au palais de saint Louis, que Charles VI 
tint, le a3 décembre 14^0, ce fiLmeuz lit dt jos« 
tîce en préseuce du roi d'Angleterre Henri V; ce 
fut là qu'il nomma son très^amé fils Henri, héH* 
tier, régent du rojisume. Ce fiit U que le propre 
fils du roi ne fut nonmié que Charles, soi-disam 
dauphin, et que tous les complices dn meurtre de 
Jean sans Peur, duc de Bourgogne, furent décla* 
tés crimineb de lèse-majesté, et prités de toute 
successioa*: ce qui était en eflfet condanmer le 
dauphin sans le nommer. , 

B j a bien plus; on assure que les registre» du 
pariement, sous l'amiée i4:»o, portent que piéeé* 
demmait k dauphin ( depuis Charles VII ) avait 
été ajourné trois Ibis à sonde trompe^au mois de 
janyÎOT, et condamné par contumace au bannis* 
tement perpétuel -, de ifuoi, ajoute ce registie,^ U 
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appela à Dieu et à son epée. Si le registre est v^ 
ritable , il se passa donc près dune année entre la 
condamùation et le lit de justice, qni ne confirma 
que trop ce Aineste arrêt. Il n'est point étonnant 
qu'il. ait été porté. Philippe, duc de Bourgogne , 
fils .du duc assassiné, était tout-^puissant dans Pa- 
rb;. la mère du dauphin était davenue plou? son 
fils une marâtre implacable; le roi, privé de sa rai- 
son, était entre des mains étrangères, et en&ùL le 
dauphin ayait puni un crime par un criiBç encore 
plus horrible, puisqu'il ayàit fait assassiner à ses 
yeux son parent Jean de Bourgogne^ attiré dans 
le piège sur la foi des sermens. Il faut encore, con- 
sidérer quel, était Fesprit du temps. Ce même 
Henri V, roi d'Angleterre et régent de France, 
avait été mis en prison i Londres, étant prince 
de. Galles, sur le simple ordre d'un juge ordinaire 

^ auquel il ayait donné un soufflet , lorsque ce juge 
était sur son tribunal. ; , < 

. Qn vit dans le même siècle un exemple atroce 
de la. justice poussée jusqu^à l'horreur. Un ban de 
Croatie ose juger à mort et faire noyer la régente 
de Hongrie Elisabeth, coupable du meurtre du 
roi Charles de Durazzo. 

; ' Le jugement du parlement contre le daujAin 
était, dune: autre espèce; il n'était que TcNTgane 

^ d^june force supérieure. Qn n'avait point procédé 
contreiJjçan, duc de. Bourgogne, quandâl assas- 
sina, le duc d'Orléans, et on procéda contre le 
dauphin pour venger le meurtre d'un meurtrier. 
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On doH se sonTenir, ea Usant ht d^laraUe 
histoire de ce temps-là, qa après le fameux traité 
de TroyeS) qui desina la France au roi Henri V 
•d'Angletenre^ il y ent deux parlemens à bi firiai, 
comme on en yit deux^ du temps de la ligne, pès 
de deux cents ans après; mais toat était d^nUe 
dans la sub^^ersion qoi arriva sous Cb«les VL B 
yavaitdeaxrob, deox reines^ deux parlemens, 
deiil: nniversîtés de Paris^ et chaque parti aifak 
ses maréchanx et ses grands officiien. 

JTobserve encore que dans ces sièdes, quand if 
fidlait Élire le procès à nn pair du royaume , le toi 
était oUigë de présideras jngement Charles ¥D, 
la dernière année de sa vie, lut lui-mém*, sékm 
cette coutume , i la tète des jt^e? qui condamAè- 
lent le duc d' Aknçon ; coutume qui parut depuis 
indigne de la justice et de la majesté royale ; puis- 
que la présence du souverain semblak gèncr le; 
suf&ages, et que, dans une affaire crtmindile^ cette 
même pésence, qui ne doit annoncer que des 
grâces , pouvait commander les rigueurs. 

Enfin je remarque que, pour jug^run pair, il 
était essentiel d'assembler des pairs. Ils étaient ses 
jt^es naturels. Charles VQ y ajouta des grandis 
officiel^ de la Couronne dans Faffirire du duc d'A- 
lençon; il fit plus, il admit dans cette assemblée 
dto trésorier» dé France I avec ks députés laïques 
du parlement. Ainsi teuickangCi Lhistebe des 
usages^ des k>is,^des privilèges^ n'est eh lieamosnp 

. Sm. ••? k» m. 3« * 
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de pays, et soitoat eu France, qu'un tabkau 
mouvant. ' . 

C'est donc une idée bien vaine , un travail bien 
ingrat de vouloir tout rappeler àu^ usages anti- 
ques, et de vouloir fixer cette roue que le temps 
&it tourner d'un mouvement irrésistible. Â qneUe 
'épotjue fiiud^ait-ii avoir recours? est-ce à celle oà 
le mot de pariemenl signifiait une assemblée de 
capitaines firancs, qui venaient en plein champ 
régler, au premier de mars , les partages des dé- 
pouilles? est-<e à celle où tous les évéques avaient 
droit de séance, dans une cour de' pulicattire, 
nommée aussi parlement ?A qùé. siècle , à quelles 
lois faudrait-il remonter, i quel usage s^èn tenir? 
Un bourgeois de Ropie serait aussi-bien fi)ndé i 
demanda: au pape des consuls, des tribune, un 
sénat, des comices, et le rétablissement entier de 
h république rxuuaine ; et un bourgeois d'Athènes 
pourrait réclamer auprès du siilta^ l'ancien aréo- . 
page et les assemblées du peuple qui s'appelaient 
église^. 

CHAPITRE LXXXVI. 

Du concile de Baie tenu du temps de l'empereur 
Sigismond et de Charles Fil, au quinzième 
' siècle. 

Ce que sonlt des états généraux pMr les rois, 
les conciles le sont pour les papes*, taiais ce qui se 
ressemble le plus difl^ toujours. Dans les 
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narchies tempérées par l'esprit le plus républicain, 
les états ne se sont jamais crus au-dessus des rois, 
^oiqu'ûs aient déposé leurs souverains dans des 
nécessités pressantes oti dans des troubles. Les 
électeurs qui déposèrent l'empereur Venceslas ne 
se sont jamais crus supérieurs à un empereur ré- 
gnant. Les Cortès d^Âragon disaient au roi qu'ils 
élisaient : Nos que valemos tanto como vas, y que 
podeînos mas que vos,* mais, quand le roi était 
couronné, ils ne s'exprimaient plus ainsi, ils ne 
se disaient plus supérieuris à celui qu'ils avaient 
&it leur souverain. 

Mais^ n'en est pas d'une assemblée d'évâques 
de tant d-églises également indépendantes comme 
du corps d'un état monarchique. Ce corps a nn 
souverain, et les églises n'ont quun premier mé- 
tropolitain. Les matières de religion, la doctrine 
et la discipline ne peuvent être soumises à la dé- 
cision d'un seul homme, au mépris du monde en- 
tier. Les conciles sont donc supérieurs aux papes 
dans le même sens que mille avis doivent rempor- 
ter sur un seul. Reste à savoir s^ils ont le droit de 
le déposer, comme les diètes de Pologne et les 
électeurs de l'empire allemand ont le droit de dé- 
poser leur souverain. 

Cette question est de celles que la raison du 
plus fort peut seule décider. Si d'un côté un sim- 
jie concOlB provincial peut dépouUIer un évêque , 
une assemblée du mqnde chrétien peut à plus forte 
raison dégrader Tévêque de Rome. Mais de lautre 
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c6ié cet éyéqae eat souverain. Ce n'est pas un con- 
cile qui lui a donné son état; oonuoent des con- 
ciles peuvent-ils le lui ravir^ qua&d ses sujets sont 
contens de son adminislration ? Un électeur ecclé- 
siastique, dont lempire et son électoral seraient 
eontcns, sarait en vain dépceé comme ^véque par 
tous ks évâques de Tuuivers; il resterait âecieur, 
avec le même droit qu'un roi excommunié par 
toute TégUse , et maitre chey lui ^ demeurerait sou- 
verain. 

Le concile de Constajaoe avait déposé le sou- 
verain de Rome , parce que Rome a Avait voulu 
ai pu s'y opposer» Le concile de Bâle, qu^ préten- 
dit dix ans après suivre cet exemple, fit voir com^ 
Ittcu YeMfimfk est tiro'mpettr^ combien sont diffé- 
rentes les affairés qui semblent les mêmes , <&t que 
oequi est grand et seulem^Qt hardi dans un temps^ 
est pèti^ et téméraire dans un autre. 

Le coiicile de Bâle n'était qu une prolongation 
de |ilusieui« autres indiqués par le pape Martin V; 
tantèt à Pavie, tantât à Sienne : mais dès ^ue le 
paipe Eugène IV fut élu, en x43l y h^ pères.com* 
menoèisent par déclara que le pape. 4 avait ni le 
droit de .diasoudre leur assemblée ^ ni même celui 
de la transférer, et qu'il leur était /^pumis soqs 
peine de punition» Le pape JEagèfte., i^pr cet 
énoncé , ordonna la dissolution du omoile* Il f!^^ 
xsài, ipï'il y eut dans oette démarche f^ré^itéo â»s 
pères -plus de zèle que de |iruden0e ^ et qi»e oi^ 
%iM pouv«U étreiiineste. L'empereur,34gi$i9(9iidt 
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qiii régnait encore n'était pas le maître de la per- 
sonne d'Eug^e comme il Tayait été àe cfeUe de 
Jean XXIII. Il ménageait à la fois le pape et le 
concile. Le scandale s'en tint long-tempe aux né- 
gociations ; on y fit enti>er IWient et Toocident. 
L'empire des Grecs ne pouvail plus se sonfienir 
contre les Turcs que par les princes latini» ; et , 
ponr obtenir un faible secoim très -incertain , il 
allait que Téglise grecque se soumit à la romaine. 
Elle était bien éloignée de cette soumission. Plus le 
péril était proche, plus les Grecs étaient bpinift- 
tres. Mais l'empereur Jean Paléologue, second du 
nom, que le péril intéressait davantage, codsen- 
t»t à faire par politique ce que tout son clergé 
refusait par opiniâtreté. Il était prêt d'accorder 
tout, pourvu qu'oÉi le secourait. Il ^'adressait A la 
fois au pape et au concile ; et tous deux se dispu- 
taient l%onneur de fiiire fléchir les Gtec^: U en- 
voya des ambassadeurs à Bâte j dû le pape avait 
qiûlques partisans qui furent plus adroits que les 
aatres pères. Le' concile avait décrété quW en^ 
verrait quelque argent à Tempereur , et des galères 
pom: lamener en Italie , qu'ensuite oa le recevrait 
à Bile. Lés émissaires dii pape firent tm décret 
claqdestin^ par lequel il était dit, an nom du çon- 
c3o même , que l'empdreiir serait reçu k Florence , 
oii îfB pape transférait rassemblée ; ils enbvèretft 
la serrure de la cassette où Ton gardait les sceaux 
du concile^ et scellèirent aiôrsi an nom des pères 
mêmes le oontraire de ce ^xe l'ai^mblée. avait 

8. 
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résolu. Cette rus^e italienne réussit, et il était pa^ 
pable que le pape devait en tout avoir Tavantag 
sur le concile. 

Cette assemblée n'avait point de chef <juî pu 
réunir les esprits et écraser le pape , comme il j 
en avait eu un à Constance. Elle n avait point de 
but arrêté; elle se conduisait avec si peu de pru- 
dence , que , dans un écrit que les pères délivrè- 
rent aux ambassadeurs grecs , ils disaient qu 'après 
avoir détruit Ihérésie des hussites, ils allaient dé-. 
truire Thérésie de Téglise grecque. Le pape, plus 
habile , traitait avec plus d adiesse ; il ne parlait, 
aux Grecs que d'union et de fraternité , et épar*: 
gnait les termes durs. C^dtait un boinme très-pru- : 
dent, qui avait pacifié les troubles de Rome, et 
qui était devenu puissant. U sut des galères prêtes . 
avant celles des pères. ♦ 

L'empereur défrayé par le pape s'embarque avec 
son patriarche. et quelques évêques choisis, qui 
voulaient bien renoncer aux sentimens de toute 
l'église grecque pour l'intérêt de la patrie (1439). . ' 
Le pape les reçut à Ferrare. L'empereur et les évo- 
ques dans leur soumission réelle gardèrent en ap 
parence la majesté de l'empire et la dignité de 
l'église grecque. Auc^n ne baisa les pieds du pape; 
mais, après.quelques contestations sur le Filioque > 
que Rome avait ajo'uté depuis long^temps au sym- > 
bole, sur le p^in azjme, sur le purgatoire, on se^ 
réunit en toutiau^sentimept des Romains. .] 

Le pape transféra son concile de Ferrare à Flof 
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rence. Ce fîit là que les députés de F^lise grecque 
adoptèfent le purgatoire. 11 fiit décidé 'que «le 
Saint-Esprit procède du Père et du Fils par la 
production de spiration ; que le Père communique 
tout au Fib, excepté la paternité ^ et que le Fils a 
de toute éternité la vertu productive. 

Enfin l'empereur grec, son patriarche et pres- 
que tous ses prélats, signèrent dans Florence le 
point si long -temps débattu de la primatie de 
Rome. L'histoire byzantine assure que le pape 
acheta leur signature. Cela est vraisemblable ; il 
hnportait au pape de gagner cet avantage à quel*- 
.que prix que ce fût, «ît les évèques d un pays dé- 
solé par les Turcs étaient pauvres. 

Cette union des Grecs et des Latine était k la 
vérité passagère ; ce fut une comédie jouée par 
Fempereur Jean Paléologue second. Toute Tégîise 
grecque la réprouva. Les évdques qui avaient si- 
gné à Florence en demandèrent pardon à Cou- 
stantino^le ; ils dirent qu'ils avaient trahi b foi. 
On les compara à Judas qui trahit son maitre. Ils 
ne furent reconciliés à leur église qu 'après avoir 
abjura les innovations rejn-ochées aux Latins. 

L^église latine et la grecque furent plus divisées 
que jamais. Les Grecs, toujours fiers de leur an- 
cienneté , de leurs premiers conciles universels , de 
leurs sciences, se fortifièrent dans leur haine et 
dans leur mépris pour la communion romaine. Us 
rebaptisaient les Latine qui revenaient à eux; et 
de là vient qu'aujourd'hui, à Pétersbourg et k 
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Âiga^ }ês {«édiles ru5M$ donnent un âàcond bf^ 
t4ine 4 un cat}iolÂç[9^ qui embriis«^ la reli^on 
grecque, flpfieurs retraDicbèreiit la confirnuition 
et rextréme-rOiKtioii du noûibre de» saci^mens^ 
Tpi|s. s'i^]«Yi;rf}pt de nouye^u contre b pn>oesf ion 
du Saint-Esprit, contre le pm|;atoirey contre J(| 
compiumon $ons une iieuk espdee, et il ^ifc très- 
vrai enfin qn% difi&ent ^utnnt de l'égli^ de 
Ronie que les i^£ppné4* 

Cependant Eugtoe IV passait dans rocpident 
pour ayoÙ! é\^mtf ce grand 9cbimie. avait sou^ 
mU l'eppereur grec et son égliaeenapparmice. Sa. 
viçtQjqre ^t^t glorieu$p, et jamais poutàe avant lui 
n'avait pru rendre un si grand service à F^glise. 
romaine , ni joun: d'un si beau triomphe* 

Dans le temps même qu'il rend ce service auji^ 
Xatin^ j et qu'Û finit, autant qn'il ^ en. lui , le 
scbi^9ie de Torient et de Toccii^snt^ le concile de 
Bâle led^pose du pontificat, le déclare a.rebeUe, 
smonia4]nç!,jschismatique, hérétique etpaijure 
(«439). « 

Si on considèie le concile par ce décret, on n'y 
voit qn'une tp^vft de factieux ; si on Je regards 
par h^ p^les de discipline cju-U donna, on j verra 
des homm^ tr^s-sages^ C'est ^e le passion n'a^ 
yait point de part à ces rèf^mem^ et quelle agis- 
aajit seule (ian^ la déposition d'Eugène^ Le coips. 
le plus, amgnsile, quand 4a Xi^otion VentaraîM, &it' 
toujouns pius de favttes^ quW saul hommet X<e 
conseil dam de France^ Charles^ YD,ad^teIes. 
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ré^es que Ton àTait faites a^ec sagesse, ^<t t«jeta 
rarrët que Fesprit de parti ayait dicté. 

Ce isont ces règlemens qui senrirent à fiiîre la 
pragmatique sanction, si long-temps chite aux 
peuples ée France. Celle qu'on attribue à saint 
LfOuis ne subsistait presque j^s. Les Ufages en 
vain réclamés papr la France étaient abolis par Fa- 
drefise des Romains. On les féiaUit par cette ce* 
lèbre pragmatique. Les élections par le dergé, 
avec l'approbation du roi, j sont confirmées; les 
annates déclarées simoniaques; les réierres, les 
escpectatiyes y sont détestées. Mais d'un c6té on 
n'ose jamais faire tout ce qu'on peut , et de Fautre 
on fait au delà de oe que Ton doit. Cette loi si fa- 
meuse qui assure les libertés de Téglise gallicane, 
permet qu'on appelle au pape en dernier ressort, 
et qu'il délègue des juges dans toutes les causes 
ecclésiastiques, que dès éyéques compatriotes 
pouvaient terminer si aisément. C'était en quel- 
que sorte reconnaître le pape pour maître; et dans 
le temps môme que la p«igmatîque lui laisse le 
{»%mier dés droiû, elle lui défend de fitiie plus de 
vingt-quatre cardinaux , avec aussi peu de raison 
que le pape en aurait de fixer le nombre des ducs 
et pain, ou des grands dïspagne. Ainsi tout est 
contradiction. Itèst vrai que le concile de Bftle 
avait le premier &it cette défense aux papes. U 
n'avait pas conisidéré qu'en diminuant le nombre 
il augmentait le pouvoir; et qne plus une dignité 
éstTafe, plus elle est respectée. ♦ ' 
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Ce fut encore la discipline établie par ce con^ 
cilequiproduisit depuis le concordat germanic^ue. 
Mais la pragmatique à été abolie en France^ le con- 
cordat génnaniq[ue s est soutenu. Tous les usages 
d'Allemagne ont subsisté. Election des prélats ^ 
investitures des {Hrinces, privilèges des villes, 
droiis j rang, ordre de séance , presque rien n'a ^ 
changé. On ne voit au contraire rien en France 
des usages reçus du temps de Charles VIL 

Le concîle de Bàle, ayant déposé vainement 
un pape trës^sage que toute l'Europe continuait à 
reconpaître, lui opposa, comme on sait,' un.&n-. 
tome, un duc de Savoie, Amedée VIII, qui avait 
été le premiei* duc de sa maisoç , et qui s'était fait 
ermite à Ripaille, par une dévotion que le Poggio 
est bien loin de croire réelle. Sa dévotion ne tint 
pas contre ^ambition d'être pape. On le déclara 
souverain pontife, tout séculier qu'il était. Ce qui 
avait causé de violentes guerres du temps dtîr^ 
bain YI, ne produisit alors que desquerelles ecclé- 
siastiques, des buJles, des censures, des excom* 
municatious réciproques, des injures atroces. Car 
si le concile appelait Eugène simoniaque , hé- 
rétique et parjure, le secrétaire d'Eugène trai- 
tait les pères' de fous, d'enragés, de barbares, et 
nommait Amédée Cerbère et Antéchrist. Enfin , 
^ sous le pape Nicolas V, le concile se dissipa peu 
à peu de lui-même; et ce duc de Savoie, ermite 
et pape, se contenta d'être cardinal, laissant Té-, 
glîse dans Tordre accoutumé (i449)« Ce fut là le 
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vingt-septième et le (dernier schisme considérable 
excité pour la chaire de saint Pierre. Le trâne 
d'aucnn royaume n^a jamais été si souvent disputéi. 
£nea5 Picolomini, Flurentin, poète et orateur^ 
qui fut secrétaire de ce concile , avait écrit violem- 
ment pour soutenir la supériorité des conciles sur 
les papes. Mais, lorsque ensuite il fut pape lui- 
même sous le nom de Pie II, il censura encore plus 
violemment ses propres écrits , immolant tout à 
nntérêt présent, qui seul lait si souvent les prin- 
cipes de vérité et d'erreur. Il y avait d^autres 
écrits de lui qui couraient dans le monde. La 
quinzième de ses lettres, imp*imées depuis dans 
le Recueil de ses aménités, recommande A son père 
un de ses bâtards qu'il avait eu d'une femme an- 

Slaise. Il ne condamna point ses amours comme 
i condamna ses sentim^s sur la fiitUibilité du 
pape. >• ' 

Ce concile &it voir en tout combien les choses 
changent selon les temps. Les pères de Constance 
avaient livré au bûcher Jean Hus et Jérôme de 
Prague, malgré leurs protestations, qu^ils ne sui- 
vaient point les dogmes de Wiclef,. malgré leur 
foi nettement expliquée sur la présence réelle , 
persistant seulement dans les sentimens de Wi* 
clef, sur la hiérachie et sur la discipline de l'é^be. 
Les hussites., du temps du concile deBâle, al* 
laient bien plus loin que leurs d^ux fimdateurs. 
Procope le Rasé , ce &meax capitaine, compa- 
gnon et successeur de Jean Ziska, vint disputer^ 
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au eoadle de Bâie i. la tête de deux cent» gentils^ 
hommes de son parti. Il soutint, entre autres 
choses y 4fuô les moin^ éUitera une invention du 
difAle^ <c Oui, dit-il, je le prouve. N^est-il pas 
M vrai que Jésus-Christ ne les a point institués? 
« ..^Kous nen disconvenons pas, dit le cardinal 
Cl Julien. -«—Hëhien, dit Procop, il est doue 
« clair que cest le diable. » Baisounement digne 
d'un capitaine bohémien de ce temps^là» Mûom 
Silviiis, témoin de cette scène, dit qu'on ne rë^ 
ponidit â Procope que par un éclat de rire : on 
avait rép<Hadu aux infortunés Jean Hus et JàrAme 
par un arrêt de mort. 

On a vu pendant ce c<MiC)le quel était TaviKs- 
sèment des empereurs grecs. Il fallait bien qu'ils 
loudiassent à lein* ruine y puisqu'ils allaient k 
Rome mendier de faiblea secours, et faire le sacri^ 
fice de leur religion : aussi succombèrent-ils quel<* 
ques aniiées après sous les Turcs, qui prirent 
Constantinople. Mous allons voir les causes et les 
saites de cette révoluliom 

CHAPITRE LXXXVII. 

Dieadènce de l'empire grec y soi-disant enifirê 
rwMtti. SùfaUAessey sa supersikimyetc. 

LxserMsades^endéiku^ant J'bccident ,avaienf 
ouvert khrôche par o4 les Tivcs eslrfaetft tttfitt 
dans Censlttitinople ^ sar les prinees croisés^ e^ 
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usurpa nt l'empire d'oriem , Fafiaiblirent. Les Grecs 
ne le reprirent que déchiré et appauvri. 

On doit se souvenir que cet empire retourna 
aux Grecs en 136^1 , et <pie Michel Paléologue 
rairacha ajix usurpateurs latins ^ pour le ravir à 
son pupille Jean Lascaris. 11 fauC encore se re- 
présenter que dans ce temps-là le jErère de saint 
LouÂfii, Charles d^ Anjou, envahissait I^afles çt 
Sicile ) et que, sans les vêpres Siciliennes., il* eût 
disputé au tyran Paléologue la ville de Constant}- 
Dople, destinée à être la proie des usurpateurs. 

Ce Michel Paléologue ménageait les papes 
pour détourner Torage. Il les flatta de la soumis- 
sion de l'église grecque; mais sa basse politique 
ne put remporter contre Fesprit de parti et la 
superstition qui dominaient dans son pays. 11 se 
rendit si odieux par ce manège, que son propre 
fils Ândronic, schismatique , malheureusement 
zéie^ n'osa ou ne voulut pas lui donner les hon- 
neurs de la sépulture chrétienne (i283y 

Ces malheureux Grecs, pressés de tous côtés, 
et^par les Turcs et par les Latins, disputaient ce- 
pendant sur la transfiguration de Jésus-Christ. 
La moitié de l'empire prétendait que la lumière 
du Tabor était éternelle, et l'autre que Dieu la- 
vait produite seulement pour la transfiguration. 
Une grande secte de moines et de dévots contem- 
platife voyaient cette lumière à leur nombril, 
comme les fakirs des Indes voient la lumière cé- 
leste au bout de leur nez. Cependant les Turcs se 

E««. «ur les xn. 3. 9 • 
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fortifiaient dans l'Asie Mineure, et bientôt inon- 
dèrent la Thrace. 

Ottoman , de qui sont descendus tous les em— 
pereurs osmanlis, avait établi le siège de sa domi- 
nation à Bnrse en Bithynie. Orcan son fils vint 
jusqu'aux bords de la Propontide, et Tempereur 
Jean Cantacusène fut trop heureux de lui donner 
sa fille en mariage. Les nocé^ furent célébrées 
à Scutari, vis-à-vis de Constantinople. Bientôt 
après Cantacusène, ne pouvant plus garder lem- 
pire qu'un autre lui disputait, s'enferma dans un 
monastère. Un empereur, beau-père du sultan, et 
moine, annonçait la chute de Tempire. Les Turcs 
n'avaient point encore de vaisseaux, et ils vou- 
laient passer en Europe. Tel était l'abaissement 
de l'empire, que les Génois, moyennant une 
faible redevance, étaient les maîtres de Galata ^ 
qu'on regarde comme un faubourg de Constanti- 
nople, séparé par un canal qui forme le port. Le 
sultan Amurat, fils d'Orcan, engagea, dit-on, les 
Génois à pasiser ses soldats au deçà du détroit. Le 
marché se conclut; et on tient que les Génois, 
pour quelques milliers de besans d'or, livrèrent 
l'Europe. D'autres prétendent qu'on se servit de 
vaisseaux grecs. Amurat passe et va jusqu'à Àn- 
drinople, où les Turcs s'établissent, menaçant de 
là toute la chrétienté (iSjS). L empereur, Jean 
Paléolpgue I^'jCourt à Rome baiser les pieds du 
pape Urbain V. Il reconnaît sa primatie; il s'hu- 
milie pour obtenir par sa médiation des secours 

Digitized by VjOOQlC 



DE L EMPIRE GREC. ^ 

(jae la situation de FEurope et les funestes exeny* 

pies des croisades ne permettaient plus de dou^ 

oer. Après avoir inutilement fléchi devant le 

pape , il revient ramper sous Amurat. Il £iit un 

traité avec lui, non comme un roi avec un roi^ 

mais comme un esclave avec un maître. U sert h 

la fois de lieutenant et d'otage au conquérant 

turc ; et après que Paléologue , de concert avec 

Amorat , a fait crever les yeux à son fils aine dont 

ils se défiaient également, lempereur donne son 

second fils au sultan. Ce fils, nommé Manuel, 

sert Amurat contre les chrétiens, et le suit dans 

ses années. Cet Amurat donna à la milice des 

janissaires déjà instituée la forme qui subsiste 

encore. 

(i 389) Ayant été assassiné dans le cours de ses 
victoires, son fils Bajazet Ilderim^ ou Bajazet le 
Foudre, lui succéda. La honte et rabaissement 
des empereurs grecs furent à leur comble. Andi*o- 
nie, ce malheureux fils de Jean Paléologue, à qui 
son père avait crevé les yeux , s'enfuit vers Baja- 
zet , et implore sa protection contre son père , et 
contre Manuel son fi ère. Bajazet lui donne quatre 
mille cTievaux; et les Génois, toujours maîtres de 
Galata, l'assistent d'honunes et d'argent. Andio- 
nie, avec les Turcs et les Génois, se rend maître 
de Constantinople et enferme son père. 

Le père au bout de deux ans reprend la pour- 
|ire, et fait élever une citadelle près de Galata, 
pour arrêter Bajazet , qui déjà projetait le siège de 
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la ville impériale. Bajazet lui ordonne de démolîr 
là citadelle, et de recevoir un cadi turc dans la 
ville pour y juger les marchands turcs cpiî y 
étalent domicilies. L'empereur obéit. Cependant 
Bajazet 9 laissant derrière lui Constantinople ,' 
comme une proie sur laquelle il devait retomber, 
s'avance au milieu de la Hongrie. (iSgô) C'est là 
qu'il défait, comme je l'ai déjà dit, l'armée chré- 
tienne, et ces braves Français commandés par 
l'empereur d'occident Sigismond. Les JFVançais 
avant la bataille avaient tué leurs prisonniers 
turcs : ainsi on pe doit pas s étonner que Bajazet , 
après sa victoire, eût feît à son tour égorger les 
Français qui lui avaient donné ce cruel exemple. 
Il n'en réserva que vingt-cinq chevaliers, parmi 
lesquels était le comte de Nevers^ depuis duc de 
Bourgogne, auquel il dit en recevant sa rançon : 
« Je pourrais t^obhger à faire serment de ne plus 
tarmer contre moi; mais je méprise tes sermens 
et tes armes. » Ce duc de Bourgogne était ce 
même Jean sans Peur, assassin du duc d'Orléans, 
et assassiné depuis par Charles VIL Et nous nous 
vantoiis d être plus humains que les Turcs! 

Après cette défaite, Manuel Paléologue^ qui 
était devenu empereur de la ville de Constanti- 
nople, court chez les rois de l^urope comme son 
père Jean I et son fils Jean IL II vient en France 
chercher de vains secours. On ne pouvait prendre 
tm temps moins propice : c'était celui de la fréné- 
sie de Charles VI, et des désolations de laFrancâ 
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Mmuel Pàié6logii€ resta deux ftii5 eatien A Pàris^ 
^mdis qm la cajntale des chrétiens d^orient était 
bloquée ^ les Turcs. Enfin le siège est formé , et 
aa perte senUrit certaine, lonqu'eBe fat diflfbée 
pâor nti de ces grands érénemens qui hoaleversent 
le monde. 

Lia pmssance des Târtares-Meg«>ls^ de laqttéOe 
nous âtcms m Torig^e, dominait dn Vtdga an 
fionti^s de la Cliine et au Gange. TWmeiian, 
Tun de ces princes taitares , saura Con9tantin0|ile 
en attaquant Bajatet. 

CHAPITRE LXXXVÏIL 

De Tamerlam. 

TiMouR, que je nommerai Tatmeitan pour mie 
conformer à Tosage^ descendait de Gengis par leis 
femmes, selon les meHleurs historiens. Il nacnut 
Fan 1 357, dans la ville de Casfa^ territoire de 1 an- 
tienne Sogdiane, oh les Grecs pénétrèrent autre'- 
Shs sous Alexandre, et où ils fondèrent des co^ 
lernies. Cest anjourdliui le pays des Usbecs. B 
commencé i la rivière de Gion, ou de lX)xn5) 
dont la source est dans le petit Th3)et, environ 
1 sept cents Iwnes de la source du Tigre et de 
l^uphrate. C'est ce même fleuve Gion dont fl est 
parlé dans la Genèse , et qui coulait d^nne même 
fontaine avec lïluphrate et 4e Tîgre; 9 fitot qtiè 
lés choses aient bien changé. ^ : 

' Au nom de la YÎHe de Cash, ml se^gure on 

9. 
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pays affilia ; il est pourtant dans le même dîmat 
que Naples et la Provence, dont il n'éprouve pas 
les phâleura ; ç^est une contrée délicieuse. 

Au nom de Tamerlan, on s^imagine aussi un 
barbare approchant de la brute : on a yu qu'il n'y 
a jamais de grand conquérant parmi les princes , 
non plus.q[ue de grandes fortunes chez les particu- 
liers, sans .cette espèce de mérite dont les succès 
sont la récompense. Tamerlan devait SLYf&r d «lu- 
tant plus de ce mérite propre à l'ambi^on, qu é- 
tant né sans états, il subjugua autant de pays 
qu^Alexfindre, et presque autant que Gengis. Sa 
première conquête fut celle de Balk, capitale de 
Corassan , sur les frontières de Perse. De là il va 
se rendre maître de la province de Candahar. II 
8\ibj^gQe .toute rancienne Perse; il retourne sur 
ses pas. pour soumettre les. peuples de la Tran- 
soxane. Il revient prendre Bagdad. U passe aux 
Indes, les soumet, se saisit de Déli qui en était la 
capitale. Nous voyons que tous ceux qui se sont 
rendus, maib'es de la Perse ont aussi conquis ou 
désolé les Indes. Ainsi Darius Qchus, après tant 
d'autres, en fit la conquête. Alexandre, Gengis, 
Tamerlan les envabirent aisément. Sha Nadir, de 
Ops jours, n'a eu qua s'y présenter; il y a donné 
la Ici, et en. a remporté des trésors immenses. 
. , Tamerlan , vainqueur des Indes , retourne sur 
i|cs p^. Il se "jette sur ia Syrie; il pre^4 l^i^^; 
U revole à Bagdad déjà soumise, çtgui voulait 
secouer le joug. Il la liv^re au pillage^qtau glaive. 
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On «Kt.qull y périt près de huit cent mille liaLi- 
tans; eïle fut ^entièrement détruitp. Les villes do 
ces contrées étaient aisément rasétes, et s^ rebâ- 
tissaient de même. Elles n^étaient, comme Qti.l*<i 
déjà remarqué, que de briques séohées au soleil. 
C'est au milieu du cours de ces victoires que l'em- 
pereur grec, qui ne trouvait aucun secours chez 
les chrétiens, s'adresse enfin à ce Tartare. Cinq 
princes mahométans , que Bajazet avait dépos'- 
sédés vers les rives du Pont-Eujdn, imploraient 
dans le même temps son secours. Il de;scendit 
dans l'Asie Mineure^ appelé par 1jî| musulmai^ et 
par les chrétiens. . «6'qxi i 

Ce qui peut donner une idep avantageuse, de; 
son caractère, cest qu'on k; vo^t daj^oett^gueirev 
observer au moins le droit des jiatiçns. U pom- 
mence par envoyer des ambassadeurs à Bajazet^ 
et lui demande d'abandonner le siège de Cptistanr^ 
tinople, et de repdre justice aux princes musu^r 
mans dépossédés. Bajazet içeçoit ces jnt>positions. 
avec colère et avec mépris. Tamerlan lui déckore 
la guerre; il marche à li^. Bajazet lèye le siège de 
Constantiuople, (i4o.i) et livre.entre.CéSfirée et 
Ancyre cette grande bataillç qù il semblait qii^^ 
toutes les forces d^i n^onde fusseJOit asj^mbléès... 
.Sans doute les troupes 'de Tamerlau étaient bien ^ 
4isciplinées, puisque ^pr^s le combe^t le plus,mi-f 
niâtre elles vainquirent celles qui i^yâiqit 4é&t. 
les Quecs, les Hongrois^ l^s 4VlçWftd&,;le$ F^iî^î, 
çais, et t^iQtde natiop^ bel|iquçmes,.pii ne:^^^^^^ 
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douter qttic Tamertan , c[ui jusque-là comhattit 
toujours avec les flèches et le cimeteri^^ ne fit 
usage du cauoû contre les Ottûmân39 et que ce né 
soit hii qui ait eiiToyé des pièces d'artillerie dans 
le Mogoî, où Ton en voit encore, sur lesquelles 
sont gravés des caractères inconnus. Les Turcs se 
sertirent contre hri, dans la bataille de Cés^e, 
Aon-seulement de Canons, mais aussi de ^ancien 
feu grégeois. Ce double avantage, eût donne aiix- 
Ottomans une victoire infaillible y si Tamertan 
n'eût eu de f artillerie. ; 

Bajazet vit son fils akié^ Mustapha, tué en 
CQmbattant auprès de lui, et tomba captif entr» 
les* mains de son vainqueur avec un de ses autres 
fib nîilnnni^ Mùsa, oi^'Moîse. Ou aime k savoir les 
9^ïtéè es cette bataille mémorable entre deux na- 
ttoiis qui semblaient se disputer l'Europe et TAsie, 
ei; entre deux oonquérans dont les noms sont eur 
côre ii célèbres; bataille qui dVlleurs sauva pour 
un ^ctapij ïctopire des. GreCs , et qui pouvait aider 
à dSftruîre ôcïnl des Turcs. 

^ ^Au'cun de^ auteurs persane et arabes qui oui 
écrit là, Tie de Tâlnenan ne dit qu'il enferms^^ 



zet dans une cage de fer^ mais les annales 
turques lé diserit^ Est-Ce poui*' rendra Tamerlau 
offieux? est-cié.J)Iutôt*parce qu'ils ont côpié'de» 
hîstiàneUB grecs.?' Les autetirs arabes prétendent 
^e "f amerlan'sè lè^ii verser à boire par Tépôuse 
dé'Ba]a^et à demi hùe ; et c^est oe qui a donné Tieu 
i'^^ fable rëçue| que les sultans turcs ne se ma- 
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tiàrent pits cMpuis œt outrage fiut i une de leurs 
femmes. Cette MAo est démentie par le mariage 
tf Amurat H, qt» nous ^erfoûs épouser la fille 
ét\m despote de Servie , et par !e mariage de Ma- 
Jiontet f I avec la fiHe A^an prince de Turconiaiiie. 

V est difficile de concilier la cage <le ^ et Paf • 
Sdmi farutsd &it i la femme de Bajazd avec h 
^néresîté que les Turcs attrilment i Tamerian. 
Rs rapportent que !e vainquetir, étant entré dans 
Burse on Ptuse, capitale des états turcs asiatiques^ 
ëcrîrit à Seltnfim, fils de Bajazct, une lettre qui 
ei&l; feit honneur â Alexandre, r Je veux ouUiier, 
&it Tamerlan dans cette lettre, que jul été Fen- 
nemi de Bajazet Se servirai de père à ses enfâtis^ 
pourvu qulls attendent les effets de ma clémence. 
Mei <;onqaèle» me ÊMiÊ^seÊX^ tt de nouvelles £i- 
veurs de i inAconsUnté fcvtufie ne me UmSiimt 
potBt«j> 

Supposé qu'une telle lettoe jdt été écrite, ette 
pouvait ut^ qu'mn arU&œ, Les Turcs diaient 
encore que Tamerlaii, n'étant pas écouté de Soli- 
man^ déclara 3uUan dans Barse en même Musa, 
fils de Bajazet, et qu'il lui dit : « Reçois f héritage 
de ton père; une âme royale sait conquérir des 
royaumes, et les rendre. » 

Les historiens orientaux, ainsi que les nôtres,, 
mettent souvent dans la bouche des hommes cé- 
lèbre^ des paroles qu'ils n ont jamais prononcées. 
Tant de magnanimité envers le fils s*accoide mal 
avec la bai^arie dont on dKt qnll usa avec le pire^ 
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Mais ce qu!on peut recaeiliir de certain , et ce qm 
mérite notre attention, c est que la §prande victoire 
de Tamerl^n n'ôta pas enfin une ville à Fempire 
des Turcs. Ce Musa, qu'il fit sultan, et qu'il pro- 
tégea .pour Fopposer et à Soliman et à Mahomet I^ 
ses frères, ne put leur résbter malgré la protec* 
tion du vainqueur. Il y eut une guerre civile de 
treize années entre les en£ains de Bajazet, et on 
ne voit point que Tamerlan en ait profité. Il e^ 
prouvé, par le malheur même de ce sultan^ que 
les Turcs étaient un peuple belliqueux qui avait 
pu être vaincu sans pouvoir être asservi; et que 
le Tartare, ne trouvant pas de &cilité à s'étendre 
et à s^étabUr vers FAsie Mineure, porta ses ajOnes 
en d^autres pays. 

Sa prétendue magnanimité envers les fils de 
Bajazet n'était pas sans doute de la modération. 
On le voit bientôt après ravager encore la Syrie 
qui appart^iait aux mammelucs de ll^ypte. De 
là il repasse lïluphrate.et retourne dans Samar- 
cande , qu'il regatdait comme la capitale de ses 
vastes états. Il avait conquis presque autant de 
terrain que Gengis : car, si Gengis eut une partie 
de la Chine et de la Corée , Tamerlan eut quel- 
que temps la Syrie et une partie de l'Asie Mi- 
neure , où Gengis n^avait pu pénétrer ; il possé- 
dait encore presque tout l'Indoustan , dont Gengis 
n^eut que les provinces septentrionales. IPosses* 
seur mal affermi de cet empire immense , il mér 
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ditait dans Samarcande la conquête de la Chine 
dans un âge où sa mort était prochaine. 

-Ce fut à Samarcande qu'il reçut , à lexemple de 
Gengis , rhommage de plusieurs princes de TAsie, 
et Tamixissade de plusieurs souverains. Non-seul&- 
meut Fempereur grec Manuel y envoya ses ambas- 
sadeurs, mais il en vint de la part de Henri III', 
roi de Castille. Il y donna une de ces fêtes qui 
ressemblent à ceHes des premiers rois de Perse. 
Tous les ordres de Tétat, tous les artisans passif 
rent en revue y chacun avec les marques de sa pro^ 
fession. Il maria tous ses petits-fib et toutes ses 
petites-filles le même jour. {1^06) Enfin il mourut 
dans une extrême vieillesse , après avoir régné 
trente -six ans , -plus heureux par sa longue vie', 
et par le bonheur de ses petits-fils, qu'Alexandre 
auquel les orientaux le comparent; mais fort in- 
férieur an Macédonien , en ce qu^il naquit chei 
une nation barbare , et qu'il détruisit beaucoup 
de villes comme Gengis , sans en bâtir une seule : 
au lien qu^Alexandre , dans une vie très-courte , 
et au milieu de ses conquêtes rapides , construisit 
Alexandrie et Scanderon , rétablit cette même Sa- 
marcande qui fut depuis le siège de Tempire de' 
Tamerlan, et bâtit des villes jusque dans les Indes; 
établit des colonies grecques au delà de FOxus , 
envoya en Grèce les observations deBabylone, et 
changea le commerce de TAsie, de l'Europe et de 
l'Afiique , dont Alexandrie devint le magasin uni- 
versel. Voilà 5 ce me semble ^ en quoi Alexandre 

Digitized by VjOOQ le 



Io8 DE TAMLULAK. 

lemporee sur Tamerlan , sur Geagtf «t sur tous U$ 
conquérans <{u'ob lui veut égaler. 

Je ne crois point â'aillewrs qiM TaiDeilaii tàt 
d*ua naturel plus yioknt ifa^Mejxaàate i ^il €|^ 
penmis d'égayer un peu ces éfèmtmtn^ letvSsies^ 
^t de mêler le petit au ^and , je répéterai ce 4fà€ 
raooi^« un Persaa contemporaia de ce pmce. B 
dit qu'un £imeux poète p^ssan^ notùmé Hétinédi 
Kermcaii, étant daa» le mâme bain que KÂ avo^ 
plusieurs courtisans, et jiMsaUt à un jeu d'fei^iriT, 
qui consistait à estiinw en argent ce que yaiiât 
chacun d/eiUL : Je ^ous estiuie trente àspr^y,di^- 
il dM ffanà kan. La stermette dfM4 fe niessuiel^ 
vaut, répondit le -monarque Mm» e'estémssi en 
comptant la sert^teite^téff^adit IXamédi. FeuA-étre 
qu'un prince cpti laîasait prendre oès innoeente^ 
libertés, nWait pas im fonds- de naturel esatiére- 
iMBt £iioce; nais on se familiajàse artec.lespetk$, 
(Bt on égorge les anises. 

U n'était ni musulman tûde la secte du^and 
iana, mais ilconnaissait un seidDim,. comme les 
lettrés chinois, et en cela marquait nn grattdsens 
dont les peujdes plus polis^oi^l manqué : on ne voit 
point de superstition ni G|ie2.1ui, ni daûs ses ar- 
mées. Il souifrait égalisment les musulmans , les la- 
mines, les brames, les guèfares, les Jui& et c&uz 
^'on nomme idolâti^s; ila^sta même, en passant 
vers le mont Liban , aux cérémonies religieux 
des moines maronites qui babitent dans ces Bic«H> 
i^^nês : tI avak seulement le faible de l'astrologie 
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jodiciaire , erreur commune à tous les hommes , 
et dont nous ne fesons que de sortir; il n'était pas 
sayant , mais il fit élever ses petits- fils dans les 
sciences. Le Êuneux Oulougbeg, qui lui succéda 
dans les états de la Transoxane , fonda dans Sa- 
marcande la première académie des sciences, fit 
mesurer la terre, et eut part à la composition des 
tables astronomiques qui portent son nom; sem- 
Uable en celai au roi AlJ^nse X de distille, qui 
l'avait précédéde plus de cent années; aujourd'hui 
la grandciir de Samarcande est tombée avec le? 
scieaices; et ce pays, occupé par les Tartares Us- 
becs, est redevenu barbare pour reflcuiir peut- 
être' un jour. 

Sa postérité régne encore dans llndoustam, 
que Von appelle Mogol , et qui tient ce nom des 
Tartares-nMogolis de Gengis, dont Tamerlan des^ 
cendait par les femmes. Une autre branche de sa 
race régna en Perse jusqu^à ce qu*qne autre dy- 
nastie des princes tartares de la faction du mou- 
ton bUmc s'en empara, en i468. Si nous songeons 
que les Turcs sont aussi d'origine tartare, si nous 
nous souvenons qu^âittila descendait des mêmes 
peuples, tout cela confirmera ce que nous avons 
déjà dit que les Tartares ont conquis presque 
toute la terre : nous en avons vu la raison. Us 
n'avaient rien à perdre, ils étaient plus robustes, 
plus endurcis que les autres peuples; mais depuis 
que les Tartares de lorient, ayant subjugué une 
seconde fois la Chine dans le dernier siècle, n ont 

Ess. sKr les u. 3. lO 
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fait qu^un éut de la Chine et de cette ïartarie 
oriei^e ; depuis <pie remptre de Rossîe s'est 
ëte&da et civilisé; dêpuH enfin que k-t^ri^e'est hé- 
rissée de reiBfpQrts bcûréé» <f artitteriie , ces grandes 
émigratiaBs ne sont plus à craindre; les nations 
polies sont fc couvert des irruptions de ces sau- 
vages. Toute la TartaiiO) eacepté la chinoise, tte 
resferme plus que des hordes œisérsddes , qui se- 
raient trop heureuses d'être conquises à let^ tour , 
s'tlue valait pas encoremieux être Ubrequecivilisé. 

CHAPITRE LXXXIX. 

Suite de l'histoire des Turcs et des Greçsyjus* 
(ju^à la prise de Constantinople. 

CoKSTANTiiïiMPUE fut UH teBips bofs de danger 
par k victoire de Tamerlan; mais les successeurs 
de Baja^et rétahlîtent Ixentât leur empise. Le fort 
des conquêtes àe Tauiertan était dans la Perse j 
dans la â)Tie et aux faides, dans FÂrménie et vers 
la Russie. Les Turcs reprirrait l'Asie Mineure, et 
oonservèveattniiit ce qu^ils avsâeni en Europe; il 
Allait alors ^'il y eût jlns de correspondance et 
Moisis d'aversion qu'aujourd'liui entre les musul- 
nlatis et k^ chrétiens; Cantacusèue n avait fait 
nulle difficulté de donnn* sa fille en mariage â 
Oroan; et Aipurat II, peti^fils de Bajaaet et fils 
de Mahofliet I, nVn fit aucune d^épouser k fiUè 
d'un despote de Servie , noamée Ir^e» 

Amurat K était im de ces priiices ttu^s qui 
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comnbaérent à la grandeur ottomane : mais U 
était, très -détrompé du faste de cette graudeur 
qu'il accroissait par ses armes; il n'avait d'autre 
ixit xpe la retraite; c'était une chose assex rare 
qu'un philosophe turc qui abdiquait la cooronoe* 
Il la résigna deux fcis; et deux fois les instances 
de se$ hachas et de ses {anissaires VeQgagèrent k 
la reprendre, 

Jean II Paléologue allait k Rome et au coBçile^ 
que nous avons vu assemblé par Eugène lY à 
Florence; il y disputait sur ia procession du Saint» 
Esprit, tandis que les Vénitiens, déjà maitres 
d'une partie de ia Grèce ^ achetaient Thesealo- 
nique, et que son empire était presque tout par- 
tagé entre les chrétiens et les musulmans. Âmurat 
cependant prenait cette même Thessaloniqw k 
peine vendue. Les Vénitiens avai^U cru mettre 
en sûreté ce tenritoire, et défendre la Grèce par 
une muraille de huit iniUc pas de long, selon cet 
ancien usage que les Romains eui-mémes avaient 
pratiqué au nord de VAngleterre ; c'est une dé*^ 
£anse contre les. in^cursions des peufdes encore sau- 
vages; ce nW fut pas une contre la milice victo- 
rieuse des Turcs } ils détruisirent la muraille, et 
poussèrent leurs irruptions de tous côtés dans la 
GiÂce, dans la Dalmatie , dans la Hongrie. 

Le$ peuples de Hongrie s-étaient donnés au 
yeune Ladidas IV, roi de Pcdogne (i444)*.Am«ii- 
rat II, ayant fait quelques années la guerre en 
lfeiigrie> dans la Thrace et dans tous Jhf p'^y^ 
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' voisins avec des succès divers, conclut la paix la 
jplus solennelle que les chrétiens et les musulmans 
eussent jamais contractée : Âmurat et Ladislas la 
jurèrent tous deux solennellement, Tun sur FAI- 
ooran et lautre sur l'Évangile. Le Turc promet- 
tait de ne pas avancer plus loin ses conquêtes : il 
en rendit même quelques - unes : on régla les li- 
mites des possessions ottomanes, de la Hongrie et 
de Venise. 

Le cardinal Julien Césarini, légat du pape en 
Allemagne y homme fameux par ses poursuites 
contre les partisans de Jean Hus, par le concile 
de Bâle auquel il avait d^abord présidé, par la 
croisade qu'il prêchait contre les Turcs , fat alors,* 
par un zèle trop aveugle, la cause de Topprobre 
et du malheur des chrétiens. 

A peine la paix est jurée que ce cardinal veut 
quW là rompe; il se flattait d'avoir engagé les 
Vénitiens et les Génois à rassembler une flotte for- 
midable, et que les Grecs réveillés allaient faire 
uu derniereffort. L'occasion était Êivorable: c'était 
précisément le temps où Amurat II sur la foi de 
cette paix venait de se consacrer à la retraite, et 
de résigner lempire à Mahomet son flls , jeune 
encore et sans expérience. 

Le prétexte manquait pour violer le serment. 
Amurat avait observé toutes les conditions avec 
une exactitude qui ne labsait nul subterfage aux 
iàfracteurs. Le légat n'eut d'autre ressource que 
dà persuader à Ladislas, aux che& hongrois et aux 
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Polonais y quon pouvait violer ses sermens; il 
harangua , il écrivit , il assura que la paix jurée sur 
l'Évangile était nuUe f parce qu'elle avait été faite 
malgré l'incliiiàtion du pape. En effet le pape, 
qui était alors Eugène IV, écrivit à Ladislas qu'il 
loi ordonnait de « rompre une paix qu^il n'avait 
pu faire à l'insu du saint-siége. » On a déjà vu 
(jœ la maxime s'était introduite, « de ne pas gar* 
der la foi aux hérétiques : » on m concluait qu*il 
ne £dlait pas la garder aux mahométans. 

C'est ainsi que Tandenne Rome vi<Ja la trêve 
avec Carthage dans sa dernière guerre punique. 
Mais l'ëvénement futbien différent. L'infidélité du 
sénat fut celle dun vaintpieur qui opprime ? et 
celle des chrétiens fut un efiort des opprimés pour 
repousser un peuple d'usurpateurs. Enfin Julien 
prévalut : tous les che& se laissèrent entraîner au 
torrent, surtout Jean Corvin Huniadé , ce fiuneùx 
général des armées hongroises qui combattit si 
souvent Amurat et Mahomet II. 

Ladislas, séduit par de fiiusses espérances et 
par une morale que le succès seul pouvait justi- 
fier,^litra dan$ les terres du sultan,' Lesjanissalres 
al^s allèrent prier Amurat de quitter sa «solitude 
pour se mettre à leur tête. Il y consentit;. (.1444) 
les deux années se rencoùtrèrenf vers le. .Pont-* 
Boxin, dans oe pays qu on nomme aujourd'hui la,' 
Bulgarie, autre^is la Mœsie. Labaiaille sedaiôauii 
près de la ville 4e'Vames. Amurat jporiait dan« 
$<p sc(in le U*ai|étdfi ptixqu^ok^Fenait «^ Qéi)iclttre# 

10. 
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n ie tira aa mfiiftu ie la mêlée âans un moment 
•à ses troupes ;^îaieiit, et pria Died, <{iii panit 
les parjures, de venger cet oatrage hk aux lois 
des natiotts. Voilà ce qoi donna lieu à la fable que 
la paix araîtélé jurée sur reucharistie, que l'hos- 
tie avait été renaiise aux mains d^Amurat, et que 
ce fut i cette hostie qu'il s'adressa dans la bataiMe. 
Le parjure reçut cette fois le châtiment quil nai- 
riti^. Les chréti^s furent vaincus après une lon- 
gue résistance. Le roi Ladislas fut percé doeoups ; 
aa tête, coiqiée pu* un janissaire, fut portée en 
triomphe de rang en rang dans l'armée {«que, et 
oe spectacle acheva la déroute. 

Âmurat vainqueur fit enterrer ce roi dans le 
champ de hataiUe avec une pompe militaire. On 
dit qu3 éleva ime colonne sw son tombeau, et 
même que Tinscription de cette oefenà^, loin 
d^ittstiher & la mémoire du vaincu , louait son cou- 
rage et pkignait son inibrtuae. 

Quelques - uns disniit que le cardinal JuK^i 
^ avait assisté à hi bataille, vonlaiit dans sa feite 
passer mie rivière, j fut alrilnép» le poidsde lV»r 
qu M portait Dautres £sent que les Honçms 
mêmes le tuèrent est certain qull p^it dans 
cette joiaûêe. 

Akis^ cfe quH j a de {dtte «em^oquable , c'est 
^▲miirat, après cette victoire, retooma dan^ea 
sdiiude , qu^ ab(Uqnâ une seconde ÙÀs la cou- 
tonne, qu'il fiit une seconde ibis obl^é de h 
i^premire pour ooudiat^eet poitrvaincre(i45i> 
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EnfiB il ■Miriat à Andrin^pU, el laissa lempre à. 
son fils Makonet U^ qui sosgca phs à îmiler la 
wkvur de son père cpe sa philosophie. 

CHAPITRE XC. 

De Scanderheg. 

* Un antre guerrier non moins célèlire^qtte je ne 
sais si je dois appeler osmanli ou chrétîeii, anéta 
ks progrès d^Aimniat^ et fiit même long|4enips 
ckpiàs «a rempart an chrétUvis contre les vie- 
Idirea de Mahomet II : je toux parier de Scander- 
lieg^ né dans FAlbanie^ partie èe l'apure ^ pays il- 
losftie dans les temps q[u'on nomme héroïques j et 
dans les temps vraiment héroïques des Bomms. 
Son. nom était Jean Castrîot^U était fik d'un des^ 
pote ou d'un petit hospodar de cette contrée, 
c^eat-à-ibe, dW ^nce. yassal; car o*est oe 4pà 
signifiait despote : ce mot veut dire i la lettre 
matirs jU wutîsan .- et il est étrange que Ton ait 
depuis alfeeté le mot Àt dêipoiifué aux grasds 
souyeraîni qui se sont rendus absolus. 

Jean Casirîot était encore enfimt lorsque Amu* 
mt, phisieuis années avant la bataille de Varaes y 
dont je viens de parler, s était saisi de l'Albaïue, 
BsfitH la flMvt du père de Castriot. 11 éleva eeten-* 
finit qui restait seul de quatre firtoes. Les aanaleS; 
turques ne Jàaemi point du tout que ces quaiie 
princes aident été immolés à la vengeance d*Âiittu* 
mt. II ne pmutt posqne ces baiimri^ fimeutdam^ 
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^re d'un sultan qui abdiqua deux fois la 
;, et il n^est guère yraisemblable qu Amu- 
onné $a tendresse et sa confiance à celui 
e devait attendre qu^une haine implaca- 
chërissait, il le fesait combattre auprès 
*sonne. Jean Castriot se distingua telle- 
e le sultan et les janissaires lui donnèrent 
le Scandcrbegy qui signifie le seigneur 
re. 

'ainitié prévalut sur la politique. Amnrat 
i le commandement d'une petite armée 
despote de Servie /qui s'était rangé dur 
chrétiens, et fesait la guerre au sultan, 
re : c^était avant son abdication. Scan*' 
[UÎ n avait pas alors vingt ans , conçut le 
e n'avoir plus de maître et de régner. 
][u'un secrétaire qui portait les sceaux du- 
ssait près de son camp. II Tarréte, le meV 
le force â écrire et à sceller un onke an 
«urde Croye, capitale de l'Épire, de re^v 
ville et la citadelle à Scanderbeg. Après 
expédier cet ordre, il assassine le serré-, 
t suite. ( i443) marche à Croje ; le gou- 
ui remet la place sans difficulté. La nuit 
fait avancer les Albanais avec lesquels il 
telligence. Il égoi^e le gouverneur et la. 
; Sou parti lui gagné toute l'Albanie. Les 
passent pour les meilleurs soldats de ces 
U3derl>eg les conduisit si bien y sut tirer 
antagc de fassiette du terrain âpre et. 



dbyGoogk 



FRISE DE CONSTANTINOPtB. 11^ 

montagneux , qu avec peu de troupes il arrêta tou- 
jours de nombreuses armées turques. Les musul- 
mans le regardaient comme un perfide j les chré- 
tiens ladiniraient comme un héros qui, en trom- 
pant ses ennemis et ses maîtres, avait repris la cou- 
ronne de son père et la méritait par son courage. 

CHAPITRE XCL 

De la prise de Consiantinople par les Turcs. 

Si les empereurs grecs avaient été des Scander- 
beg, Tempire d orient se serait conservé; mais ce 
même esprit de cruauté ^ de faiblesse , de division, 
de superstition qui l'avait ébranlé si long-temps y 
hâta le moment de sa chute. 

On comptait trois empires d'orient, et il n'y 
en avait réellement pas un. La ville de Constant!- 
nople entre les mains des Grecs fesait le premier; 
Andrinople, refuge desLascaris, pris par Amurat 1 
en i36a, et toujours demeuré aux sultans, était 
regardé comme le second empire ; et une province 
barbare de Tancienne Colchide,' nommée Trébi- 
sônde , où les Comnènes s'étaient retirés , était ré- 
putée le troisième. 

Ce déchiremâit de Fempire^ comme on Fa vu, 
était l'unique effiet con^dérable des croisades. 
Dévasté par les Francs ,' repris par ses anciens 
maîtres, mais rejais pour êti« ravagé encore , il 
était étonnant qu'il subsistât. Il y avait deux 
partis dans Constantinople^ acharnés Tun contre 
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Tautse par k i^U^qUi A peu près eoBmnc dans 
JénualcHL, fiiawl V^spasien et Tîlus Fassiégë^ 
rart. L'on étak eeloi des emperew^, qui , dans la 
rtmt e^pârance d'être secourus, cansentaieQt de 
soumettre Féglise grecque à la ktiue; Taulrè celui 
^prêtres et du peuple, qui, se s^uTeuauft en- 
core de l'inyasion des croisés, avaient en exécra- 
tion k réunion des deux églises. On s^occupait 
toujours de controverses , et les Turcs étaient aux 
portes/ 

. Jeaa II Paléologu^, k même qui s^était soumis 
mx pape dans k vaine espérance d'être secouru , 
aviÂt régné vingtwiept ans sur les débris de l'em^ 
pire romain-grec;, et après sa mort^ arrivée ett 
i4499 ^^^^ ^"^ ^^ faiblesse de Ternie, qu€ Con- 
stantin, Tun de ses fils, fut obli^ de lecevgir du 
Turc Amurat II, comme de son seigneur, k con- 
firmation de k dignité impériale, Uu firère do ce 
Constante eut Lacédémow^ i»i autre eut. Corin- 
the, un troîsièsue eut ce qa^ les Y^nitieiis n a- 
raient pas danslo Pâoponèae. 

(i45i)TeJikétait k situation des Grecs, quand 
Mahomet Boujouk ou Malxmteft k Grand succéda 
pour la seconde fois au sultan Amurat^ son père. 
Les moines ont peint ce MafaometcoiMiè un bar- 
bare insensé, qiû tantôt cmpait k tAv$ i $a pi^ 
tendu» maîtresse Irèoie, pour apaiser les mur- 
mures de ses javûssaâres, tantét lésait ouvrir k 
ventre i quatorze ds ses pages pour voir ^ 
d'entre eux avait mangé un melon. .On Utmve 
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encore ces histoifc^ alijrankscbi» noB dîc^oii&ai* 
re^, ^i'c»it été long-tsmpGy poar h j^upott^ des 
loébives alphalëtîqiies «La wen^iige^ 

Touteg les aanales tur^ies nous apprennent 
que Mabomet avait été le prince le mieux élev^ 
de son temps: ce que no«s yeftens de dire d'Â- 
morat, son p^ , prouve assez qu'il n^avait pas 
négligé rédueatioftde lliérflàerde sa fortune. On 
ne peut encore «fisconvettir que Mahomet n'ait 
écouté le devoir d'un fils, et n ait éteuffé son am- 
bition , quand il fs^t rendre le tr^ne qu Amurat 
lui avait cédé. Il redeiânt deux fois sujet, sans 
exciter le moindre trouble. C'est vm fait oni^e 
dasDS Ilistoire, et d autant plus singulier que 
Miifa<MBifet joignait à son ambition la fougue d'un 
lUffactère violent. 

Il pailait le grec, l'arabe, le persan ; il enten- 
dait le laûn ; il dessinait; il savait ce qu'on pouvait 
savon: alors de géographie et de mathématiques; 
U aimait la peinture. Aucun amateur des arts n i^ 
gnore qu'il fit venir de Venise le fameux Gentîlli 
SeUino , et qu'il le récompensa , comme Alexandre 
av^it payé ApeSes^ par des dons et par sa fiimî» 
bârité. Il lui fit présent d'une couronne d or, d'un 
coilier dor, de trois mille ducats dW, et le reur 
Toya avec honneur. Je ne puis m'empècher de 
ranger parmi les contes improbables celui de l-es- 
dare auquel on prélend qtie Mahomet fit couper 
la tête , pour faire voir à Bellino Feffiîtdes musdes 
•et, de là peau sâr un cou séparé de son troiic. Ces 
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barbaries qae nous exerçons sur les animaux, les 
hommes ne les exercent sur les hommes cpie dans 
la fureur des yengeances ou dans ce qu'on appelle 
le droit de la guerre. Mahomet II fut souvent san- 
guinaire et féroce, comme tous les conquérans qui 
ont ravagé le monde; mais pourquoi lui imputer 
des cruautés si peu vraisemblables? à quoi bon 
multiplier les horreurs ? Philippe de Comînes , qui 
vivait sous le siècle. de ce sultau, avoue qu'en 
mourant il demanda pardon. à Dieu d avoir mis 
un impôt sur ses sujets. Où sont les princes chré* 
tiens qui manifestent un tel repentir? 

n était âgé de vingt-deux ans quand il monta 
sur le trône des sultans ^ et il se prépara dès-lors 
à se placer sur celui de Constantinople, tandis que 
cette ville était toute divisée pour savoir s'il Ëillait 
se servir ou non de pain azyme, et s'il feUait prier 
en grec ou en latin, 

(i453) Mahomet II commença donc par ^rrer 
la ville du côté de l'Europe et du côté de TÂsie. 
Enfin , dès les premiers joxirs d'avril i453 , la cam- 
pagne fut couverte de soldats que TeKagération &it 
monter à trois cent mille, et le détroit de la Pro- 
pontide d'environ trois cents galères et deux cento 
petits vaisseaux. 

Un des hits les plus étranges et les plus attes- 
tés, c'est l'usage que Mahomet fit d'une partie de 
ces navires. Ils ne pouvaient entrer dans le port 
de la ville , fermé par les plus fortes chaînes de fer^ 
et d ailleurs apparemment défendu avec avantage'. 
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Il Élit en une nuit couyicir une demiJieue de che- 
min sur terre de jJaiiches de sapm enduites de 
suif et de graisse , disposées comme la crèche d'un 
vaisseau ; il £iit tirer à force de machines et de 
bras quatre-yingts galères et soixante et dix allèges 
du détroit, et les &it couler sur ces planches. Tout 
ce grand travail s^exécute en une seule nuit ^ et les 
assiégés sont surpris le lendemain matin de voir 
une flotte entière descendre de la terre dans le 
port. Un pont de bateaux dans ce jour même fîit 
ccmstruit à leur vue, et servit à rétablissement 
d'une batterie de' canon. 

Il &llait ou' que Côn^ntinople n'eût pdint 
d'artillerie ou qu'elle Mt bien mal servie. Car com- 
ment le canon n'eût-il pas foudroyé ce pont de'ba- 
teaux? Mais il est douteux que Mahomet se servity 
comme on ledit, de canons de deux cents livres 
de balle. Les vaincus exagèrent tout. Il eût &llu 
environ cent cinquante livres de poudre pour bien 
chasser de tels boulets. Cette ^axitité de poudi^e 
ne peut s'allumer à la fois ; le coup partirait avant 
que la quinzième partie prit feu, et le boulet au- 
rait très-p^u d'eflfet. Peut-être les Turcs par igno- 
rance employaient de ces canons^ et peut^tre lès 
Grecs par la même ignorance en étaient eflfrayés. 

Dès. ie mois dé mai on donna de& assauts à la 
vîHe qui se proyait la capitale du mondi: : elle était 
àçmcïnm mal fortifiée; elle ne &t fttèiîe mieux 
défendue. L^empereur, accompagné d'tm cardinal 
de Rome^ nommé Isidore, suivjiit h riité romain 
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OU fagnait de le àuivre, po«ur engager le pape et 
ks princes catholiques à le secouris; 0»^», pax- 
cette triste manœuvre^ il irritait et déc<»uagcait 
les Grecs^ qui ne Voulaient pas seutemeni entrer 
dans les églises qu il fiséqueutait. « Nous aimons 
mieuxy s'éeriaieat-ils^ voir ici le turban qu'un 
chapeau de cardiaaL » 

Dans d autres temps presque tous les princes 
chrétiens, sous prétexte d'une guerre sainte, se 
liguèrent pour enyahir cette métropole et ce renif- 
part de la chrétienté; et^ quand les Turcs l'atta- 
quèrent, nul prince ne la défendit. 

L^empereii^ Frédéric UI n'était ni Assez puis- 
sant, ni assez entreprenant La Pobgne était trop 
mal gouv^mée. La Franpe 8(»tait à peine de Ta- 
Hme ojt la guerre x^iyileet cdte centre TAnglai^ 
rayaient plongée. L^Ângletenre commençait à être 
divisée et faible;. Le duc de Bourgc^ne^ Philippe 
le Bon, était un p^is^ant prince, mais trop habÛe 
pour renouvekr seul les ercnsadés, et trop vieux 
pour de telles actions. Les princes italiens étaient 
en guerre. L' Aragon et la Castille n^élaient point 
. encore unis, et les musnlmans occupaient tou- 
jours une partie de FEsp^ine. 

Il n'y avait en Europe que deux princes dignes 
d'attaquer Mahomet]LL'unétaitHuuaiad6,pince 
de Transylvanie, mais qui pouvait k peine se dé* 
isûàxei Vautré ce frmeuxScandtfbeg,qfiine pou- 
vait ^e se soutenir dansles moatagnesde t^ire, 
""à peu près comme autrefois don Pelage dans ceUes 
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des Astaries quand les mahométans subjugnèreiil 
rEspagne. Quatre Taûseauz de Gènes, dont Tun 
appartenait à l'empereur Frédéric III , furent pres- 
que le seul secours que le monde chrétien fournit 
à Constantinc^Ie. Un étranger commandait dans 
la YÎUe ; c'était un Génois nommé Giustiniani. 
Tout bâtiment qui est réduit à des appuis étran* 
gers menace mine. Jamais les anciens Grecs nW 
rent de Persan k leur léte, et jamais Gaulois ne 
oommanda les troupes de la république romaine» 
Q fiiUait donc que Constantinople fût prise: aussi 
le fut-elle, mais d'une manière entièrement diffé* 
renie de celle dont tons nos auteurs, copistes de 
Dacas et de Clialcondyle , le racontent 

Cette conquête est une grande époque. C^est la 
où commence véritablei^ent Tempire turc au mi* 
lieu des chrétiens dïlurope; et c'est oe qui trans- 
porta parmi eux quelques arts des Grecs* 

Les annales turques , rédigées à Con$tantinopi^ 
par le feu pince Démétrius Cantemir, m'appren*- 
nent qu'après quarante-neuf jours de siège lem- 
pereur Constantin fut obligé de capituler. .11 en- 
voya plusieurs Grecs recevoir la loi du vainqueur. 
On convint de quelques articles. Ces annales 
turques paraissent très -vraies dans ce qu'elles 
disent de ce siège. Ducas lui-même , qu'on croît 
de la race impériale , et qui dans son enfonce était 
daos la ville assiégée , avoue dans son histoire que 
lesnkm offi'it à l'empereur Constantin de lui 
donner le P^opouèse^et d'accorder quelques pe** 
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lites proviaces k ses frères. Il voulait avoir là ville 
et ne la pointsaccag^^ la regardant déjà comme 
son bien cp'il ménageait; mais, dans le temps qae 
les envoyés grecs retonmaient à Con^ntinople 
pour y rapporter les propositions des assiégeans, 
.Mahomet,quivoiilutleurparier encore, fait courir 
à eux. Les assiégés, qui du haut des murs voient 
un gros de Turcs courant après les leurs, tirent 
imprudemment sur ces Turcs. Ceux^i sont bien* 
tôt joints par un plus grand nondx'e. Leis envoyés 
grecs rentraient déjà par une poterne. Les Turcis 
entrent avec eux : ils se rendent maîtres de la 
haute ville séparée de la basse. L^empereur est tué 
dans la foule; et Mahomet Eût aussitôt du palais 
de Constantin celui des sultans, et de Sainte^So* 
phie sa principale mosquée. 

Est-on plus touché de pitié que saisi d'indigna- 
tion, lorsqu'on lit dans Ducas que le sultan « en» 
voya ordre dans le camp d'allumer partout des 
feux, ce qui fut fait avec ce cri impie qui est le 
signe particulier de leur superstition détestable ?» 
Ce cri impie est le nom de Dieu, Allah, que les 
mahométans invoquent dans tous les combats. La 
superstition détestable était chez les Grecs qui se 
réfiigièrent dans Sainte- Sophie, sur la foi d'une 

^ prédiction qui les assurait qu^un ange descendrait 
dans l'église pour les défendre. . 

^ . On tua quelques Grecs dans le parvis , on fit le 
teste esclave, et Mahomet n^alla reinercier Dieu 
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dans cette église <ja'aprèsrayoir 'lavée avec de 
Feau-rose. 

. Souverain par droit de conquête d'une môiUé 
de Gonstantinople ^ il eut ^humanité ou la poli- 
tique d'offirir à l'autre partie la même capitulation 
(ju'il' avait voulu acc<!^er â la ville entière, et il la 
garda religieusement. Ce fait est si vrai que toutes 
les églises chrétiennes de la basse ville furent c<m- 
serrées jusque sous son petit-fils Sélim qui en $t 
abattre plusieurs. On les appelait les mosquées 
àlssévi : Isséi^i est en turc le nom de Jésus. Celle 
du patriarche grec subsiste encore dans Constan- 
tinoplè sur le canal de la mer Noire. Les Ottonoans 
ont permis qu on fondât dans ce quartier une àc9- 
démie eu les Grecs modernes enseignent l'ancien 
grec qu'on ne parle plus guère en Grèce, la phi- 
losophie d'Aristote, la théologie, la médecine; 
et c'est de cette école que sont sortis Constantin 
Ducas^ Mauro Cordato et Cantemir^ i&its{)a]rles 
Tiveccs princes de Moldavie. J avoue que Déiné- 
triiis Gantemir a rapporté beaucfoup de fablefftoir 
ciénnes^rmais il ne peut s'être trompé sur lès mo^ 
numen^ modernes qu'il a vus de ses jeva. , et 'snr 
l'académie où il a été élevé. ^ 

On a conservé encore aux chrétiens une égliser, 
et une me entière qui leur appaitien;^ en TprbpMP^ 
en faveur d'un architecte grec noafflé'tChristo- 
bnlel Cet architecte avait été employé pa^ Maho- 
met II poiir construire une^mosqaéejsiir Jesirôiiies 
de l'église des Sk^ts-Apèttes^ attcifen ovvf àge^ 

II. 
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Xfaéodora, femme de rcmpereiir Jtutmû» ; et il 
avait réussi à en faire un édifice qui approche de 
Ja beauté de Sainte-Sophie, Il construifit aussi 
par ordre de Mahomet huit écoles et huit hôpi- 
taux dépendans de cette mosquée; et cest pour 
prizde ce service que le sultan Im accorda la rue 
dont je parle, dimt la possession demeurai à sa 
fiimiUe. Ce n'est pas un &it digne de Thistoire 
qu'un architecte ait eu la piopriété d^une me; 
mais il est important de connaître que les Turcs 
ne traitent pas toujours les chrétiens aussi barb»- 
rementqne nous nous )e figurouis. Aucune nation 
chsétieiine ne jonffire que I^ Turcs aient chez eDe 
une mo0qnée,:et les Tuxxis permettent que tous les 
Grecs aient des églises* Plusieurs de ces églises 
sont des collégiales; et on voit dans TArchipel des 
dianobiea sous là domination d'un hacha* 

Les erreurs historiques séduiseiitles natîoas 
entières. Une foule d'écrÎTains occidentaux ont 
prétendu que les mahométans adoraient Vénus , 
et qu'ils niaient h Providencr. GErotiua hû^méme 
arépétéquè Mahomet, ce grand et&uxprophète, 
avait infihmit une colombe i violer aiqur&s de son 
oreille, et ayait fait aixroiréque Tesprîtde IXett 
TCuait Tinatruire sous cette forme. On a prodigué 
atur le^.conquéinnt, Mdbotoet II des /oeetea ncm 
moins Âdkttks. 

Ce qui àiontre éyidcanmenl, malgré le$ déob* 
«lalîans chs ^oandinal Isidore et do tant d'autres^ 
^oMahamai était un fdnee plus saga et plus 
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poli ^V>n ne croit, c^est qa'ii laissa aux chrétiens 
vaincus la liberté dlélire un patriarche. Il Fiustalla 
Im-iiiêBie avec k soleuuité onfinaire : il lui donna 
la crosse et Tanneau que les empereurs d'oceî- 
deat n osaient plus donner depuis long-^temps ; et^ 
s'il s'écarta de Tusage, ce ne fut qne pour recon- 
duire iusqu'ànz portes de son palais le patriarche 
élu, nommé Gennadius, ^ni lui dit <i qu'il était 
confus d'un honneur que jamab les empmuis 
chrétiens n avaient &it k ses prédécesseurs. » Des 
auteurs ont eu l'imbedUifté de rapporter que Ma*- 
homet II dit â ce patriarche r a La séante Trinité 
fe fiiit, par l'autorité que fai reçue, patriarche 
oecuménique. » Ces auteunreosnaifsent bien mal 
les musulmans. Os ne savent pas qfae notre dogme 
^ la Trinité leur est ea horreur; qulls se croi- 
raient souillés d^avoir prononcé ce mot ; qulls 
nous reganleat comme des idolitres adorateurs 
de plusieurs dieux. Depuis ce temps, ks sultans 
osmanlis ont toujours fiit un patriarche qu'on 
ntmnne CBcuménique; le pape en nomme un autre 
^'on appUe le patriarche latin; chacun d'eux!, 
taxé par k drvan, rançonne i son tour son troo- 
pegnu Ces deux églises, égalonent gém'issantes, 
sont inéeoQciliiediles , et I0 soin d'apaiser leurs 
querelles n'est pas aujourd'hui une des moindres 
occnpadons des sultans^ devenus ks modérateurs 
dta chrétiens aus^4àiein que leurs vainqueurs. 

Ces vainqueurs n'eu, usèrent point avec les 
Giecs, ooBime aittn&ia aux dixième c;t onzième 
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siècles avec les Arabes dont ils avaiest adopté la 
langue, la religion et les mœurs. Quand les Turcs 
soumirent les Arabes, ils étaient encore entière- 
ment barbares; mais, quand ils subjuguèrent Fem- 
pire grec, la constitution de leur goÙYernement 
-était dès long-temps toute formée. Us ayaient res- 
pecté les Arabes, et ils méprisaient les Grecs. Us 
nWt eu d'autre. commerce avec ces Grecs <pBe 
celui des maîtres avec des peuples asservis. 

Ils ont conservé tous les usages, toutes les lois 
qu'ils eurent au temps de leurs conquêtes. Le 
corps des g^ngi-àtéris , que nous nommons ja- 
nissaires, subsista dans toute sa vigueur au même 
'nombre d'environ quaraute-einq millei Ce sont 
de tous les sol^ts de la terre ceux qui ont tou- 
jours été le mieux nouitis : chaque odat dé janis- 
saires avait et a encore un pourvoyeur qui leur 
fournit du mouton^ du riz, du beurre, des légumes 
et du pain en abondance. . 
i Les sultans ont conservé eh Europe l'ancien 
usage qu^ils avaient pratiqué en Asie, de donner à 
4eurs soldats des fiefe à vie, et quelques-uns héré- 
ditaires. Ils ne prirent point cette coutume .des 
«califes arabes qu'ils détrônèrent : le gouvernement 
• des Arabes était fondé stur des principes différens. 
Les Tartares occidentaux partagèrent toujoursiles 
terres des vaincus. Ils établirent, dès» le âiiqmème 
siècle en Europe cette institution qui àtèache>.ies 
vainqueurs à uû gcmvememeut deyeikileur) pa- 
trimoine^ et les nations qui te màèrcot^à jou^, 
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comme les Lombards, les Francs, les Normands, 
suivirent ce plan. Tamerlan le porta dans les 
Indes où sont aujourdliui les plus grands sei- 
gneurs de ûefsj sous les noms à'omras\ de rajas, 
de nababs. IVIais les Ottomans ne donnèrent ja- 
mais que de petites terres. Leurs zaimets et leurs 
tiniariots sont jdutôt des niétairies qae des sei- 
^euries. L'esprit guerrier parait tonf entier dans 
cet établissement. Si un zaim meurt les armes à la 
main, ses en£ans partagent son fief; s'il ne meurt 
point à la guerre, le béglerbeg,c est-à-dire, le 
commandant des armes de la province, peut ncmi- 
mer à ce bénéfice militaire. Niil droit pour ces 
zaims et pour ces timars que celui* de fournir et 
de mener des soldats à Farmée, comme chez nos 
premiers Francs; point de titres, point de juri* 
dictions, point de noblesse. 

On a toujours tiré des mêmes écoles les cadis , 
les moUas, qui sont les juges ordinaires, et lés 
deux cadi-leskers d'Asie et d'Europe, qui sont lés 
juges des provinces et des armées, et qui président 
sous le mufti à la religion et aux lois. Le mufti 
et les cadi-leskers ont toujours été également sou- 
mis au divan. Les dervis, qui sont les moines 
mendians chez les Turcs, se sont multijdics, et 
n'ont pas changé. La coutume d'établir des cara:- 
vanserais pour les voyageurs, et des écoles avec 
des hôpitaux auprès dé toutes les mosquées, n^a 
point dégénéré. En un mot; les Turcs sont ce 
qu'ils étaient non -seulement quand ils prirent 
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Constantinopley mais quand ils passèrent pour Isk 
premièxtt fins en Europe. 

CHAPITRE XCIL 

Entreprise de Mahomet II y et sa mort. 

Pendant trente et une années de règne y Ma-s- 
liomet II marcha de conquête en conquête, sans 
que les prince» chrétiens se liguassent contre loi $ 
car il ne £int pas appeler ligue un moment ^'in* 
telligence entre Humade , prince de Transylvanie ^ 
le roi de Hongrie et un despote de la Russie Koirc* 
Ce célèbre Huniade montra qae^ s'il ayail été 
mieux secouru, les chrétiens n'auraient pas perdu 
tous les pays que les mahométans possèdent en 
Europe. 11 repoussa Mahomet II devant Belgrade ^ 
trois ans après la prise de Constantinople. 

Dans ce temps-là même les Persan» tombaient 
sur les Turcs, et détournaient ce torrent dont là 
chrétienté était inondée. Ussum-Cassan, de la 
branche de Tamerlan, qu\)n nommait le bélier 
blanc ^ gouvomienr d'Annénie, venait de subjun 
guer la Pei^e. Il s'alliait aux chrétiens , et par là il 
les avertissait de se réunir contre lennemi corn* 
Inun ; car il épousa la fille de David Comnène, 
empereur de Trébisonde. U n'était pas permis aux 
chrétiens d'épouser leur commère ou lehr coui» 
sine; mais on voit qu^en Grèce, en Espagne, en 
Asie, ils s'alliaient aux musulmans sans scrupule. 

Le tartareU88um-Ca48an,gendrede l'empereof 
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chrélien , Dayid Conmène, attaqua Mahomet yen 
l'ËajJirate. C'était une occasion ûvoralilejpotir la 
chrétienté : elle fut encore négligée. On laissa Ma- 
homet , après des fortunes diverses, fkire la paix 
avec le Persan , et prendre ensuite Trébisonde 
ayec la partie de la Cappadoce qm en dépendait ; 
tourner rers la Grèce y saisir le Nègrepont , retour- 
ner sm fond de la mer Noire, s'emparer de CaflSi, 
i'anciemie Théodosie rebâtie par les Génois ; re^ 
Tenir réduire Scutari, Zante, Gephalonie; courir 
jusqu'à Triêste, à là porte de Venise et étaUir en- 
fin la puissance musulmane au milieu de la Gala- 
bre, d'oik il menaçait le reste de l'Italie, et d'oà 
ses Ueutenans ne se retirèrent qu'apfés sa mort. 

Sa fortune échoua contre Rkodes« Les chev)»- 
tiers, qui sont aujourd'hui les cheTaliersde Malte, 
eurent , aiwà que Scanderbeg , la gloire de repous* 
séries armes victorieuses de Mahomet IL 

Ce fot en 1480 que ce conquérant fit atta"- 
quer cette ile autrefois si célèbre , et cette vîUe 
fondée très-long-temps avant Rome dans le ter- 
rain le plus heureux, dans Taspect le plus riant, 
et sous le del le plus pur; ville gouvernée par les 
enâins dUercuIe , par Dauaûs, par Cadmus, &- 
meuse dans toute la terre par sou colosse d'airain , 
dédié au soleil, ouvrage iinmeuse, jeté en fonte 
par un Indien, et qui, s'élevant de cent pie^ 
de hauteur, les pieds posés sur deux môles de 
marbre , laissait voguer soi^s lui les plïfâ gros na- 
vires.Rhode^ avait passé au pouvoir des Sanrasins 
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.dans le milieu Ai septième «iêcle; un chevalier 
frîuaçais, Foulques de Villaret, grand - maître dé 
l'ordre, rayait reprise sur eux en i3io; etunaafre 
chevalier français , Pierre d'Auliusson , la défendît 
jcontre Ifô Turcs. \ - 

C'est une chose bien remarquahle cpjer Maho- 
met II employât dans cette entreprise une foule 
de chrédens renégats. Le grand vizh» lui-même, 
qui vint attaquer Rhodes , était un chrétien; et,ce 
,qui est encore plus étrange, il était de la race im- 
périale des Paléologues. Un autre chrétien, Georges 
Frupan, conduisit le siège sous lesoriàres du vizir, 
on ne vit jamais de mahométans quitter leur reli- 
gion pour servir dans les armées chrétiônsies; 
D'où vient cette diflFérenoe? Serait-ce qu'une re- 
ligion quiii coulé une paxtie d'eux-mêmes â ceux 
qui la professent., et qu'on a, scellée de «on «ang 
dans nue opération très-douloureuse, en devient 
ensuite plus chère! serait-ce parce que les vain- 
queurs, de TÀsie s'attiraient plus de respect que 
les puissance^ de l'Europe? serait-ce qu'on eût 
,cru, àwB œs temps d'ignorance, les armes des 
musulmans plus favorisées de Dieu que les armes 
chrétiennes, et que, de là. on eût inféré que la 
.cause tri<Hnpbante était la meilleure ? 

Pierre d^Âubussonfit adors triompha la sienne. 

R força,. au bout de trois mok, ie grand vizir 

Messith Paléologue à lever Je siège. Çhalcondyle^ 

, dans son Histoire des Turcs , xoias dit i|;ue les as- 

Sfiégeans, {^n «ipntant 01a la l^rèche, virent dans 
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fair une croix d'or eatourée de Uimièré , et une 
1rè»-beUe femme vétne de blanc ; qiie ce miracle 
h» alar^aar, et qu'ils prirent la fuite saisis d'épcu- 
Ta&te. n y a pourtant quelque apparence que la 
me à\me beQe feimne aurait ptatftt encouragé 
mlntimidé les Turcs^ et que la raimr de Pierre 
uAnbusëOB et des chevaliers fut le seul prodige 
auqael ik cédèrent. Maiâ &ein aind que les decs 
modernes écrtvaieat^ 

Cette petite île manquée ne rendait pas Ma- 
homet Bouyouk moins terrible au reste de rocci* 
dent, n aTail depuis long-temps conquis TÉpire 
après la mort deScanderbeg. Les Yénitiensavaient 
eu le courage de défier ses armes. C'était le temps 
de la puissance yénitienne; elle était très -éten- 
due en teire Sstm^ , et ses flottes farataient celles 
de Mahomet 9 elles s'emparèrent même d'Athè- 
nes: mais enfin cMe république, fi'étant point 
secoarae, fut oUigée de céder, de rendue Âtli^nes, 
et d'acheter par un tribut annuel la liberté de 
oonmiercer sur U mer Noire y songeant toujours à 
réparer ses pertes par son commesce qui avait fiiit 
les fondemens de sa gnmdeur. Nous Terrons que 
bientôt aprè» le pape Juks II et presque tous les 
princes chrétiens fi^nl plus de mal k cette repu* 
Uiqne qu'elle n^en avait essuyé des Ottomans* 

C^iendant Msdièmet II allait porter ses armes 
victorieuses contre les soltana mammelucs d'E- 
gypte, tandîa que ses liei^tenans étaient dans le 
royaume de Naples; ensuite il se flattait de venk 
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prendre Rome comme CoBStantihople; et, en en- 
teadaut parler de la cérémonie dans lacpelle le 
doge de Venise épouse k mer Adriatique y il disait 
qu itV enverrait biemtàt au fond de cette mér 
consommer son maria^. Une colique arrêta les 
progrès et les desseins de ce conquérant (i48i). 
Il mourut à Nicpmédie & l'âge dé dnquante-trob 
ans, lorsqu-il se préparait à faire encore b sié^ 
de Rhodes , et à conduire en Italie imè axméefokT 
midàblf. 

CHAPITRE XCUL 

Etat de la Grèce sous le joug des Turcs: leur 
goui^ernement, leurs mœurs. 

Si lltalie respira par la mort^de Mahometil"-) 
les Ottomans n'ont pae moins conseryé^n Eiu'opfe 
un pa js plus beau et plus grand que l'It^Uie en- 
tière. 'La patrie des Miltiade, des Léonidas, dés 
Alexandre, d^ Sophocle et dbs Plalon, dévint 
bi^ltôt barbare. La langue greoque dèilors ss 
corrompit. Il ne resta presque plus de trace dès 
arts ;, car, quoiqu'il y ait dans jQoilstdnjlitnople uiié 
académie grecque, ce n'est pas assurément ceâe 
d'Athènes ; et les beaux- arts, n ont pa)» été rétablis 
par les trois mille moines que les sulttosi laMSsétit 
toujours subsister au mont Athos. A^treiok dstte 
même Constantinople fiit sousla proteetionidiA- 
thènes. Chalçédoùie fut sa tributaire; le roidr 
•Thrace briguait l'honneur d'être «idmis au rang d« 
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^ses bourgeois. Aujourd'hui les descendans ' des 
•Tartares dominent dans des belles régions , et k 
tpeine leBom delà Grèce subsiste. Cependant la 
^eule petite ville d^Athènes aura toujours plus de 
féputation parmi nous que les Turcs ses oppres- 
seurs, eussent-ils l'empire de la terre. 
- ' Lbi plupart des grands monumens d'Athtoes, 
.'qfBLe les Romains imitèrent et ne purent surpasser , 
ou sont en ruine, ou ont disparu : une petite 
mosquée est bâtie sur le tombeau de Thémistocle, 
ainsi iju une chapelle de fécoUets est éleyëe à 
Rome sur les débris du Capitole; l'ancien temple 
•de Minerve est aussi changé en mos<juée; le poçt 
du Pirée n'est plus. Un lion antkjue de marbre 
sul^iste encore auprès, et donne son nota au port 
eu Lion presque comblé. Le lieu où était Taca- 
. demie est couvert de quelques huttes de jardiniers. 
Les beaux.restesfdu Stadiôn inspirent de la véné- 
ration et des regrets; et le tempk de CérèS; qui 
n'a rien sofiflfert des injures du temps , fait entiix3^ 
voir ce que fet autrefois Athèûes. Cette ville, 
4pti vainquit Xerxès 5 contient seize à diz^sépt 
miUe habitanS) trembians devant douze cents ja- 
nissaires qui n'ont qu'un bâton blanc k la main. 
Les Spartiates , ces anciens rivaux et ces vain- 
queurs d'Athènes, sont confondus avec elle dans 
is nràme assujettissement. Ils ont combattu phis 
kMg-temps pour leur liberté, et semblent garder 
eneore quelques restes de ces moeurs du^es et 
idtières que leur inspira Lycfirguf. 
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LeeGrecs résident dans Toj^ressioBi, matt ses 
pas dans fe^davage. On leur laissa leur rdiigi<m 
«t leurs lais; et les Turcs se C0udiiisir«mt couine 
s'ëtaieBtcouéiuts les Arabes en Espagne. Les &- 
nulles, .grecqœs suJ;)^steiit dans leur patrie ^ àyir 
lies, méprisées, niais tranquilles : eli«s ne paieitt 
quati léger tribut; elles fout le commerce et cul- 
ttvœt la terre; leurs TÎUes et leurs bourgade oat 
encore leur IVotogéros qui juge leuDS difiereus; 
levât patriarche est entretenu par elles hwiorable- 
ment. Il faut bien qu'il en tire des sommes âsses 
considérait 9 puisque! paie à son instaHatk^ 
quatre mille ducats au trésor impérial, et autant 
«ux officiers de la Porte. 

Le plus grand assujettissement des Grrees a été 
long-temps d'être obligés de livrer au sultan dés 
ènfaxûs d^ tribut , pour servir dans le jsérail ou 
parn^i les janissaires. 11 fallait qu'an p^ de fa- 
mille donnât iin de ses fib ou qu'il le rachetât H 
y a en Enrope des provinces cbDétiennes oà. la 
coujtnme de donner ses enfims? destinés à la guerre 
dès le berceau y est établie. Ces enfans de tribut, 
élevés par les Turcs , fesaient souvent dans ie se- 
ml une grande fortune» La condition même des 
janissaires est assez bonne. C'était une grande 
preuve de la iorce de l'éducation et des bizarreries 
de ce monde, que la plupart de ces fiers ennemis 
des cbrétîens dissent nés de chrétiens opprirmésL 
Une plus grande pieure de cette Êitale et invin* 
cible destinée .par qui l'Être suprême enchaîne 
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MIS les évén«m«BS de rvniren , c'est que CôOk 
stantm ait liAti CcHistantiiiople pour les Taies, 
comme Romultis avait tant de siècles aapara?attC 
jeté les fondemen» du Capitoie pour les piHitiJG» 
de l'église catlioliqae. 

Je crois devoir ici cpiftbattre un pré)i]gé : que 
le goayernement turc est un gouYemeiftent ab- 
smde, qu'on appelle despotique, ;tp» les peuples 
lent tous esclavtts du sultan^ quHb n'ont lien en 
{iropre^ que leur yie et leurs biens appartiennent 
l kur mattre. Une telle administration se détmi- 
nôt eUeonâme. Il secait bien étrange que lès Grecs 
vaincus ne fussent point réellement esclaves , et 
^ kems vai^qnews le fussent. Quelques voya- 
geurs ont om que toutes les tewês appa rte naient 
a» sultan^ panse qu'il donne des timariots âirie, 
comme autr^fiûs les rcus ftancs donnaient des bé- 
néfices militaiies. Qes voyageun devaient consi* 
dérer qnU jvade^^lots pour Itos bënta^Men Tup- 
ffaoûj comme partes ailleurs^ L'Âlcoranj|^qui es| 
la bi ciiHle, aiissiwlMken que cdle de la wïigion^ 
pourreit dès le quatrième chapitre ma béritagee 
derhommeset des ftmmes; et k loi de tcadition et 
^oontnmesiiqipléQ àoeqne rAlcoran nç dit paa. 

Il est vnd qUe ie mohdier des badias déc^és 
ip]^Mrtievt aU'SuhmiV ^ f^^'U ^ ^ V^^ à la £i^ 
aille. Mais^était U]|;e^:;<AituimeétaUieen£ttiope 
dans le temps (foel^ifie&nr'ttaient point hétéfi- 
taitts^et lingiiMpps iqirès les évèques mêmes 
hfcjtèrent ^àk» taMWÎMes deê ecclAiIa rtiqfa ss. infi^ 

1%. 
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iB«ftii'fl ne r«st pas des mstge% de Yempxre', il 
^'«Qgi9<»te point lès impâu, U ne jonche poÛH 
au momifies ; um tiésor particuliei' «si séparé 
«iAloésar puUic 

La {itbce de sultaio^ est «jodquefais la plus oîâh?^ 
ide la ib«r^9 etxellç du ^aiul vizir la pliis labo» 
«iense : il est à la iob oeanétab^i càa&c^r ejt 
l^nmer présidient. Le prix de tant de pçiues a é4é 
iMi^nt l'txU ou le cordeau. 

Les places de bâchas nV>Ql p9ii été incips dan*^ 
{jf^dMieSy ^ jusqu'à nos jours une mort violente 
Aiété toorent leur destinée. Tout cela ne pr^ouve 
que des mœurs dures et féroces^ telles quf^ Xùi^ été 
iong-temps celles de TËurc^ chràtknne^ loivque 
taot de têtes tcmbaient sur les édbia&uds, 1^- 
qu'on ipeiidaît La firosse, le &voride saint Lcwa^ 
fine le A^ÎÉtrè Lagueite montait dans la question 
eo«s Chaînes le Bd ; que le connétable d» France^ 
Charks de La Cevda^était exécuté sous le roi Jean 
MB5 fhrme de ptoc&s; qu^on voyait Eaiguenand 
de Marifnî pmdu au ^t de l^ont&ucoin,. que 
lui-même atait/&ii dresser;: quW .portait au 
mémo 'gibf 1^ le coi|>s du premier minis^ Mmxr 
' la§n; que le grand inaitedcei tempHens ^ tent àe 
chevalieaQsexi^ieut dans les flamnU^, i^iqKie^âe 
telles eruàutfâiiétôient ordinaires ,dan»:les»/étal^ 
mmarcbiques4,0n m tKwxpnmt h^mAn^^fûÂ on 
pensait ^qpiacee barbivries iwsffiftiArfnile.db jpo^ 
mir absàki. Àuouii.idm9edlrétnm n^t«iitdâpQ- 
làqitRi.et je emnd^ignepMief e3t}Md«nmiiag6. 
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Hnâeiin sultans, à la vérité, ont &it plier toutes 
les lois a leurs volontés, comme un Mahomet II, 

an Sélim, un Soliman Les conqnérans trou« 

vent peu de contradictions dans leurs sujets ; mais 
tous nos historiens nous ont bien trompés quand 
ils ont regardé lempire ottoman comme un gou- 
vernement dont l'essence est le despotisme. 

Le comte de Marsîgli, plus instruit qu'eux toas^ 
i exprime ainsi : In tutte le nostre storie sentiàmo 
êsaltar la soi^anità che cosi despoticamente pra* 
ticasi éal sultano : ma (juanto si scostano elle déd 
vero ! La milice des janissaires , dit-â , qui resjte à 
Gonstantinople, et qu'on nomme capindi, a pa« 
s«s lois le pouvoir de mettre en prison le sultan , 
de le faire mourir et de lui donner un successeur^ 
Il ajoute que le grand seigneur est souvent oUigé 
de consulter l'état politique et militaire pour faire 
la guerre et la paix. 

Les hachas ne sont point absolus dans leurs 
provinces comme nous le croyons; ils dépendent 
de leur divan. Les principaux citoyens ont Je 
droit de se plaindre de leur conduite , et d'en* 
voyer contre eux des mémoires au grand divan 
de Gonstantinople. Enfin Marsigli conclut par 
donner au gouvernement turc le /lom de démo«> 
ctatie. C'en est une en effet à peu près dans la 
forme de celle de Tunis et d'Alger. Ces sultan» 
que le peuple n^ose regarder, et quon n^ahorde 
qu avec des prostememens qui semblent tenir de 
f adoration, n^ont donc que le dehors du despo* 
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tisme; ik ne sont absolus que .quand ils ^saveirf 
déployer h/eureusem^at cette fureur de pouvoir ai> 
lùtrairequi semble-étre.née chez tous les hoiftine^. 
Louis^XI, Henri yUl, Sixte-Quint, d'autres prias» 
ces, ont été aussi despotiques qu'aucun sultan.iSi 
ou approfondissait ainsi le secret des trône» dft 
TAsie presque toujours inconnu aux étrangers;, 
on verrait qu il y a.bien moins.de despotisme sur 
la terre quW ne pense. Notre Europe. a vu des 
{Mrinces vassaux d'un autre prinee qui n'est pà« 
absolu, prendre dans. leurs états une autorité {âiiu 
arbitraire que les empereurs de la Perse et de 
l'Inde.. Ce serait poviFtant une grande erreur d^ 
penser que les états de ces princes. sont par leur 
cofistitution un gouvernement despotique. 

Toutes les, histoires des peiqples modernes y es« 
" cepté peut-éfre celles d^ Angleterre et d'AUemagi^e, 
nous donnent presque toujours de &ussçs no- 
tions, parce qu'on a rarement distingué les temps 
et les personnes, le» abus et ks lois, leséyén»- 
mens passagers et les usages. 

On se. tromperait encore si on. ctoyait que le 
gounreraement tusc est une administration, uni- 
forme, et que du toad du sérail de Constantinople 
il part tous les.jours des courriers qui portent les 
mêmesordr^st.à toutes les provinces* Ce. vaste 
empire, qm s'est formé parla victoire en divers 
temps, et que nous. verrons toujours s'acerottre 
jusqu'au dix -huitième siècle,, est composé de 
trente peuples différons, qui > n'ont ni la même 
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langue, ni b m^e^igion, ni les mimes mœnni* 
Ce sont les Grecs de Fancienne loaie, des côtes de 
TAsie Min^ire et de FAeliaïe, les faabitans de Faiir 
cîenne Colcfaide j ceux de la Cfaersonèse taarique : 
ee sont les Gètes devenus dbrétiens, et connus 
saas le nem de Valaques et de Moldaves; des 
Arabes, des ArménieBs, des Bulgares, des lUy- 
riens, des J^iifs; ce sont enfin le$ Égyptiens, et les 
peuples de Tancienne Garthagc <pie nous verrons 
bientôt engloutis par la puissance ottomane. La 
seule ^milice des Tures a vaincu tous ces peuples 
et les a contenus. Tous sont diflEéremmeot gou- 
vernés : les uss reçoivent des princes nommés 
par la Porte, comme la Valachie, la MMame et 
ia Gprimée. Les Grées vivent sous l'administration 
municipale dépendante d'i^ baeha. Le niCHabr» 
dès subjugués est immense par rapport au nombre 
des vaîn<}ueuis; il n^ a que très -peu de Turcs 
OBatucels ; prestpie aucun d'eux ne ciàtive là terre, 
trèsHpeu;6^ad6nnfent aux arts. On pourrait dire 
d^eux ûe que Virgile dit des Bomains : Leur art 
est de command&r. La ^ande difl^nce entre les 
conquérsms tiiics'«t jes anciens conquérans ro« 
niainsj cWlj que Rome s'iaicorpora 4obs> les peu- 
ples vainbns j et que les ^TuisGS restent toupursisé^ 
parés de q^ux qu'ils: ont soumis, cet dont ils SOiit 
' entottsés. :.•.•:>;• 

n est resté, à la vérité , deux cent mille Gnscs 
jfansGonstiiminoplejrmais oe Sont envimif deux 
Êeut niU^ actisansoa mirdiands qui travailkbn 
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pour leurs domînàteiirs. Cest un pujil« entier 
toujours conquis dans sa capitale, auquel il n'est 
pas même permis de s'habiller comme les Turcs. 
. Ajoutons à cette remarque qu'une seule puis* 
sance a subjugué tous ces pays , depuis rÂreUpel 
jusqu'à lHuphrate, et que vingt puissances cmo- 
jurées n^avaient pu par les croisades étafalnr que 
des dominations passagères dans ces mêmes cou*- 
Irées, avec yingt fois plus de soldats, ek des tra- 
vaux qni durèrent deux âècles entiers. 

Bicault, qui a demeuré long*temps en Turquie^ 
attribue la puissance permanente de l'empirie ottô-^ 
man à quelque Aose de sumatureL U ne peut 
comprendi« 4»mment ce geuvemement, qui dé- 
pend si souvent du caprice dq^ jamîssaires, peut 
se soutenir contre $eB propres soldats et contre set 
ennemis. Mais l'empii^ romain a dinré çiaq cents 
«ns à ByonMy <et près àe quatorze sièeks dans le 
Levant^ au milisu des séditions des armées; les 
possessejHss da trôuff fiçsnt ronversÀ , et k trou 
ne le fotpas. hss Xjarcs^&t paur larace ottomane 
une vén éi:atio« qui leur tîeni Ce« de loi £Midam eii«* 
taie : Fempice ^ anradbé sonV«nt.aii sultan; mais, 
amme nova Tayens jwmaxqné, il ne passe jj^naib 
dans une maison éti^angére. La constitution int6^ 
rieure n'a donc eu rien & cminâre, <|noiqua le 
monarque et les yizirs aient eu si souyent à 
Uwibler# , 

Jusqu'à pèsent œC empire n'a pas redouté 
dintasioQs étrangàres. JUos Beiaans ont ranmenl 
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entamé les fix)ntières des Turcs. Vous verrez au 
contraîre le sultan Amurat IV prendre Bagdad 
d'assaut sur les Persans en i638, demeurer tou- 
jours le maître de la Mésopotamie, envoyer d'un 
cèté des troupes au grand mogol contre la Perse, 
et de lautre menacer Venise. Les Allemands ne 
se sont jamais présentés aux portes de Constanti- 
nople comme les Turcs à celles de Vienne. Les 
Russes ne sont devenus redoutables à la Tunjuie 
que depuis Pierre le Grand. Enfin la force et la 
rapine établirent Tempire ottoman , et les âivi« 
sions des chrétiens Y(m.t maintenu : il n^est rien là 
que de naturel. Nous verrons comment cet empire 
s'est accru dans sa puissance, et s^est conservé 
long-temps dans ses usages féroces, qui commen- 
cent enfin à s adoucir. 

CHAPITRE XCIV. 

pu roi de Francfi Louis, Xt. -, 

Lb gouvernement féodal périt bientôt eh Frattcç, 
quand Charles VII eut commencé à établir sa puis- 
sance par l'expulsion des Anglais, parla jouissance 
de tant de provinces réunies à la couroïkné; et 
enfin par des subsides rendus perpétuels. . 

L'ordre féodal s'afferinissait en Allemagti6,par 
une raison contraire, sous des emperéuA électifs, 
qui en qualité d'empereurs n'avaient lii jprovinces 
ni subsides. L'Italie était toujours partagée en t^ 
publiques et m principautés indéperidatt^à. Lé 

Zm. taries m. 3. <3 

* ■ DigitizedbyVjOOQlC 



l4.6 DU aOI BE FRANCE - 

pouvoir absolu n'était connu ni en Espagne, ni 
dans le nord; et F Angleterre jetait au milieu de 
ses divisions les semences de ce gouvernemeat 
singulier, dont les racines, toujours coupées ^i 
toujours sanglantes, ont enfin produit après des 
siècles, à Tétonnement des nations, le m^a»Dg^ 
égal de la liberté et de la royauté. 

Il n'y avait plus en France que deux gca^nàfi 
fic&, la Bourgogne et la Bretagne ^mais leur poUh 
voir les rendit indépendantes; et, malgré les Itm 
féodales, elles n^étaient pas r^ardées en Eui'ope 
comme.fesant partie du royaume. Le duc de Bon^ 
gognc, Philippe le BotU, avait même stipulé qfk'à. 
ue send^itpoipt hoi^mage à Charles VU^ quand 
il lui pardoisna lassassinal du duc Jean sion pèi^. 

Les princes du sang avaient eu France di3S apas- 
nages en pairies, mais ressortissans au parlement 
sédentaire^' Léà seigneurs , puissans dans leurs 
terres, ne l'étaient pas comme autrefolidans l'état: 
il n'y avait 'J)lui^'gu^re àu delà de îa Loire que lè 
copitç'deïjoixjqui s intitulât ^nnc^^of;/^ gf.^ce 
deJD^euyetqm fit,bialtre mpnnpvej mais les sei- 
gneûrs dçs fiefs et les coii]^munaulés d^s grandes 
villej^ay^ùen^ 4Wiï)iei?i^5' priviiégçs. 

Louis XI, ^s de Çj^rles VII , devfnl le premier 
pjLaJ|p|^iu en Europe depuis la décadej^ce de la 
imison^ 4<^ CJbi^j:lemdgjie, Q neparviut ^nfia à;Ç^ 
po^vçif tranquille que par des secousses vipleptes, 
§% viç est un grand çop^raste. Faut-ilf, pojur h^n^\f 
^9^M' BPmt CopfQndr^.layertu, qu'il ait mérité 
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â^tre regardé comme on grand roi, loi qti*oii 
{teint comme un fils dénaturé, un firète barbare^ 
un mauTais père et un voisin perfide? l! remplit 
d'amertume les dernières années de son père; il 
causa sa mort. Le malheureux Charles VU mou- 
rut j comme on sait , par la crainte que son fils ne 
le flt mourir; il choisit la faim pour éviter le poi- 
son qu'il redoutait. Cette seule crainte dans un 
père , d'être empoisonné par son fils, prouve trop 
que le fils passait pour être capable de ce crime. 

Après avoir bien pesé toute la conduite de 
Louis XI , ne peut-on pas se le représenter comme 
un homme qui voulut eflSicer souvent ses violences 
imprudentes par des artifices, et soutenir des 
fourberies par des cruautés; d^où vient que, clans 
les commencemens de son règne, tant de sei* 
gneurs attachés à son père, et surtout ce fiimcux 
comte de Dunois, dont Tépée avait soutenu la 
«couronne, entrèrent contre lui dans la liguie du 
bien public? Ils ne profitaient pas de la fiiiblesse . 
du trône, comme il est arrivé tant de fois. Mais 
Louis XI avait abusé de sa force. N'est-il pas évi- 
dent que le père, instruit par ses fentes et par Ises 
malheurs, avait très -bien gouverné, et que le 
fils trop enflé de sa puissance comineiiça par gou- 
verner mal? 

(i465) Cette ligue le mit art hasard de perdrfe 

sa couronne et sa vie. La bataille donnée à Mont- 

Lhéri contre le comte de Charolais et tant d^u- 

tres princes ne décida rien ; mais il est certain qu'il 

* 
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la perdit) puisque ses ennemis eurent le champ 
de bataille, et qu il fut obligé de leur accorder tout 
ce quUs demandèrent. 11 ne se releva du traité 
honteux de Coniians qu'en le Yix)lant dans tous 
ses points. Jamais il n'accomplit un serment , i 
moins qu'il ne jurât par un morceau de bois qu'eu 
appelait la vraie croix de Saint-Lô, Il croyait 
avec le peuple que le parjure sur ce morceau de 
bois fesait mourir iniailliblement dans 1 année. 

Le barbare après le traité fit jeter dans la rivière 
plusieurs bourgeois de Paris , soupçonnés d^êtrc 
partisans de son ennemi. On 'les liait deux à deux 
dans un sac : c'est la chronique de Saint-Denis qui 
rend ce témoignage. 11 ne désunit enfin les confé- 
dérés qu'en donnant à chacun d eux ce qu'il de- 
mandait. Ainsi jusque dans son halnletc il y eut 
encore de la faiblesse. 

U se fit un irréconciliable ennemi de Charles 
fils de Philippe le Bon, maître de la Bourgogne j 
de la Franche-Comté, de la Flandre , de l'Artois , 
des places sur la Somme, et de la Hollande. Il ex- 
cite les Liégeois à faire une perfidie à ce duc de 
Bourgogne et à prendre les armes contre lui. 11 se 
remet en même temps entre ses mains à Péronne^ 
oroyantle mieux tromper. Quelle plus mauvaise 
politique! Mais aussi, étant découvert (i468), il 
$0yit prisonnier dans le château de Péronne, et 
fojTcé de marcl^r à la suite de son vassal contre 
ces Liégeois mêmes qu'il avait armés. Quelle plus 
grande humiliation ! 
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Non-seulement il fut toujours pei-fide^ mais il 
força le duc Charles de Bourgogne à Têtre, car ce 
prince était né emporté, violent , téméraire ^ mais 
éloigné de la fi^ude. Louis XI, en trompant tons 
ses voisins, les invitait tous à le tromper. Â ce 
commerce de fraudes se joignirent les barbaries 
les plus sauvages. Ce fut surtout alors qu'on re- 
garda comme un droit de la guerre de fiiire pendre, 
de noyer ou dégorger les prisonniers &its dans 
les batailles , et de tuer les vieillards , les en&ns et 
les femmes dans les villes conquises. Maximilien , 
depuis empereur , fit pendre par représailles , 
après sa victoire de Guinegaste, un capitaine, 
gascon qui avait défendu avec bravoure un châ-. 
tean contre toute son armée ; et Louis XI , par une 
autre représaille , fit mourir par le gibet cinquante 
gentilshommes de 1 armée de Maximîlien, tombés 
entre ses mains. Charles de Bourgogne se vengea. 
dû quelques autres cruautés du roi en tuant tout 
dans la ville de Dinatit prise à discrétion, et en la 
réduisant en cendre. 

Louis XI craint son frère le duc de Berri, et ce 
prince est empoisonné ( i47^) par un moine béné- 
dictin, nommé Favre Vésois, son confesseur; ce 
Q est pas ici un de ces empoisonnemens équivo; 
qucs adoptés sans preuves par la maligne crédur 
lité des hommes. Lé duc de Berri soupait entre la 
dame de Montsorbux sa maîtresse etson confes- 
seur; celui^i leur fait apporter une pêche d'une 
giosseur singulière: la dame expire immédiate- 

i3. 
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ment après en avoir mattgé; le prince après de 
cruelles convulsions meurt au bout ée quekjœ 
temps. 

Odel Daidie, brave seigneur, veut venger le 
mort, auquel il avait été toujours attaché. Il con- 
duit loin de Louis en Bretagne le moine empoi- 
sonneur. On lui fait son procès en libe5?té; et le 
jour qu on doit prononcer la sentence à ce moine, 
en la trouve mort dans son lit. Louis Xi , pour 
apaiser le cri public , se fait apporter lés pièces du 
procès, et nomtne dés commissaires; mais ils lie 
décident rien , et le roi les comble de bienfaits. On 
ne douta guère dan$ l'Europe <jae Louis n'eût 
commis ce crime, lui qui étant daupbin avait £siit 
craînàre xm parricide à Charles' VÏI Aon père. 
Lliistoire ne doit point l'en accnsersans plrèuvc ; 
mais elle doit le plaindre d'avoir mérité qu'on Ten 
soupçonnât. Elle doit surtout observer que tout 
prince coupable d'un atti^nCat avéré , est coupable 
aussi des jugemens téméraires qu'on porte sur 
toutes ses actions. 

Telle «st la conduite de Louis XI avec ses vas- 
saux et ses procites. Voici ceUe qu'il tient avec ses 
voisins. Le roi d'Angleterre Edouard IV, débar- 
qtto en France pour tenter de rentrer dans les con- 
quêtes de ses pères. Louis peut le combattre , mais 
ii aiide mieux être son ti?ibutaire (Nt47^)* 1' g^tg^ 
les principaux officiers atiglais; il fait des présens 
de vins à toute l'armée ; il achète k r^our de cette 
onnée en Angleterre. N'eût-il pas ét^ pLus» digne 
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d'un roî àe France, d'emplojer â se mettre en 
^tat de résister et de vaincre l'argent ^ il mît à 
séduire un prince très-mal affermi^ (jull craignait, 
et qu'il ne devait pas craindre ? 

Les grandes âmes choisissent hardiment 'dc3 
favoris illustres et des ministres approuvés : 
Louis XI n eut guère pour ses confidens et pour 
Ses ministres que des hommes nés daiis la fange-, 
et dont le cœur était au-dessous de leur état. 

Il y a peu de tyrans qui aient £iit mourir plus 
de citoyens par les mains des bourreaux,, et par 
àes supplices plus recherchés. Les chroniques du 
temps comptent quarante mille sujefs exécutés 
sous son règne en public ou en secret. Les càcIibtSp 
les cages de fer, les chaînes dont oii chargeait sos 
victimes, sont les moriumens qua laissé^ ce mo- 
narque, et qu'on voit avec horreur. ' 

11 est étonnant que îe père Daniel indiqué â 
peine le supplice de Jacques J'Ai'magnac ,.duc de 
Nemours, descendant reconnu de Clovis. Les cir- 
constances et l'appareil de sa mort (i477% 1^ Par- 
tage de ses dépouilles, les cachots ou ses jeunes en- 
fens furent enfermés jusqu a là mort de Louis XI, 
sont de tristes et întércssans objets de la curiosité. 
On né sait point précisément quel était le crime 
de ce prince. U fïit jugé par des commissaires, ce 
qui peut faire présumer qu'il n'était, point cou? 
pable. Quelques historiens lui imputent yague- 
înent d'avoir voulu se saisir de la personne du roi ^j 
et faire tuer le dauphin. Une telle accusation 

Digitized by VjOOQlC 



l5a DU ROI DE FRANCE 

nW pas croyabR Un petit prince ne pouvait 
guère , du pied des Pyrénées où il était réiftigié , 
prendre prisonnier Louis XI , en pleine paix , 
tout-puissant et absolu dans son royaume. L'idée 
de tuer le daupl^in encore enfant , et de conserver 
le père, est encore une de ces extravagances qui 
ne tombent point dans la tête d'une hommed^état. 
Tout ce qui est Lien avéré, c'est que Louis XI 
avait en exécration la maison des Armagnacs; 
qu^il fît saisir le duc de Nemours dans Cariât en 
1477; qu'il le fit enfermer dans une cage de fer a 
la Bastille; qu ayant dressé lui-même toute Fin- 
structidn du procès, il lui envoya des juges parmi 
lesquels était ce Philippe de Çomines, célèbre 
traître, qui, ayant long-temps vendu les secrets 
de la maison dé Bourgogne au roi, passa enfin au 
service de la France, et dont on estime les mémoi- 
res, quoique écrits avec la retenue dun courtisan 
qui craignait encore de dire la vérité même après 
là. mort de Louis XL 

' Le foi' voulut que le duc de Nemours fût inter- 
rogé dans sa cage de fer, qu'il y subît la question , 
et qu'il y reçût son arrêt. On le confessa ensuite 
dans une salle tendue de noir. La confession com- 
mençait à devenir une grâce accordée aux con- 
dâiimés. L'appareil noir était un usage pour les 
princes. C'est ainsi qu'on avait exécuté Conradin 
aNapîes, et qu'on traita depuis Marie Stuart en 
Angleterre. On était barbare en cérémonie chez 
les peuples chrétiens occidentaux , et ce rafiînc- 
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ment d'inhumanité n'a jamais été connu que 
dVux. Toute la grâce que ce malheureux prince 
put jobtenir, ce fut d'éti*e enterré en habit de cor- 
delier, grâce digne de la superstition de ces temps 
atroces, qui égalait leur barbarie. 

Mais ce qui. ne fut jamais en usage, et ce que 
pratiqua Louis XI, ce fut de ùlre mettre sous le- 
chafaud dans les halles de Paris les jeunes en&ns 
du duc, pour recevoir sur, eux le sang de leur père. 
Ils en sortirent tout couverts; et en cet état on les 
conduisit à la Bastille dans des cachots ùits en 
forme de hottes ,. où la gêne que leurs corps éprou- 
yaient était un continuel supplice. On leuriucra- 
chait les dents â plusieurs intervalles. Ce genre 
de torture, aussi petit quWieux, était en usage. 
C'ost ainsi que du temps de Jean, roi de France , 
d'KdouardlII, roi d'Angleterre, et de lempereur 
Charles IV, on traitait les Jui& en France, en An- 
gleterre et dans plusieurs viUes d'Allemagne, pour 
avoir leur aident. Le détail des tourmens inouïs 
que souifiirent les princes de Nemours-Ânnagnac 
serait incroyable, s'il n^était attesté parla requête 
que ces princes infortunés présentèrent aux états, 
après la mort de Louis XI, en i483. 

Jamais il n y eut moins d^honneur que sous ce 
règne. Les juges ne rougirent point de partager les 
Kens de celui qu'ils avaient condamné. Le traître 
Philippe de Comines., qui avait trahi le duc de 
Bourgogne en lâche , et qui fut plus lâchement 
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Tan des commissaires du duc de Nemours ^ eut les 
terres du duc dans le Toumaisis. 

Les temps précédens avaient inspiré des mdsnrs 
fiàres et barbares, dans lescjueUes on vit éclater' 
quekjuefois de Thépoïsme. Le règne de Charles ^^I 
avait eu des Dunois , des La Trimouille , des Clîs- 
soU, des Richemont, des Saintraille, des La Hiro 
et des magistrats dW grand mérite ; mais sous 
Louis XI , pas un grand homme. Il avilit la na- 
tion. Il n'y eut nulle vertu : Tobéissance tint lieu 
de tout, et le" peuple fiit enfin tranquille comme 
tés forçats le sont dans une galère. 

Ce cœur artificieux et dur avait pourtant deux 
penchans qui auraient dû mettre de Fhnmanité 
dans ses moeurs; c'était Famour et la dévotion. II 
eut des maîtresses -, il eut trois bâtards, il fit des 
neuvainesetdes pèlerinages. Mais son amour te- 
nait de ^n caractère , et sa dévotion n'était que 
h. crainte superstitieuse d'une âme timide et éga< 
tée. ToHJOQDTS couvert de reliques, et portanjt à son 
bonnet m Notre-Dame de plomb , on prétend qu'il 
^i demandait pardon de ses assassinats avant dâ 
les oommetlre.il donna par contrat le comté de 
Boulogne à la sainte Vierge* La piété ne consiste 
pas à faire la Vierge comtesse , mais à s^abstenir 
des actions que la conscience reproche ^ que Dieu 
doit punir, et que 4a Vierge ne protège point. 

, Il introduisit la coutume italienne de sonner la 
cloche à midi , et de dire un Ai^e Maria. Il de- 
manda au pape le droit de porter le 8ur]^is et Pau- 
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iiHisfle , et de se &îre oindre une seconde fois de 
Tampoole de Reins. 

(i483i) Enfin sentant la mort approcher, ren- 

fienooé an chiltaaa dn Plessîs«Ieff*Tonn, inacce^ 

sihie à ses sujets , entouré de géodes , décoré dln** 

quiétudes, il fait venir de Calabre un ermite, 

Bommé BrançcHs Martorillo, révéré depuis sous 

ie nom de saint François de Paule» H se jette à se$ 

pieds; il le anpptie en pleutant d^intercéder au^ 

près de Dieu, et de lui prolonger la vie; ctmtm 

à. l'ordre étemel eàt dft changer à ta vobc d^nu 

Cakfarois dans un village de France , pour kîsset 

dans un coirps usé une Âme Mble dt pénrerse |^ 

long-temps que ne cotnpottait la natunel Tandis 

quHl demande ainsi la vie A un ermite étranger, il 

croit en ranimer les restes en 9^ahreuvant du sang 

qu'on ti|« à des eti&ttB, dans ta fiiussé espérance 

de covriger Tâoreté du; sien* C'était un des excès 

de lignovaiite médecine de ces temps, médecine 

introduite par les Jui&, de faire bdif-e du sang d un 

enfant aux: vieillaipcb apoplectiques, auk lépl^x, 

aux épîleptîques. 

On nepent épouver uit s^t {^ triste dand 
l0seîn des prospérités ,:n'a3rjmt d'autres s^liment 
que l'enntd , les >rett0td3 , la <a*âiâ te< et la dpftltttt» 
d^étre détestél ' . 

C'est cependant lui qui le pfei»ier des tcAs de 
Frayée prit toujours le npm de Três^Chtéti^j t 
pen prè8*(knsie temps que Fêrdinafi^ d'Ai>agôn j \ 
idlostre paç des pàr&dies autant ^e pardes'to&'l» 
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quêtes y prenait le nom de Catholùiueu Tant de 
vices n'ôtèrent pas à Louis XI ses bonnes qualités*. 
Il avait du courage ; il savait donner en roi ; il con- 
naissait les hommes et les affiiires; il voulait que 
la justice fàt rendue, et qu^au moins lui seul pût 
être injuste. 

Paris, désolé par une contagion, fut repeuplé 

Cr ses soins : il le fut à la vérité de beaucoup de 
igands, mais qu'une police sévère contraignit 
de devenir citoyens. De son temps il y eut, dit-on, 
dans cette vill^ quatre-vingt mille bourgeois capa^ 
blés de porter les armes. Cest à lui que le peuple 
doit le premier abaissement des grands. Environ 
cinquante familles en ont murmuré, et plus. de 
cinq cent mille. ont dû s'en féliciter. Il empêcha 
que le parlement let Tuniversité de Paris, deux 
corps alors également ignorans, .parce que tous 
les Français Tétaient, ne poursuivissent comme 
SiH'ciers les pemiers imprimeiirs qui vinrent d'A4* 
leniagne en Frande. 

. De lui vient l'établissement des postes, non tel 
qu'il est aujourd'hui en Europe ; il ne fit que réta- 
blir les veredàrii de Charlemagne et de Tancien 
empire romaip, Deux cent trente courriers à ses 
gfigéj(|.por(aient3es ordres incessamment. Les par- 
ticuliers pouvaient courir avec les chevaux desti- 
nés 4 ces i^onrt'mrs , en payant dix ^ous par cheval 
poi«p çh^^e traite de quatre lieues; l4es lettres 
étaient rd^di^es de v^e en ville par i^s courriers 
da roi. Ç^tte pohce q« fut Ign^-^emps connue 
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fstén France. 11 vouldif Prendre les poids et les 
mesures anifortees dafits ses états, comme ils Ta- 
raieitt été dtt teimps de Cbarlemagne. Enfin il 
frètmt (fa!vm mëcfhài^t homme peitt fahre le bien 
publie, quand son iblérét partîctiHer rfy est pas 
contntÎFé'. * 

Les impositions, sous Charles VII, indépen- 
damment du doAiaine, étaient de dix -sept cent 
mille livres de compte. iSous Louis XI, elles se 
montén^At jtisqa^à qualtre millions sept cent mille 
livres ; tt% \^ livifé était alors de dix au marc , cette 
son^me retenait à vlrigt-trôis millions cinq cent 
mîBei>?Tes d^iujourd^hùi. Si, en suivant ces pro- 
portiotis, on examiné les prix des denrées, et 
surtout celui du blé qui eïi est 4a basé , on trouve 
qu'il valaitla moitié -moins qn*atijôurd'huî; Ainsi, 
ave!& fÎBgt^troi^ naîllions numéraires. On fesait 
précîsémetil ce qu'on fait à préiàenf afvec qua 
rantenfix. 

Telle était la puîsfencè de fe Frante avant que 
la Bourgogne, FArtbîs, lé lerrîtoire^de Boulogne, 
les villes sur la Sonime , la PWVéncé, Mnjim ftis- 
scïit incorporés' par Louis XI k la monarëhîè fran- 
çaise. 'Ce-rojaùBûie devint b«entèf le plus puissant 
de Ffeurope. C'éfàfit'uli fleuve grossi pat viAgt rî- 
vîères^.^É'épÙr* de la fange <](tii^aTaii sî îong-temps 
WdfaWësfenccWrt.-' 

'- t^'tîWe^wittïi^m*rentalors'à- être donnés 
.âtf ^éVôfe-i Loûîs^X! fiit le pemier roi de France 
à qui on donnd Quelquefois le titre de majesté, 

Su. intle»». 3. '4 
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que jusque-là Fempereur seul avait porté, mais 
que la chancellerie allemande n^a jamais donné à 
aucun roi, jusqu'à nos derniers; temps. Les rois 
d* Aragon, de Castille , de Portugal , avaient le 
titre â! altesse: on disait à celui d'Angleterre votre 
grâces on aurait pu dire à Louis XI , votre des- 
potisme: ' 

Nous avons yu par combien d^attentats. heu- 
reux il fut le premier roi de l'Europe absolu , de- 
puis rétablissement du grand gouverneiDaenl féo- 
dal. Ferdinand le Catholique ne put jamais Fêtre 
en Aragon. Isabelle, par son adresse, prépara les 
Castillans à l'obéissance passive; mais elk ne lé^ 
gna point dcspotiqu^ment. Chaque état, chaque 
province, chaque ville avjait ses privilèges dan^ 
toute TEurope. Les seigneurs féodauK combat- 
taient souvent ces privilèges., et les rois, cher- 
chaient à soumettre également à leur puissance les 
seigneurs féodaux et les villes'. Nul n'y parvint 
alors que Louis XI; mais ce fut en ^es^n^ couler 
sur leséchafauds ]e sangd'Arfîiaghac et deLuxem^ 
bourg , en sacrifiant tout à ses soupçom, en payant 
chèrement les exécuteiu's de s^s vengeances. Isa- 
belle de Castille s'y prenais avec plus .de .finesse 
sans cruauté. II s'agissait, par exemple, de ré^ni^r 
à la couronne le duché de Placefltia : que feit-elIjB? 
Ses insinuations et son argent.50ulève»t les vasr 
saux du duc de Placentia contre, lui. 1^ ;s*ai^m- 
bleut, ils demandent à être les yassaux4i^ h reiçe, 
et ell^ y consent par complâisauce* , : , , . » , 
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Loais XI, en augmentant son pouvoir sur ses 
peuples par ses rigueurs , augmenta son royaume 
par son industrie, il se fit donner la Provence par 
le dernier comte souverain de cet état, et arracha 
ain^i un feudataire à Pempire , comme Philippe 
de Valois s était fait donner le Dauphinë. L'Anjou 
et le Maine , qui appartenaient au comte de Pro- 
vence ^ furent encore réunis à la couronne. L'ha- 
bileté, l'argent et le bonheur accrurent petit à petit 
le royaume de France, (jui depuis Hugues Capet 
avait été peu de chose , et que les Anglais avaient 
presque détruit. Ce même bonheur rejoignit la 
Bourgogne à la France, et les Êiutes du dernier 
duc rendircaat au corps de Pëtat une province qui 
en avait été imprudemment séparée. 

Oe temps fut en France le passage de Tanarcfaie 
à la. tyrannie. Ces changemens ne se font point 
sans de grandes convulsions. Auparavant les sei- 
gneurs féodaux opprimaient, et soiis Louis XI ils 
furent opprimés. Les mœurs ne furent pas meil* 
leures ni en France , ni en Angleterre , ni en Alle- 
magne, ni dans le nord. La barbarie, la supersti- 
tion, Tignorance, couvraient la face du monde, 
excepté en Italie. La puissance papale asservis- 
sait toujours toutes les autres puissances ; et la* 
brutissement de tous les peuples qui sont au delà 
des Alpes était le véritable soutien de ce prodi* 
gieux pouvoir contre lequel tant de princes s'é- 
taient inutilement élevés de siècle en siècle. 
Louis XI baissa la tête sous ce joug, pour être 

Digitized by VjOOQlC 



l6o DU ROI DR FRÀNCB LOUIS XI. 

plus le maître chez lui. C'était sans âoi:^J'siitérét 
de Rome que les peuples fussent imliéoilps, .cA en 
eela elle était partout Idien servie. Oa était assez 
sot à Cologne pour croire passéder itts oà tpoims 
de trois prétendus rois qni vinreat, dit-^csi, do 
fond de 1 orient apporter de IW à Venfàui Jésus 
dans une étable. On euvùjA i Louis XI quelques 
restes de ces cadavres, qu'on fesalt .passer pour 
ceux de oeâ tsoîs uumaïques, dont il n^eaU pas 
même parlé dans les évangiles; et Ton fitaGcroû» 
k ce prince qu'il n'y. avait que les os pourâs des 
i^ois qui pussent ^uéiiir un roi* On à conservé ^lui'Ç 
de sc&ldttras â |e ne sais quel prieur de NotaDe- 
Dame de Sdles^. par laquelle il demande i cette 
Notre-Dame dé lui adeorder la fièvre quarte ^ at-» 
t<^ndu , ditH'il^que le& médacins lassuFait, qu'il 
ti'y a que la fièvre quarte <|iii> soiv borine;pour sA 
santé. L'imprudent Gharlâtanisme des i^èàacms 
était doiiQAbssi grandque l'imbéciUitéde Louis XI^ 
et son imbécillité était égak à sa tyran]iîe.<]Jâ'por* 
trait n'est pas seulement celui de ce mcisaïque^ 
c'est celui de presque toute l^urope. là ne finit 
connaître rhistoire de ces temps- là que pour la 
mépriser. Si les princes et les pûctîcuilcrsfi -araitsnt 
pas q^^ue intérêt à^ s'instruire. dfes cériplutilins 
de tant de barbares goaver&em^s^ ou ne peutrait 
plusital eo^loyeuson tenLpkqu'eiii lisaEàti^fapisèoiro^ 
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' CHAPITRE XCV. 

De la Bourgogne ci des Suisses ou H^hétiens, 
du temps dç Louis XI, au {Quinzième siècle. 

Charles le TêmjSràirb, issu en drohe Kgne de 
Jean , roi de France , possédait le duché de Bour- 
gogne, comme Fapanage de sa maison, avec les 
vîBes 5ur la Somme, que Chajrles Vif avait cédées, 
n avait par droit de succession la Franche-Comté, 
t^rtois , la Fhndre , et presque toute la Hollande. 
Ses villes des Pays-Bas ftorissaient par un com- 
merce qui commençait à approcher de celui de 
Venise. Anvers était lentrepdt des nations sçp- 
tentrionalea ; cinquante mille ouvriers travail- 
laient dans Gand aux étoffes de laine; Bruges 
était aussi commerçante qu'Anvers ; Arras était 
renommée pour ses belles tapisseries , qu on 
nomme encore de son nom en Allemagne, en An- 
gleterre et en Italie. 

Les princes étaient alors dans Tusagodo vendre 
t^urs états .<piand ils avaient besoin darg^^t, 
comme aii^'onrdhui on vend sa terre et sa maison. 
Get lïsage subsistait depiiis le temps des* croisades. 
Ferdinand, roi d'Aragon , vendit le Roussillon à 
Lcuis Xlavec fecùhé de rachat.^ Charles, duc de 
Bourgogne, venait d'acheter la Gueldre. Un duc 
d'Autriche lui vendît encore tous les domaines 
cpi'îl possédait en Alsace et dans le voisinage des 
Suisses. Cette acqut^itîon était bien au-dessus du 

il 
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prix que Charles en avait payé. Il se voyait maître 
dun état contîgu des bords de la Somme jus- 
qu'aux portes de Strasbourg: il navaitqua jouir. 
Peu de. rois dans l'Europe étaient aussi puissans 
qufe lui; aucun n était plus riche et plus magni- 
fique. Son dessein était de faire ériger ses états 
en royaume; ce qui pouvait devenir un jour très-^ 
préjudiciable à la France. Il ne s'agissait, d'abord 
que d'acheter le diplôme de l'empereur Frédé^ 
rie m. L'usage subsistait encore de demander le 
titre de roi aux empereurs; c'était un hommage 
qu'on rendait à l'ancienne grandeur romaine. La 
négociation manqua; et Charles de Bourgogne, 
qui voulait, a jouter à ses états la Lorraine et la 
^Suisse, était bien sûr, s'il eût réussi^ de se faire 
roi sans la permission de personne. 

Son ambition ne se couvrait d'aucun voile , et 
c est principalement ce qui lui fit donner le sur* 
nom de Téméraire. On peut juger de son or- 
gueil par la réception qu'il fit à des députés de 
Suisse (i474)« I^cs écrivains de ce pays assurent 
que le duc obligea ces députés de lui parler à ge- 
noux. C est une étrange contradiction dans Içs 
mqeurs d'un peuple li^re, qui fut bientôt après 
son vainqueur. 

Voici sur quoi était fondée la prétention du duc 
de Bourgogne, a laquelle les Helvétiens se soumir» 
rent. Plusieurs, bourgades suisses étaient encla-^ 
vées dans les domaines vendus à Charles par le 
duc d'Autriche. Il croyait avoir acheté des escUr* 
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Tes. Les députés des communes parlaient à genoux 
au roi de France; le duc de Bourgogne avait con- 
servé fétiquette des che& de sa maison. Nous avons 
d ailleurs reipai^é qpe plusieurs rois, à 1 exem- 
ple de lempereur, avaient exigé qu^on fléchit un 
genou en leur pajclas^t, ou en les servant; que cet 
usage asiatique avait été introduit par Constan* 
tin , et précédemment par Dioclétien. De là même 
venait Ia coutume qu un vassal fit hommage à son 
seigneur, les deux genoux en terre. De là encore 
rusage de baiser le pied droit du pape. C'est This^ 
toire de la vanité humaine. 

Philippe de Comines et la foule des historiens 
qui Font suivi prétendent que la guerre contre le^ 
Suisses , si fatale au duc de Bourgogne , fut excitée 
pour une charrette de peaux de moutons. Le plus 
léger sujet de querelle produit une guerre , quand 
on a envie de la faire : mab il y avait long -temps 
que Louis XI animait les Suisses contre le duc de 
Bourgogne , et qu^on avait comnùs beaucoup 
d'hostilités de part et d autre avant laventure de 
la charrette: il est trèsrsûr que lambition de Char- 
les était Tunique sujet de la guerre. 

U n'y avait alors que huit cantons suisses confé- 
dérés. Fribourg , Soleure , Schafibuse et Appenzel 
n étaient pas encore entrés dans Tunion. Bâle, 
ville impériale, que sa situation sur le Rliin ren- 
dait puissante et riche, ne fesait pas partie de 
cette république naissante connue seulement par 
sa pauvreté, sa simplicité et sa valeinr. Les députés 
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de Berne vinrent remontrer à cet ambitieux cjae 
tout leur pays ne valait pas les éperons de ses 
chevaliers. Ces Bernois ne se mirent point à ge- 
noux; ils parièrent avecî humllilé, et se défen- 
dirent avec courage. 

(1476) La gendarmerie d» dAc, couverte d'or , 
fut 'battue et mise deux feis dans la plus grtode 
déroute par «es homai^â s^nples^'^i lurent ét^H- 
nés des richesses trouvées daQS le camp de» tain^ 
eus. 

Àur^It-on jprévttj'îorscjue Je plus gros diamant 
de l'Europe, pris par ttn Suisse à la bataille àe 
Granson , fat vendu au général peur xa\ <écu , au- 
rait-on prévu alors qu'ii y aurait uipi jour en Suisse 
des villes aussi belles et aussi opulentes q^e l'était 
la capitale du duché de Bourgognei? Le luxe des 
diamans, des étoflfes d or y fut long-temp^ ignoj;é; 
et, quand il a été connu, il a été pohibé; mais les 
solides richesses , qui consistent dan.9 la culture de 
1a terre, y ont' été recueillies par des mîiins libres 
iet victorieuses. Les commodités die la- vie y ont été 
recherchées de nos jours. Toutes les douceurs de 
la société, et la saine philosophie , sans laquelle la 
société n a point de^ charme durable, ont pénétré 
dans les parties de la Suisse où le climat est le 
plus doux, et où règne Tabondanee. l^nfin dans 
ces pays autrefois si ag^stes. on <fet parvenu en 
quelques endroits à joindre la politesse d^ Athènes 
à la simplicité de Lacédémone. 

Cependant Charles le Téméraire voulut s<J 
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Yeoger sur la Lorraine , et arracher au ^ue René , 
légitime' possesseur , la ville de Nanci qu'il ayatt 
déjà prise une fois. Mais ces mêmes Suisses yaitt* 
(jueurs^ assistés det;eux de Fribonrg et de Soleure, 
digïies par là d'entrer dans leur alliance, défirent 
encore ruâurpateur, qui paya de son sang le nom 
de Téméraire que la .post^té lui donne ( i477)« 
Ce fut alors que Louis XI s'empara de TArtois 
et des Ttlles sur la Somihe^ du duché de Bour- 
gogne comme d'un fief mâle , et de la yfllc de Be* 
sançon , par droit de bienséance. 
- La ^ncessc' Marie y fille de Chailes le Time* 
ràîre, ufiiqué ht5i-itiérede tant de provinces, te vît 
donc tout d*uh coup dëpouiHéc des deux tiers de 
ses états. On aurait pu joindre encore au rojaume 
de France les dix -sept povincesqui restaient à 
peu pl*s àcette *prîncesse,'en lui fesant épouser 
le fife de Louis XI, Ce roi se flatta vainement 
d'avoir pour Bru cèHe qu'il dépouillait; et ce grand 
poKtijue manqua Toccasioud'unîr au royaume la 
Franchc^omté et tous les Pays-Bal. • 

LesOaiitois et le neTtedésFÎamaods^'plus lihres 
alors sous leurs souverains que les Anglais mfimes 
ne le sont au jourd'hui sous leurs roîs ^ destîrièrent 
à leur princesse Maximilien , fils de l'empereur 
Frédéric IH. ' 

' AujourdWi lés peuples^ apprennent les ma- 
riiaigcs de leurs princes , la paix et la guerre, les 
établîsscmcns des impôts et toute leur destinée i 
par une déclaration de leurs maîtres; il n^en était 
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pas ainsi en Flandre. Les Gantob youlurent que 
leur, princesse épousât un Allemimâ, et ils firent 
couper la tête au chancelier de Mane de Bout- 
gogne 9 et à Imbercourt sou chambellan , parce 
qu'ils négociaient pour lui donner le dauphin de 
France. Ces deux ministres furent exécutés aux 
jeux de la jeune princesse, qui demandait en Fain 
leur grâce à ce peuple féroce» 

Maximilien, appelé par les Gantois p)iis que 
par la princesse ^yint conclure ce mariage comme 
un simple gentilhomme qui fait sa fortune avec 
une Mritière : sa. femme fournit aux fiais de son 
Toyage, â son équipage , à son entretie'n. U eut 
cette princesse 9 mais non ses états; il nefîit que, 
le mari d'une souveraine; et même, lorsqu^après 
la mort de sa femme on lui donna la tutelle de son 
fils, lorsqu'il eut l'administration des Pays - Bas , 
lorsqu'il yenait d'être éiujroi des Romains et cé- 
sar, les habitans de Bruges le mirent quatre mois 
en prison en i488, pour avoir violé leurs privi- 
lèges. Si les princes ont abusé souvent de leur 
pouvoir^ les peuples n'ont pas moins abusé de 
leurs droits. 

Ce mariage de Théritière de Bourgogne avec 
Maximilien fiit la source de toutes les guerres qui 
ont mis pendant tantd années la maison deFrance 
aux mains avec celle d'Autriche. C'est ce qui pro* 
duisit la grandeur de Charles-Quint; c'est ce qui 
mît TEurope sur le point d'être asservie : et tous 
ces grands événemens arrivèrent, parce quie des 
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bourgeois de Gand s'étaient opiniâtres à marier 
leur princesse. 

CHAÏ>ITRE XCVI. 

Pu goui^ernenient féodal après Louis XI , au 
quinzième siècle. 

Vous avez vu en Itabe^ en France , en Allema- 
gne , Fanarchie se tourner en despotisme sous 
Charlemagiie , et le despotisme détruit par l'anar- 
chie sous ses descendans. 

^ous saVez que c'est une erreur de penser que 
les fiefs n'eussent jamais été héréditaires avant les 
temps de Hugues Capet : là Normandie est une 
assez grande preuve du contraire : la Bavière et 
TÂquitaine avaient été héréditaires avant Charie- 
magne : presque tous les fiefs Tétaient en Italie 
sous les fois lombards. Du temps de Charleis le 
Gros et de Charles le Simple, les grands officiers 
s'arrogèrent les droits réglions , ainsi que quel- 
ques évêques ; mais il y avait toujours eu des pos- 
sesiseurs de graiîdes terres , des sires en France , 
des herrens en Allemagne, des ricos hombres en 
Espagtle. Il y a toujours eu aussi quelques gran- 
des villës'gouvemées par leurs magistrats , comme 
Roïne , Milan , Lyon , Reims, etc. Les' liniîtes des 
libértéé^ de ces villes , celles du pouvoir des sei- 
gneurs particuliers, Ont toujours thtogé : la'ferté 
et Jà fbftùnè ont toujours décidé die ^èùt. Si les 
grands èffiéiers devinrcflit des uSuTp'ïrtéùrs , le perd 
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de Charlemagne rayait été. Ce Pepiû ^ petU-fife 
.d'un Arnoud , précepteur de Dagobert , et éyd^H^ 
de Metz , avait dépouillé la race de Clovisl Hu- 
gues Capot déttôaa la postérité de Pe^in; et les 
descendans de Hugues ne purent réunir tous 1^ 
membres épars de cette ancientïe monarchie-fran- 
çaise, laquelle avant CWis if avait été jamais une 
monarchie. • 

Louis XI avait porté un G«up mortel en France 
à la puissance féodale : Fenjinai^d et Isabelle la 
combattaient dans la Castille et d&ns rÂragoU : 
elle avait cédé en Angleterre au gouyernei^ent 
n^ixte : eUe sub^istajjt en Pologne sous xmjè autre 
for9ie;,matsc]était eu Allemagne <}Vt elle at:aitfCO];ie 
^ervé et, augpenté tO;Ute sar^igueur. Le comte de 
Boulaiiivillier3» appelle cette constitution Veffbrt 

rappellent upe iasfitiaion. bizarre y un^ monstre 
CQ^nposfide ir^ewbres^ sans tête.. 

On pourrais cr<>îre que^ ce h-Vs t point, un puis- 
^auf e%rt duigéi^ie, mais un ^ffet très-nature) et 
très^-çppifaun, 4è lai xais^\^t.de, la cupidité hû- 
iuaine£ que les^p^sse^seursdes: terres aie]^tiyt)ulu 
^e,les maîtres chez qu^« Du fp:|i4<l^ Il Bfpsçovie 
au^ ^nfaspepi>d^,la: Castilîe, ,tp)is W& f^^^^ i^T* 
irieuf euç^ttçti^e^^lfi; niêmi^i^ sans^sel^c 
qm^qniq^p ; tons vauljorent cpie ni le^-rvies 
i^\ lifuis. biens' ne dipiendissent du pouvoif' s«k 
l^réipe 4r^|i lîoi j' tous sV^èrpat 4ap^: cjhftq^e 
payi.qoi^tns ce. pouvoir, et tous Fesfi^Çïlrait ^^ 
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taat qu'ils le pur^at sur ieiirs propre&mijeto : llEo- 
ïGfd lut ^ÎB^i gouvernée pendant pfai5 de cinq 
cents ans. Cette administration était ineonnne 
aux Grecs et aux Romains; mais elle n'estpoint 
bizarre , puisqu'elle est si universelle dans VExt- 
rope : elle parlât injuste en ce que. le plus grand 
ngaJNce des Lofumes est écisasé psorrle plus petit, 
et que japais k simi^e citojca ne peut s'élever 
^iie par un bôuleyersement général : nnlle grande 
ville , peint de commerce , point de beaux-atts 
sous ua gjOUTernement léodal. Les villes puissan- 
tes m'ont fleuri en AHemAgae, en Flandre, cpi'à 
loiabre d ttn peu de liLerté^ car la ville de Gaud, 
par exemple, celles de Bruges et d'Anvers étaient 
ïnm plutôt des républiques, sous la protection des 
' di^s de Beur§9çne, qu'elles n^étaient soumises k 
la pjai5sa2U?e sirbitraire de ces ^S' : il exi était de 
wème des VAllefirirapériales* 

Vous^i^F^ vu ^'établir dans une gr^mde partie 
de TEurope Fasmchieféodale sous les iiutcesseun 
de Charlemag$wi; maisavànt lui il y aivait eu inie 
; forme j^nsjr^Uère de fiefs sous li9S rois lom- 
bards en Italie. !Us Francs qui entrèrent daiis les 
Gaules partageaient les dépouilles avec Clovts : le 
com^ de Boi^invilliers veut par o^fifte i^ison cpe 
les seigneurs de châteaux soient tous souv^nraÎM 
en France. Mais quel bontmie peut di»e.daiaâ sa 
terre : Je descends d'un conquérant des Gauks? 
k et ,j quand il serait sorti en dapoite lig»e d'un de cel 
u&urpatQurs, les villes et leiscommunes n'auraient* 

I £ts. tmrlM m. 3. *5 
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elles .pas plus de droit de reprendre leur liberté 
que ce Franc ou ce Visigoth nW avait eu de la 
leur ravir? 

On ne peut pas dire qu'en Allemagne la puis- 
sance féodale se soit établie p^ droit de conquête^ 
ainsi qu'en Lombardie et en France. Jamais toute 
l'Allemagne «n'a été conquise par des étrangers ; 
c'est cependant aujourd'hui de tous les pays de la 
terre le seul où la loi des fiefs subsiste véritable- 
ment. Les boyards de Russie ont leurs sujets; 
mais ils sont sujets eux-mêmes, et ik ne compo- 
sent point un corps comme les princes allemands. 
Les kans des Tartares, les princes ^e Valachie et 
de Moldavie, sont de véritables seigneurs féodaux 
qui relèvent du sultan turc ; mais ils sont déposés 
par un ordre du divan , au lieu que les seigneurs 
allemands ne peuvent l'être que poîr un jugement 
de toute la nation. Les nobles polonais sont plus 
égaux entre eux que les possesseurs des* terres en 
Allemagne; et ce n'est pas là encore Tadministra- 
tion des fiefs. 11 n'y a point d'arrière-vâssaux ei . 
Pologne : un noble n'y est pas sujet d'un autre 
noble comme en Allemagne : il est <juelqaefois 
son domestique, mais non son vassal. La Pologne 
est une république aristocratique où le peuple est 
esclave. 

Là loi féodale subsiste en Italie d'une manière 
différente. Tout est réputé fief de l'empire en 
Lombardie ; et c'est encore une sourée d'incerti- 
tudes , car les empereurs n'ont été dominateurs , 
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suprêmes de ces lie£s qu'en qualité de rois d'Italie, 
de successeurs des rois lombards : et certaine* 
ment une diète de Ratisbonne n^est pas roi d'Ita- 
lie. Mais quHt-ii arrivé? La liberté germanique 
ayant preyalu sur lautorité impériale en ÂUema* 
gne, l'empire étant devenu une chose diffîrente 
de Tempereur, les fie& italiens se sont dits vas- 
saux de lempire et non de lempereur; ainsi une 
administration féodale est devenue dépendante 
d'une autre administration féodale. Le fief de 
Naples est encore d'une espèce toute diil^rente; 
ccst un hommage que le fort a rendu au iaible; 
c est une cérémonie que Tusage a conservée. 

Tout a été fief dans l'Europe; et les loisde fief 
étaient partout difiërentes. Que la branche mâle 
de Bourgogne s'éteigne^ le roi Louis XI se croît 
en droit d'hériter de cet état; que la hranche de 
' âaxe ou de Bavière eût manqué, lempereur n Vùt 
pas été en droit de s'emparer de ces provinces. Le 
pape pourrait encore moins prendre pour lui le 
royaume de Naples, & l'extinction d^une maison 
régnante. La force, Fusage, les conventions don- 
nent de tels droits : la force les donna en eflèt à 
Louis XI*, car il restait un prince de la maison de 
Bourgogne , un comte de Nevers descendant de 
Finstitué ; et ce prince n osa pas seulement récla- 
mer ses droits. Il était encore fort douteux que 
I Marie de Bourgogne ne dût pas succéder à son 
père. La donation de.la Bourgogne par le roi Jean 
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poruU que les h^piiiers succéderaient^; et iiJi# 
fille est héritière. 

La questipa des fiefs mascolins et féminins , le 
dJM^ii: d'iiommage lige ou d^ommage siipple , Vent^ 
biffias où se tix)UYaient des seigneurs Yass^ax de 
deux suzerains à la foi« pourdes> terres di^reates^ 
oU'TaiSBaux de suzerains qui se dispntaieqt le -do- 
maîne siipréfiie, mille difficultés pareilles firent 
naître de.ces procès que la guenne seule peut ju* 
ger. 'Les fortunes des simples citoyens furdnt sou- 
vent encoipe idus incertaines. 

Quel ëtatpour un cultivateur que de se trouver 
sujet d'un seigneur qui est lui->raéme sujet d- on 
autre dépendant encore dun troisi^B>e ? li faut 
ipi^iliplaîde devant tous ces tfibunatui.; et 3 perd 
9on bien avant davx)ir .pa obtenir un jugement 
définitif. U est ràr que ce ne sont pas les peuple» 
i^i <9)^4e leur gcè cb(Hsi qette §omB de gouver- 
nement. jD n'y a de pays dignes d'é^^ habités p^ 
des hommes que ceux oà toutes Içs cwdîtianjs 
sont é^eipent ^umises aux lois. 

CHAPITRE XCVII. ,^ 

De la ehevâUfie. 

L'extinction de la maison de Bourgogne, le 
gouvernement de Louis XI, et surtout la nouvelle 
manière de fiiire la guerre, introduite dans toute 
l'Europe , contribuèrent à abolir peu à peu ce 
^on aj^lait la chevalerie, espèce de dignité 
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'm de coskfina^raîlf ixmi H ae seata jlm qa uni 

Cette cbeTalerie iUk «n étaUtsMnent goorrier 

^ s'éuk &it éd JmHnnéow parmi let leigMiirs, 

canme les confiEérîca 4éi¥ote8 s'ëtaient étayiet 

parmi les Ixmrgeois. L'aniarelM et le hrigandage, 

foà SésohmuVExttûpe dans le jknpsde la 4éoa» 

dence de la aaaÎMm de Chadcmafaey dnaeteosi 

naiss^moe i. cette inetitntieiL Dues, comtes, yU 

eomtes, Tidames , ckâtelatns, étaod devenus aen* 

ferains dans lem» terres, tons ae firent la g«ene; 

et, au lieu de ces grandes armées deCkaiiesMur- 

tdi, de P<^m et de Chariemagae, pressas touÉi 

TEiirope Alt partagée en pelites troi^es'de scpl 

k huit cents hommes, ^pielquiefiâs dtf beavcmip 

moîna : deux oa trois bwrgades composaiefttvn 

petit eut cemliattaBt sans œsse contm son ToisÎB« 

Pins de Qomoiunieatims entre les provtnflès, plus 

de grands chemins, plus de sènté ponr les mar* 

chimds, dont pourtant on ne poairaii se pMMr) 

diaque posseisseur d'un donjon les l a njg oo oait smt 

la noHte : beaucoup de châteaux anr 1^ hords des 

tirières et aux passages des montagnes ne fiiranl 

que vraies cavernes de voleurs c on enleTait les 

femmes, ainsi <qp*on pillait les marchands. 

Plusieurs sei^eors s'assœiàienfc insensiUe- 

iMnt peur protéger la sûreté pnUique, et pous 

àlSmàrm ks dames : ils en firent inoeu; et oeM 

I mstituâm vertueuse derâft un deriMrphisétroiti 

m dffvmmnl un acte de leli^oii* C^ s'asatcia 

i5. 
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ainsi presque toutes les provinces : chaque sei 
gneurde grands fiefs tint à honneur d'être cheva* 
lier et d'entrer dans Fordïè. 
■ On établit vers le onzième siècle des cérémo- 
nies religieuses et profanes mn semblaient donner 
un nouveau caractère au récipiendaire : il jeûnait^ 
se confessait, communiait, passait une nuit tout 
armé : on le fesait dîner seul à une table s^arée, 
pendant que ses parrains et les dames qui devaient 
Pai^mer chevalier mangeaient à une autre. Pour 
lui , vêtu d'une tunique blanche, il était à sa 
petite table, où il lui était défendu de parler, de 
rire, et même de manger. Le lendemain il entrait 
dans l'église avec sonépée pendue au cou ; le 
piètre le bénissait; ensuite il allait se mettre à ge- 
noux devant le seigneur ou la dame qui devait 
l'amer chevalier. Lès plus qualifiés qui assistaient 
à la cérémonie lui chaussaient des éperons, le 
revêtaient d'une cuirasse, de brassards, de cuis- J 
sards, de gantelets et d'une cotte de maille aj^e- 
lé^ haubert. Le parrain qui l'installait lui donnait 
trois coups de plat d'épiée sur le cou au nom de 
Difeu , de saint Michel et de saint George. Depuis 
ce moment toutes les fois qu'il entendait lamesse, 
il tirait son épée à l'évangile, et la tenait haute. 

€ette installation était suivie de grandes^fêtes, 
et isouvent de tournois; mais c'était. le peuplé qui 
les payait. Les seigûeurs des gwinids fiefe impo^ 
sai^t une; taste sûr teois sujets' pour le joiâî où ils 
anaaient leurs en&ns chevaliers : déteit d'ordi* 
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uaire à Tâge de vingt et un ans que les jeimes gens 
reçeraient ce titre. Ils étaient auparavant bache- 
liers, ce qui voulait dire bas chevaliers, ou varlets 
et écujers; et les seigneurs qui étaient en confra- 
ternité se donnaient mutuellement leurs enfiins 
les uns aux autres pour être élevés, loin de la 
maison paternelle, sous le nom de varlets dans 
Tapprentissage de la chevalerie. 
. Le temps des croisades frit celui de la plus 
grande vogue des chevaliers. Les seigneurs de 
fiefs , qui amenaient leurs vassaux sous leur ban- 
nière ,. furent appelés chevaliers bannerets; non 
que ce titre seul de chevalier leur donnât le droit 
de paraître en campagne avec des bannières; la 
puissance seule, et non la cérémonie de Faccolade, 
pouvait les mettre en état d'avoir des troupes sous 
leurs enseignes. Ils étaient bannerets en vertu de 
leurs fiefs, et non de la chevalerie. Jamais ce titre 
ne fut qu'une distinction introduite par Tusage, 
et non un honneur de convention, une dignité 
réelle dans Fétat : il n'influa en rien dans la forme 
des gouvernemens. Les élections des empereurs 
et de^ rois ne se lésaient point par des chevaliers; 
il ne fallait point avoii: reçu Faccolade pour en- 
trer _aux diètes de l'empire , aux parlemens de 
France, aux cortès d'Espagne. Les inféoda tions, 
les droits d^ ressort et de mouvance , les héritages , 
les lois, rien d'essentiel n'avait rapport à cette 
chevalerie : c'est en qiioi se sont trompés tous 
ceux qui ont écrjit de, la chevalerie. Us ont écrit, 
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sur la foi des romans, que cet honneur était one 
charge, un emploi; qu^ii y ayait des lois concer* 
liant la chevalerie. Jamais la jorispradenee d'au- 
cou puple n'a connu ces prétendues lois; ce n'^ 
tdiem que des usages. Les grands privilèges do 
cette institution ooasistaient dans les jeux san- 
glans des tournois. U n*était pas permis ordiuai- 
ment à un bacheËer, à un écuyer, de jouster 
contre un chevalier. 

Les rois voulurent être eux-mêmes armés che* 
valiers, mais ils nVn étaient ni plus rois ni f^us 
puisisans^ ils voulaient seulement encourager k 
chevalerie et la valeur par leur exemple. On por^ 
tait un* grand respect dans la société à ceux* qui 
écSHûftt chevaliers; ^est à qttei'totit se réduisait. 

Ensuite, quand le roi Edouard III eut institué 
Tordre de la Jarrefière; Phirippe le Bon^ duc de 
B<9f8»g6gne, y<M^e de la Toison d'or; Louis XI, 
l'ordbe de JS)aini- Michel, d'^hord aussi brillant 
que les deu^'autres, et aujourd'hui si ridiculement 
avili (i)^, alors tomba l'ancienno chevalerie. Elle 
nfavait point de maïque distinetivé; elle nWait 
point de éktt qni lui eonjEéràt des honneurs et des 
privilége$ particuflier». il n*y eut pliv de cheva- 

(i) On • fkh de cet ordre k réoerapeme en mérite dam 
Votèn drîi; nui on a prit looliet les (véBantÎQBS poMÎMei pD«t 
twftéchet ^'M ne parût trop ]|onorafc)Uf oomma si Vof^ e4t 
craiot que le piiUic ne s'imaginAt qu'il est pins glorieux d'avoir 
def ulent que des anoè^es. Si jamais les boinmes deTiennent 
rvÉonnaUet, ib aosont bien de la peine i conceroir i[impw> 
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ii9»hsÊkUêfeU)^fjuaAh^Téi»^dile^fMLnés princes 
«umiit élaUidas cempagnicD A^otâ^nnance, et 
râneietiii^ chev^em ne ftrt plus^qa^un nom. 0«i 
stifittmijoiirft lift 'honneur àeveemair Paeer4ade 
d'un ç^and'pFÎnoe ou^ m guiMier renommé. Les 
stigmons: cooslkiié* en quelqu» «lignite irâent 
dans^icttus' titres la ^aliié de dieimlier; et tous 
ceux eptt fissMent poftssion des armes prirent 
oeUe dléeayer. 

Les ordres militaÎMide^ebev^erie, oonméceoz 
dm iTefmpk , oenx de^Maltë ^ IWdre Tentoniqiie, et 
tant d'^atttres^ ^ofit «ne imitation et TancienBe 
chevalerie qni joignait les cénémonies retigieuses 
auoi fonctions de la gnei^e. Mais cette espèce dé 
dkevaleriefut absolument^liflërente de l'ancienne : 
die 'produisit en eifiHi^esordbes monastiques miM* 
tabès, fendes par les papes, possédant dès béné^ 
fices, astreints aux troi» vœux des moines. Denses 
ordres singuliers, les uns ont é€é de grands eon- 
quitus , les autres ont été abolis sons prétexteda 
dtiumches , d'autres ont subsisté avec édat* 

L'ordre Teutonique fot souwrain; Tordre é^ 
Malte l'est encore, et le sera long-temps. 

U n'y a gu^ de princes en Europe qui n'aient 

■■■ " ■■ " ■' ' ■ '■■' ■' ■■■ 1 ' t " ■ " 

tuio0 attacliée anx ordres, aux chapitret i preuTes, et à la feue- 
tion de génëalogiste. Us ieront étonnes que des hommes de bon 
sens, et même assez éclaira, aient fait gravement ce ridicule 
métier. Us riront en voyant un immense in-folio rempli par la 
généalogie d'un gentilhomme dont la fianille ne mérite pas d'o^ 
copcr une demi-page de Thistoire. 
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voulu instituer un oridre de chevalerie. Le simple 
titre de chevalier que les rois d'Angleterre donr 
nent aux citoyens, sans les agréger à aucun ordre 
particulier^ est une dérivation de la chevalerie an- 
cienne, et bien éloignée de sa source. Sa vraie filia- 
tion ne s'est conservée que dans la cérémonie par 
laquelle les rois de France créent toujours cbeva* 
liers les ambassadeurs qu on leur envoie de Venise^ 
et Taccolade est la seule cérémonie qu'on ait con- 
servée dans cette; pistàllation. 
' Leschevaliersès lois s'instituèrentd'euz-mémes, 
' comme les vrais chevaliers d'armes, et cela même 
annxmçait la décadence de la chevalerie. Les étu* 
dians prirent le nom de bacheliers, après avoir 
soutenu une thèse-, et les docteurs en dirôit s'inti- 
tulèrent chevaliers : titre ridicule, puisque origi- 
nairement chevalier était l'homme combattant à 
cheval , ce qui ne pouvait convenir au juriste. " " 

Tout cela pésente un tableau bien varié ; et si 
Ton suit attentivement la chaîne de tous lesi usages 
de l'Europe depuis Charlemagne, dans le gouver- 
nement, dans l'église, dans la guerre, dans les di- 
Ijnités, dans les finances, dans la société^ enfin 
jusque dans les habillemens, on ne verra qu'une 
vicissitude perpétuelle. 
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i CHAPITRE XCVIII. 

De la noblesse. 

Après Ce qae nous avons dit des fiefe y il faut 
débrouiUer, autant qu'on le pourra , ce <pi re- 
garde la noblesse, qui seule posséda long -temps 
cesfiefe. 

Le hkol de noble ne fiit point d^abord un titre 
qui donnât des àpMs et qui fût héréditaire. Nobi" 
làas chez les Romains signifiait ce qui est nota- 
ble , et non pas un ordre de citoyens. Le sénat îa% 
institué pour gouverner^ les chevaliers pour com- 
battre à cheval, quand ils étaient assez riches pou^* 
avoir un cheval ; leis plébéiens devinrent cheva-^ 
liers, et souvent même sénateurs, soit qu'on vou-» 
lût augmenter le sénat, soit qu'ils eussent obtenu 
le d^oit d'être élus pour les magistratures qui en 
donnaient Fentrée. Cette dignité et le titre de che- 
valier étaient héréditaires. 

Chez les Gaulois , les principaux officiers des 
villes et le» druides gouvernaient , et le peuple 
obéissait ; dans tout pays il y a eu des distinctions 
d'état^ Ceux qui disent que tous les hommes sont 
égaux disent la plus grande vérité , s'ils entendent 
que tous les hommes ont un droit égal à la liberté , 
à la propriété de leurs biens, à la protection des 
lois. Ils se tromperaient beaucoup, s'ils croyaient, 
que les hommesi.doivmt être égaux par les em- 
plois, puisqu'ils, ne le sont point -par leurs talens; 
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Dans cette inégalité nécessaire entre les condi- 
tions, il n'y a jamais eu, ni che:» les^anciens, ni 
dans les neuf parties de la terre habitable, rien de 
semblable à rétablissement de la noblesse dans la 
dixième partie, qiii est notre Europe (i)^ 
. Ses lois , «es usa^s 'Ont varié com«ae tout le 
teste* Nous yott» avons, dé ji fait voir que. la f^i^ 
ancienne noblesse liérédi taire était celle âdtipa-^ 
triciens de Venise , qui eMtiaieilt au eonseil mHnt 
qu'il y eût un dû^^ de» lescbiquièmeetsidièBir 
siècles; et s'il est eœore des descendaus de ce» 
premiers éck^ins^ oomsie on le dit, iks#n^^siHia 

■ ■ ' ■ ' < **■ -1!" ' ■ " . T . . .* ! .- 

(l^) Il a issiaté él:il-e|u«|o Q«Aore piosi^iii* priions où I^Wo^ 
oonoait ni dignités, ni prérvgitfives bévëdîtaiies : maU }fi$ h- 
inilles qui ont été riclies et puissantes durant plusieurs g6iéra> ' 
tions, les descendans^des* grands horanies eu tout genre, d« oetur 
^ ont rendit au .<|ui piM^ant pouic avoir letidn de gnotds >sms 
niocs k la patvit, #>fi«ttxeQfin àifoi l'op aiudm? des mnhm 
U(traordiQ«iras, Qliti«nnçm dans t^lis'l^s p^js una cooffidéral^o^, 
héréditiiire. Voilà ce qui est dans la nature; le reste est l'ouvra^ 
des préjugés. Les prérogfiiives héréditaires éteigaeni l'émulation, 
f«sl«eig]ic&t le choix ppùsifea pbecs JnpoiWiiles entré <ftl plus 
p^ BoqibBi dfliommft , psfvidfvltviiitikr Ifs^ttileos àep^mqpif 
^ssez^ ricIiQs pour avoir r^ç» imc hai^ éducation, ffnawjpiewt 
4« l'illustration nécessaire pour arriver aux places : les privi. 
léges en argent, comme ceux deda noblesse française, sont Une 
des pnndpoles eansesde la mMiMaisa^dmiîiistrètion des ÛMOtM 

X^nvfi jpar ia Sfvcçç o»jp»r l!wtpau«,.0Dt tmuvêau Jïout d'u» 
certain temps .des hommes qui en ont £iit l'apologie , ft on^ 
voulu en prouver Tutilitë. C*est le sort de toutes les mauvaiseg 
institutions; «eus qui les ont feiies éetàmi Wen étonnes iki 
om&qu •ai««r<pv«t<,4t dr ttntl'e^>iit*q^*o»)«in}KiFpp9b 
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contredit les premiers nobles de l'Europe. Il en fut 
de même des anciennes républiques dltdlie. Cette 
noblesse était attachée à la dignité, à lemploi, et 
non aux terres. 

Partout ailleurs la noblesse devint le partage 
des possesseurs de terres. Les herrens d'Allema- 
gne, \esricos hombres d^Ëspagne^ les barons en 
France , en Angleterre , jouirent dune noblesse 
héréditaire , par cela seul que leurs terres féodales 
ou aon féodales demeurèrent dans leurs familles 
Les titres de duc /de comte, de vicomte, de mar^ 
quis y étaient d'abord des dignités , des offices à 
vie, qui ensuite passèrent de père eu fils, les uns 
pins tdt, les autres plus tard. 

Dans la décadence de la race de Gharlemagne, 
presque tous les état^de l'Europe, hors les répu- 
bliques, furent long-temps gouvernés comme TAl- 
lemagne Fest aujourd'hui : et nous avons déjà vu 
que chaque possesseur de fief devint souverain 
dans sa terre autant qu il le put. 

Il est clair que des souverains ne devaient rien 
à personne, sinon ce que les petits s^étaient enga« 
gés de payer aux grands. Ainsi on châtelain payait 
une paire d'éperons à un vicomte, qui payait un 
&ucon à un comte, qui payait à un duc une autre 
marque de vassalité. Tous reconnaissaient le roi 
du pays pour leur seigneur suzerain; mais aucun 
d'eur ne pouvait être imposé à aucune taxe. Ils 
devaient le service de leur personne, parce qu'ils 
combattaient pour leurs terres et pour eux-mêmes , 

E<î. sur let m. 3. lO 
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en combattant pour l'état et pour \echt( de l'état ; 
et de là yientquWcore aujourd'hui les nouveaiiK 
nobl^ 9 lès anoblis qui ne possèdent même au- 
cun terrain , ne paient point Fimpèt app^ taille. 
Les maiUrcsdes<chàteaax«t des terres, qui corn- 
posaientle Qorps de la noblesse en tout pays , ex- 
cepté djms les républiques^ assenrirent autant 
4qulU$ le purent'les faaUtans<de leurs terres ; mais 
lés grandes villes leur jésistèrent toujours : les 
magistrats de ces villes ne vouluroat point du t<Nit 
être les serfs d'un contte^ d'un baron ^ nid'un évo- 
que, encore bmwas d'un aU)é qui s!arrogeait les 
mèm^s prétentions que:ces burons et que ces comp- 
tes. Les villes du Rhin et du Rbàne, quelques 
autres plus ancieunes , ceaxtme Autup , Arles , et 
surtout Marseille, florissaient avant qu'il y e^t des 
^eigneurset des pi:elats.Leur magistrature existait 
pkisîi^ars siècles av^nt les fie£i; mais hientét les 



tout sur les citoyjsns. Si les magistrats ne furent 
pas les'sep& duiseigneur, ils fiareut au moins ses 
]>ourgecHs;et da là vient que dansant d'anciennes 
chartes on voil)des échevins^ des maires y se qu^r 
lifier bourgeois d'un comte, ou dun évdque, 
boui!geois dU:ioi, Ces bourge/oisne pouvaient 
choisir un iMMiv«au 4l>mc^^^ sans la permission 
de leur seigneur, et :S«ns pa^er d'assez gros droits; 
espèce de servitude qiii est encore en usage en 
ÀlWmftgnf»* 

Qe n^dm^ que les $e& furent distingués en 
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francs fie£i, cjoi ne devaient rien an seigneur su- 
lerain^ en grands fie^^ et en petits redevables, il 
yeoX axissi des francs bourgeois^ c'est-à-dire, ceux 
<f^ achetèrent le droitd'étre exempts de tonte te* 
devance. A leur seigpeur; il y eut de grands bour^ 
geois^ qui étaient dans les «mploîs monicipanx, et 
ie^ëtits ioiir^eois^ifui.en plusieurs points^ient 
esclaves. 

. Cette administration , qui s'était formée insen^ 
sihleaienty saltéra de mâma en plusieurs pays , et 
fut détruite entièrement dans d^autres. 

Les rois de France, par txemple^ commencé^ 

r«nt par anoblir des bourgeois , en leur conférant 

des titres sans terres. On prétend qu^on a trouvé 

dans le trésor des chartes de France les lettres 

d*anobljssement que Philippe P donna à un bom> 

|eois de Paris nommé Eiùles le Maire ( 1096 )• 

U faut bien que $aint Louis- eut anobli son bar* 

bier La Brosse , puisqu'il le fit son chambellan. 

Pbili]^ III , qui anoblit Raoul son argentier , 

n'est donc pas, comme oa le dit, le premier roi 

qui se soit arrogé le droit de changer Tétat des 

hommes. Phili}^ le Bel donna de même b titre 

de noble et decuyer,.de mûesj au bourgeois Ber- 

tnand y et à quelques autres ; tous les rois suivirent 

eet exemple. ( i334) Philippe de Valois anoblit 

Sijaon de BuGÎ, pésideniaa parlement, et Nicole 

Taupin sa femme. 

(io5o>Le roi Jean anobUtson chancelier Guil- 
lanme de Dormaosf^^ alors aucun office declerc^ 
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dlioihme de lois , d'homme de robe longue ^ ne 
donnait rang parmi la noblesse , malgré le titre^e 
chevalier es lois , et de bachelier es lois , que pre- 
naient les clercs. Ainsi Jean Pastourel, avocat du 
roi, fut anobli par Ghsû'Ies V, avec sa femme 
Sédille(i354). . 

Les rois d'Angleterre de leur c6të créèrent des 
comtes, des baronâ qui niaient ni comté, ni ba- 
ronnie. Les empereurs usèrent de ce privilège en 
Italie : à leur exemple les possesseurs des grands 
fiefs s'arrogèrent le pouvoir d'anoblir et de corri- 
ger ainsi le hasard de la naissance. Un comte de 
Foix donna des lettres de noblesse à maître Ber- 
trand, so/i chancelier; et les descendans de Ber- 
trand se dirent nobles; maij; il dépendait du roi et 
des autres seigneurs de reconnaître ou non cette 
noblesse. De simples seigneurs d'Orange , de Sa- 
luées et beaucoup d'autres, se donnèrent la même 
Kcence. 

Larmilice des francs - archers et des Taupîns, 
sous Charles VU, étant exempte de la contribu- 
tion des tailles, prit sans aucune permission le 
titre de noble et d ecùyer, confirmé depuis par le 
temps qui établit et qui détruit tous les usages et 
les privilèges; et plusieurs grandes maisons de 
France descendent de cesTaupins,qui se firent 
nobles et qui méritaient de Pêtre , puisqu'ils avaient 
servi la patrie. 

Les empereurs créèrent non - seulement des 
nobles sans terres, mais des comtes-palatins. Ces 
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titres de comtes palatins fiirent donnés à deâ doc • 
teurs dans les universités. L'empereur Charles IV 
î^t^oduisit cet usage ; et Bartole fat le premier au- 
quel il donna ce titre de comte, titre avec lequel 
ses en&ns ne seraient point entrés dans les cha- 
pitres, non pins que les enfans des Taupins. 

Les papes, qui prétendaient être au-dessus des 
empereurs, crurent (Jù'il était de leur dignité de 
faire aussi des palatins , des marquis. Les légats 
du pape, qui gouvernent les provinces du saint- 
siège , firent partout de ces prétendus nobles : et 
de là vient qu'en Italie il y a beaucoup plus de 
marquis et de comtes que de seigneurs féodaux. 

En France, quand Philippe Je Bel eut établi le 
tribunal appelé parlement, les seigneurs de fiefe, 
qui siégeaient en cette cour, forent obligés de 
S'aider du secours des clercs tirés onde la condi- 
tion servile, ou du corps des Francs, gi;ands et 
petits bourgeois. Ces dercsprirent bientôt les titres 
de chevaliers et de bacheliers, à l'imitation de la 
noblesse; mais ce nom de chevalier, qui leur était 
donné par les plaideurs, ne les rendait pas ncfbles 
à la cour, puisque layocat général Pastourel et le 
chancelier Dormans forent obligés de prendre des 
lettres de noblesse. Les étudians des universités 
s^intitulaient bacheliers après un examen , et, pri- 
rent la qualité de licenciés après un autre examen, 
n^osant prendre celui de chevaliers. 

11 paraît que c'eût été une grande contradiction 
^e les gens de loi qui jugeaient les nobles ne 
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jouwant pM dcn drciU de la nnUesse : eependant 
cette fiontrodidiQii fiubsiaUtt partost ; mais éa 
France ib joairenides mêmes exemptions que les 
nobles pendant kor Tie, U est vrai que leurs droit» 
ne s élendaâBnl pas jusqu'à prendre séance aeox 
états généraux en qualité de seigneurs de fi^, de 
porter un oiseau sur le poing, et servir de leur 
personne à la giusTre^ mais seulouent de ne point 
payer la taiUe, de s'intituler messire* 

Le déÊittt de lois bien claires et bien connue^, 
k v£ffiation des usages et des lois ht toujours ce 
qui caractérisa la France. L'état de la robe &I 
long-tempsincertaia. Les cours de justice, que les 
français ont appelées paH&nens, jugèrent sou- 
veut des pveeto eonceinant le droit de noblesse 
qne peétendaient lesettfans des officiers de cobe. 
Le peulconent de Paras jug;ea que les enfiins de Jeaa 
le âkitre , avocat du roi , devaient partager noble* 
ttent (i^py II scndit ensuite un aiiét semblable 
en £ivtujr d'nnconseiUer nommé Ménager ( i S78): 
mais les jurisconsultes eureaft des opinions diffie* 
ventes sur ces^ droits que Tusage attaebait insensi- 
blement à lajrobe. Lôuet^coBseiUer au parlement^ 
prétendit que les enfiins des magîsti^ devaient 
pavlaifr en rolum ; qu'il n'y avait que le» petit»* 
fis qui pussent jouir du drottd'aine»edesgentiisi^ 
hmimes. 

Les avis des jurisoeinsnitea ne fiurent pas des 
éécisiens pour la eour. Henri III déclara, par un 
Mit, K qu'aucun, sinon ceia de maison et race 
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noble, lie prendrait diMénava&t le titre àcnoble 
et le nom dVcwjrer(i58a). 

(1600) Henri IV fitt moins sévère et plus juste, 
kM^Sipie dans Tédit du r^lement des tailles il dé- 
clara, cpoiqn'en tenues très-vagues, « que ceux 
qui ont 9ern le public m dwrges honorables 
peuvent donner commencement de noblesse à 
leur postérité. » 

Cette dispute de plusieurs sâèdes sembla termi- 
née depuis sous Louis XIV, en i6449 ^^ ™^ ^ 
juillet, et ne le fut pourtant pas. Mmis devançons 
ici les temps pour donmer tout rédaireissement 
nécessaire à cette matière. Vous vmrex dans le 
Siède de Louis XIV ^ueMe guerre civik fut exci- 
tée dans Paris pendant ta jeuBease de œ monar- 
qHtL Ce fut dans cette guerveque le parlement de 
Pans, la ehambre des comptes^ b cour des aides, 
et toutes ks* autres cours des proirinces (i644) 
obtinrent tes privilèges dêt nobhide race, gen- 
tibhomf/nes et barons du royawne , aflêctés aux 
enfins des conseillers et présidens qui auraient 
servi vingt ans , ou qui seraient morts dans Fex^- 
cice de leurs charges. Leur état semblait être as- . 
sure par cet édit 

(1669) Pourrait -on croirç après cela que 
Louis XtV, séant lui-même au parlement, révo<^ 
qua ces privilège, et maintint seulement tous ces 
offifiî/m dftjpdifialxupe daps leurs anciens, draks^ 
e» révoquant tous les privilé^s de noUeme 9Sr 
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cordés à eux et à leurs descendans en i644 j ^* de- 
puis jusqu'à rdnnée 1669. 

Louis XIV, tout puissant qu'il était, ne Ta pas 
été assez pour ôter à tant de citoyens un droit qui 
leur avait été donné sous son nom. Il est difficile ' 
qu un seul homme puisse obliger tant d'autres 
hommes à se dépouiller de ce qu'ils ont regardé 
comme leur possession. L'édit de i644 ^ prévalu: 
les cours de judicature ont joui des privilèges de 
ja noblesse, et la nation ne les a pas contestés à 
ceux qui jugent la nation. 

Pendant que les magistrats des cours supérieu- 
res disputaient ainsi sur leur état depuis Fan i3oo, 
les bourgeois des villes et leurs officiers princi- 
paux -flottèrent dans la même incertitude. Char- 
les y, dit le, Sage j pour, s'acquérir l'affection des 
citoyens de Paris, leur accorda plusieurs privilè- 
ges de la noblesse , comme de porter des armoiries . 
et de tenir des fiefs sans payer la finance, quon 
appelle le droit de franc fief^ et ils en jouissent 
encore. Les maires , les échevins de plusieurs 
villes de France jouirent des mêmes droits , les 
uns par un ancien usage , les autres par des con- 
cessions. 

La plus ancienne concession de la noblesse à ' 
un office de plume en France fut celle deis seaé- 
taires du roi. Ils étaient originairement ce que 
sont aujourd'hui les secrétaires d'état; ils s'appe- 
laient clercs du secret ; et puisqu'ils écrivaient 
sous lesTois j-et quils expédiaient leurs ordres, il ' 
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était juste de les distinguer. Lear droit de jouir de 
la noblesse après vingt ans d^exercice servit de 
modèle aux officiers de judicature. 

C'est ici que se voit principalement 1 extrême 
variation des usages de Trance. Les secrétaires 
d'état, qui n*ont originairement d'autre droit ^e 
de signer les expéditions, et qui ne pouvaient les 
rendre authentiques qn^autant qu'ils étaient clercs 
du seci^et, secrétaires-notaires du roi, sont deve- 
nus des ministres et des organes tout-puissans de 
la volonté royale toute-puissante. Ils se sont fait 
appeler monseigneurs^ titre qu'on ne donnait au- 
trefois qu'aux princes et aux chevaliers ; et les se* 
crétaires du roi ont été relégués à la chancdlerie, 
où leur unique fonction est de signer des patentes. 
On a augmenté leur nombre inutile jusqu'à trois 
cents, uniquement pour avoir de l'argent : et ce 
honteux moyen a perpétué la noblesse française 
dans près de six mille &milles, dont les chefs ont 
acheté tour à tour ces charges. 

Un nombre prodigieux d'autres citoyens, ban- 
quiers, chirurgiens, marchands, domestiques de 
princes, commis, ont obtenu des lettres de no- 
blesse ; et, au bout de quelques générations , ils 
prennent chez leurs notaires le titre de très-hauts 
et très -puissans seigneurs. Ces titres ont avili la 
noblesse ancienne sans relever beaucoup la nour 
velïe. 

Enfin le service personnel des anciens cheva- 
liers et écuyers ayant entièrement cessé^ les états 
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généraux n'étant plus aasemUés, les privilèges^ 
toute la noblesse, soit ancienne, soit nouvelle , «fe 
sont réduits à payer là capitatton au lieu de pay»r 
la taille. Ceux qui n'ont eu pour père ni écterin, 
ni conseilla:, ni homme anoUi, ont été désignés 
par des iioms qui sont devenus des outrages : <fe 
sont les noms de vilain et de roturier. 

Vilain vient de ville, paitse qu^utreibis il n'j 
avait de nobles quelles possesseurs des châteatut ; 
et roiurierj de rupture de terre, labourage , qu'on 
a nommé rature* De là il arriva que souvent un 
lieutenant général des années, un brave offidei 
couvert de blès8ares,'^it^tail]able, tandbque lo 
fils d'un coÉunis jouissait des mêmes djroit^que les 
premiers officiers de la couronne. Cet âbusdéshs^ 
norant n'a été réformé qu-en tyia par IML d'^itr^ 
genson, secrétaire d'état de la guerre, cekit* df^ 
tous les ministres qui a &it le plus 4e bioi «nuL 
troupes, et dont je feis ici 1M19§B dautsml plus 
librement qu'il est disgracié* 

Cette moltipUdié ridicule de noUes sans fenc* 
tion et sans vraie noblesse,' celte dtstinction avi» 
lissaiite entré l'anoUi inutile qui ftepaie rien à 
Itétat et le roturier utile qui paie la taille, ces 
diafges qoiiui acquiert â prix dWgent, et qui door 
nentle vain nom d'écujrer; toi^ cela ne se trouve 
point ailleurs : c^eat nu effort de démence dans un 
gouvernement d'avilir la plus grande partie de la 
nation, .Quiconque en Angleterre a quarante 
francs de revenu en tenre est homo ingeiimtf 
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finiRc ohoycn, libre Ânglaû^ Donmant dès dépu- 
tés an paritineiit. Tout oe ifoi nW pas simple ai^ 
tisau est reconnu pour genUlhomme, gentleman: 
et il ny^-de nobles , ddns la rigueijur de la loi , que 
Geiuc qui dans la chambre haute représentent le» 
anciens barons, les ancimis pairs ^e létat (i). 

Dans beaucoup de pays libres les droits du 
sang ne donnent aucun avantage; on ne connaît . 
que ceux de citoyen,^. et ovmo A Bâle aucun gen« 
tilhomme ne peut parvenir aux charges de la ré- 
publique, à moinS' qu'ilote renonce & sceprmiga- 
Uves de gentilhomma. Cependant dbus tous Ice 
état» libres les magîstnits ont pris le titre de nobi-» 
lis y noUe. C^estsansdouteune tré»-belle noblesse 
que d'aveirété de pke en fils à k têtedteer^pu» 
Clique : mais tel est l'usage, tel^estle préjugé, que 
cinq cents'aas d'one si pure illustration nempé- 

(i) ViHpin pt«t «i^étve fTUpnyme d» 'Ti|l«g««it. I^ iMt 
vfil< héié en itsaf^ p^mrjngmfier lûintation de« cbami», tîW 
lage : témoin cette foule de noms. propres de villai^ qui ie ter- 
iiûnent en i;illé. Ils sont conmuns , surtout dans In provincet 
dft aord de la^FHnoe. GenlUnmn, cb ««laie, est Vé^pirtleal 
d« ce qu'dii FnwQe JMw spfelaM homme wVmie nobkmeat, 
Cey^gu'pn d^ignB.pfff ce titrtf.^ Jisnifie vivre du revenu 4e 
sif terres y iouissent de ji|tte]ques-iiDS des privil^es de U no- 
blesse, et surtout de ceux qui regardent la personne plutôt qna 
lès liiens. On n*a pas cra devoir conibndte avee le peupla- dea 
bomnes qpe liair iédiiQ«ti»n en a&pafait. Mais cett« hwnaniin 
ijQttr.qu^quea, citoyens ettwM MJustice CDTeci le. peuple ; ce 
qui prouve que le gouvernement ne doit jamais exiger de per- 
sonne un service forcé , dont aucun citoyen , quelque ffenà 
qu il soit, puisse être humilié. 
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cberaient pas d'être mis en France à la taille, et 
ne pourraient Satire recevoir un homme dans le 
moindre chapitre d'Allemagne. 

Ces usages sont le tableau de la yanité et de 
rinconstance; et c'est la moins funeste partie de 
rhistoire du genre humain. 

CHAPITRE XCIX. 

Des Tournois. 

Lbs tournois , si long-temps célèbres dans l'Eu- 
rope chrétienne, et si souvent anathématisés , 
étaient des jeux plus nobles que la lutte, le disque 
et la course des Grecs , et bien moins barbares que 
les combats des gladiateurs chez les Romains. Nos 
tournois ne ressemblaient en rien à ces spectacles, 
mais beaucoup à ces exercices militaires si com- 
muns dans l'antiquité, et à ces jeux dont on 
trouve tant d'exemples dès le temps d'Homère. 
Les Jeux guerriers commencèrent à prendre nais- 
sance en Italie vers le temps de Théodoric, qui 
abolit les gladiateurs au cinquième siècle, non 
pas en les interdisant par un édit, mais en repro- 
chant aux Romains cet usage barbare, afin qu'ils 
apprissent d'un Goth Thumanité et la politesse. Il 
y eut ensuite en Italie, et surtout dans le royaunie 
de Lombardie , des jeux militaires , de petits com- 
bats qu'on appelait bataillole , dont lusage s'est 
conservé encore dans les villes de Venise et de 
Pise. 
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D passa bientôt chez les autres nations. Nithard 
rapporte qa*en 870 les enfans de Louis le Débon- 
naire signalèrent leurréconciliationparune de ces 
joutes solennelles, quon appela depuis tournois* 
Ex utrdque parte alter in alterum veloci cursu 
ruebant. 

L'empereur Henri l'Oiseleur, pour célébrer son 
couronnement, donna une de ces fêtes militaires 
(920) : on y combattit à cheval. L appareil en 
fut aussi magnifiq[ue qu'il pouvait Fétre dans un 
pays pauvre, qui n'avait encore de viUes murées 
que celles qui avaient été bâties par les Romains 
le long du Rhin. 

L'usage s'en perpétua en France, en Angle- 
terre , chez les Espagnols et chez les Maures. On 
sait que Géofiroi de Preuilli , chevalier de Tou- 
raine, rédigea quelques lois pour la célébration 
de CCS jeux, vers la fin du onzième siècle: quel- 
ques-uns prétendent que c'est de la ville de Tours 
qulls eurent le nom de tournois , car on ne tour- 
nait point dans ces jeux comme dans les courses 
des chars chez les Grecs et chez les Romains. 
Mais il est plus probable que foi/rnoz venait d'épée 
tournante, ensis torneaticus, ainsi nommé dans 
la basse latinité, parce que' c'était un sabre sans 
pointe , n'étant point permis dans ces jeux de 
frapper avec une autre pointe que celle de la 
lance. 

Ces jeux s'appelaient d'abord chez les Français 
emprises, pardons larmes; et ce terme pardon 

Em* sur les a. 3. 17 
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Signifiait guV>u ne se combattait pas jusqu^é la 
mort« On les nommait aussi béhourdis, àu, nom 
^.dWearmllre gui couvrait le poitrail âes cneVatix. 
.Reaé d'Ajijou, roi de Sicile et de Jérusalem , duc 
de Loiraine^qui, ne possédant aucun de<;esét2^, 
s'amusait à faire des vers et des tournois., îfit de 
aouv^Hes lois pour c^ combats^ 

S'a veut faire un tournoi, ou héfioutdis,, dit- 
il dans ses lois^ faut que ce soit quelque, prince , 
im^^^nôifjÉS^Jiaut baron. Celui jui fesait le tour- 
noi «nv<Çpit un héraut pésènter une épée au 
pïince qu'il invitait, et le priait de nommer les 
juges du camp. 

«Les tournois, dit ce bon roi René, pem^eut 
èîre mouh utiles ; car par adventure il pourra ad- 
vetiir que tel jeune chevalier ou écuyer , pour y 
bien faire, acijucrra grâce ou augmentation d'a- 
mour de sa dame. » 

On voit ensuite tantes les cérémonies qu'il pres- 
crit; comment on pend aux fenêtres du aux gale- 
ries de la lice les armoiries des chevaliers qui doi- 
vent combattre les chevaliers, et des écujrèrs qui 
doivent jouter contre les ëcuyers. 

Tout se fesait à l'honneur des dames, selon les 
. lois du bon roi René. Elles visitaient toutes les 
armes, «lies distribuaient les prix; et si quelque 
chevalier ou écuyer \vl tournoi avait mal, parlé de 
quelques-unes d'elles, les autres toumoyatis le 
l)a4;tofônt de leurs épées , jusqu'à ce que les dames 
<3iiasse»tgr«lcej ou. bien on les mettait sur les bar- 
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de la.Uce, les jambes pendantes à droite el 
à gauche, eomnie eli met anjonrdliui on soldiA 
SKT le cheval de Jbois. 

Outre Tes tonraoîs^on^inetîtaa les pas d^annes; 
et ce mépie- voi RtnA' fiit enoope légiàateiir dans 
ces amusemens.. Le pas d'annes de la gaenle du 
dragon auprès de^ ClnnoB , aa 144^7 fot tris*cé- 
ièhre^ Qttelque temj|ps après, eehii du (Gâteau de 
kl jojeuse garde eut plus de répntatîoa encore. 
Il s'agissait daiUs ces combats de défendre Fentrée 
d un château, ou le passage d^un grand chemin. 
Rend çàt mieux §ait de tenter d'entrer en SicOe 
ou en Lorrain. La deriie de ce galant prince était 
une chaudb?elte pleine de charbon , ayec ces 
mots, porté gardent désir; et cet ardent désir 
n^étsât pas pour ses états qu^il avait perdus, c^était 
pour ma^moiselle Gui de La?al dont il était 
amoureux , et qu'il épousa après la mort d'Isabelle 
d« Lorraine. 

Ce fiuent ces anciens toununs qui donnèrent 
naissance long-temps auparayaut aux armoiries; 
¥«» le commencement cki douzième siècle. Tous 
ks Masotts quW suj^osè avant ce te^ps sont 
évidemment faux, ainsi que toutes ces prétendues 
l«»s des chevahers ée la table ronde, timt chantés 
par les romans» Chaïque dievalierqui se présent 
tait airec le casque fermé fesaât peindre sur son 
bouefier-Gu sur sa cotte d'armes quelques figures 
de fimtaisie. De là ces noms si eélèfaMs dians les 
andens rqmaaciers^ de dievaliers des aigles et 
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des lions. Le$ termes du blason, qui paraissent 
aujourd'hui un jargon ridicule et barbare, étaient 
alors des mots communs. La couleur de feu était 
appelé gueule f le yert était nommé sinople, un 
pieu était un pal, une bande était une fasce, de 
fascia, qu'on écrivit depuis face. 

Si ces jeux guerriers des tournois avaient ja- 
mais dû être autorisés ^ c'était dans le temps des 
croisades, où Texercice des armes était nécessaire, 
et devenait consacré; cependant c^est dans ce 
temps même que les papes s'avisèrent de les dé- 
fendre, et d'anathématiser une image de la guerre, 
eux qui avaient si souvent excité des guerres và:i- 
tables. Entre autres, Nicolas III, le même qui de* 
puis conseilla les vêpres siciliennes, excommunia 
tous ceux qui avaient combattu et même assiisté 
H. uiQ tournoi en France sous Philippe le Hardi 
(1279) : mais d'autres papes approuvèrent ces 
combats , et le roi de France Jean donna au pape 
Urbain V le spctacle d'un tournoi, lorsque, après 
avoir été prisonnier à Londres, il alla se croiser à 
Avignon, dans le dessein chimérique d'aller com- 
battre les Turcs, au lieu de penser à réparer les 
malheurs de son royaume. 

L'empire grec n'adopta que très-tard les tour- 
nois; toutes les coutumes de Toccident étaient 
méprisées des Grecs; ils dédaignaient les armoi- 
ries, et la science du blason leur parut ridicule. 
Enfin le jeune empereur Ândronic, ayant épousé 
mxe princesse de Savoie (i3i»6)^ quelqqes ieunes 

Digitizedby VjOOQIC 



Di.S TOURNOIS. 197 

Savoyards donnèrent le spectacle d^un tournoi à 
Constantinople : les Grecs alors s^accoutumèrent 
à cet exercice militaire : mais ce n'était pas avec 
des tournois qu^on pouvait résister aux Turcs; il 
fallait de bonnes armées et un bon gouvernement^ 
que tes Grecs n'eurent presque jamais. 

L'usage des tournois se conserva dans toute 
TEurope. Un des plus solennels fut celui de 
Boulogne-sur-mer (1309), au mariage dlsabelle 
de France avec Edouard II, roi d^ Angleterre. 
Edouard III en fit deux beaux à Londres. 11 7 en 
eut même un à Paris du temps du malheureux 
Charles VI : ensuite vinrent ceux de René d'An- 
jou, dont nous avons déjà parlé (i^i^). Le nom- 
bre en fut très-grand jusque vers le temps qui sui- 
vit la mort du roi de France Henri II, tué comme 
on sak, dans un tournoi au palais des Tournelles 
(1559). Cet accident semblait devoir les abolir 
pour jamais. 

La vie désocçupée des grands, Thabitude et la 
passion^, renouvelèrent pourtant ces jeux funestes 
à Orléans, un an- après la mort tragique de Hen- 
ri IL Le prince Henri de Bourbon -Montpensier 
en fut encore la victime; une chute de cheval le 
fit périr. Les tournois cessèrent alors absolument. 
Il en resta une image dans le pas d'armes, dont 
Charles IX et Henri III finrent les tenans un an 
aprAs la Saint-Barthélemi-, car les fêtes furent 
toujours mêlées, dans ces- temps horribles, aux 
proscriptions. Ce pas d'armes n'était pas dangc- 
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renx; oirn'y combattait pas à fo émoula (i58i). 
D n'y eut point de tournoi au mariage du duc de 
Joyeuse. Le terme de tournoi est employé mal à 
propos à ce sujet dans le journal de PÉtoile. Les 
seigneurs ne combattirent point; et ce que l'Étoile 
appelle foicmotne fut qu'une espèce de ballet 
guerrier représenté dans le jardin du Lourre par 
des mercenaires : c'était un des spectacles qu on 
donnait à la cour, mais non pas un spectade que 
ta cour donnât elle-même. Les jeux que l'on con- 
tinua depuis d'appeler tournois ne furent que des 
carrôuscnb. 

L^abolition des tournois est donc de Pannée 
1 560. Avec eux périt Vaucien esprit de la cbeya- 
lerie, qui ne reparut plus guère que dans les ro- 
mans. Cet esprit régnait encore beaucoup au 
temps de François I** et de Charles^Quint. Kii- 
Hppe II, renfermé dans son palais, n^établit en 
Espagne d'autre mérite que celui de la soumis 
sion à ses volontés. La France, après la mort de 
Henri II , jfut plongée dans le fiinatisme, et désolée 
par les guerres de religion. L'Allemagne, divisée 
en catholiques romains, luthériens, caltinistes, 
oublia tous les anciens usages de chevalerie : et 
Tcspit dlntrigue les détruisit en Italie. 

A ces pas d'armes,\ aux combats à la barrière, à 
c^ imitations des anciens tournois partout abolis, 
ont succédé les combats contre les taureaux en 
Espagne^ et les carrousels en France, en Italie, 
en Allemagne. Il serait superflu de donner ici h 
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éescnption ie ces jeux; îl suffira da grand ear- 
ronsel qu'on yeira dans le Siècle de Loms XIV. 
En 1750, le roi de Prusse donna dans Berlin nn 
carrousel très-lHillant; mais le j^ ma^ifiqne 
et le pins singulier de tous a ëté celui de Saint- 
Pétersbourg j donné par Fimpératrice Catherine 
seconde : les dames coururent, avec les seigneurs, 
et remportèrent des prix. Tous ces jeux militaires 
commencent à être abandonnés ; et de tous les 
exercices qui rendaient autrefois les corps phis 
robustes et plus agiles , îl n^est presque plus resté 
que la chasse ; encore estnslle négligée par la phi- 
part des princes de lïurope. fl sest fait des révo- 
lutions dans les plaisirs comme dans tout le reste» 

CHAPITRE C. 

Des duels» 

L']&DtJCATiON de la noblesse étendit beaucoup 
Tusage des duels, qui se perpétua si long-temps^, 
et qui commença avec les monarchies modernes. 
Cette coutume de juger des procès par un coijtibat 
juridique ne fut connue que des chrétiens occi- 
dentaux. On ne voit point de ces duek dans 
Téglîse d'orient; les anciennes nations n'eurent 
point cette barbarie. César rapporte dans ses 
Commentaires que deux de ses centurions, tou- 
jours jaloux et toujours ennemis l'un de l'auti'e, 
Tidèrent leur querelle par un défi ; mais ce défi 
était de montrer qui des deux ferait les plus beBes 
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actionsdans la bataille. LW , après avoir renversé 
un grand nombre d'ennemis, étant blessé et ter- 
rassé k son tour, fut secouru par son rival. C'était 
U les duels des Romains. 

Le plus ancien monument des duels ordonnés 
par les arrêts des rois est la loi de Gondebaud le 
Bourguignon , d'une race germanique qui avait 
usurpé la Bourgogne. La même jurisprudence 
était établie dans tout notre occident. L'ancienne 
loi catalane, citée par le savant du Gange, les lois 
allemandes - bavaroises spécifient plusieurs cas 
pour ordonner le duel. 

Dans les assises tenues par les croisés à Jéru- 
salem, on s exprime ainsi : « Le garant que l'on 
lieve, si corne es par pu doit répondre à qui li 
lieve. Tu ments, et te rendrai mort ô recrean, et 
Ve$si mon gage. » 

L'ancien coutumier de Normandie dit : « Plainte 
de meurtre doit être fiiite; et si l'accusé nie, il en 

oilrc gage et bataille li doit être ottroyée par 

justice. M 

Il est évident par ces lois qu^un bomme accusé 
d'homicide était en droit d'en commettre deux. 
On décidait souvent d'une affaire civile par cette 
procédure sanguinaire. Un béritage était-il con- 
testé , celui qui se battait le mieux avait raison ; et 
les différends des citoyens se jugeaient^ comme 
ceux des nations , par la force. 

Cette jurisprudence eut ses variations comme 
toutes les institutions ou sages ou folles des hom- 
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mes. Saint Louis ordonna qu'on ëcuyer accusé 
par un vilain pourrait combattre à cheval, et que 
le vilain accusé par Técuyer pourrait combattre ft 
pied, n exempte de la loi du duel les jeunes gens 
au-dessous de vingt et un ans ^ et les vieillards au- 
dessus de soixante. 

Les femmes et les prêtres nommaient des cham- 
pions pour s^égorger en leur nom^la fortune, Fhon- 
neur, dépendaient d'un choix heureux. Il arriva 
même quelquefois que les gens d église ofiBrirent et 
acceptèrent le duel. O n les vit combattre en champ 
clos ; et il parait par les constitutions de Guillaume 
le Conquérant , que les clercs et les abbés ne pou- 
vaient combattre sans la permission de leur évê- 
que : Si clericus duellum sine episcopî licentiâ, 
susceperit,, etc. 

Par les établissemens de saint Loub, et d'auùres 
monumeiis rapportés dans Du Cange, il paraît 
que les vaincus étaient quelquefois pendus, quel- 
quefois décapités ou mutilés : c^étaient les lois de 
rhonneur; et ces lois étaient munies du sceau d un 
saint roi qui passe pour avoir voulu abolir cet 
usage digne des sauvages. 

( 1 1 68) On avait perfectionné la justice du temps 
de Louis le Jeune, au point qu'il statua quon 
n^ordonnerait le duel que dans des causes où il 
s'agirait au moins de cinq sous de ce temps, <jfuin- 
ijue solidos. 

Philippe le Bel publia un grand code de duels« 
Si le demandeur voulait se battre par procureur, 
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nommer tm champion pour àèSsnàre sa cause y tl 
devait dire r « Notre souverain seigneur, je pro- 
it teste et retiens que par loyale essoine àe mon 
<t corps ( c'est-à-dîrfe par faiblesse cm maladie ) ^ 
If je puisse avoir un gentilBomme mon avoné, 
ce qui en. ma présence, si je puis, ou en mon ab- 
« sence, à Tarde de Dieu, <fc Notre-Dame et de 
c^ monseigneursaîntGeorge, fera son loyal devoir 
« â mes cdûts et dépens, etc. » 

Les deux parties advei^es ou bien leurs cham- 
pions comparaissaient au jour assigné dani^ une 
Bce de quatre-vingts pas dé long et de quarante 
de large, gardée par des sergens d'armes, fls arri- 
vaient a à cheval , visière baissée , écu au col , 
glaive au poing, épées et dagues ceintes. » Il leur 
était enjoint de porter un crucifix, ou l'image de 
la Vierge, ou ceQe d\in saint, dans leurs bannies. 
Les hérauts d'armes fesaient ranger les spectateurs 
tous à pied autour des lices. II était défendu d'être 
â cheval au spectacle, sous peine, pour un noble, 
de perdre sa monture, et pour un bourgeois de 
perdre une oreille. 

Le maréchal du camp, aidé dW prêtre, fesait 
jurer les deux combattaus sur un cmcifix que leiiM 
droit était bon, et qu'ils n'avaiest point dWmes 
enchantées; ils en prenaient à témoin monsieiif 
saint Geoi^e, et renonçaient au paradis sTûa étaieoft 
menfeurs. Ces Uasphèmes étant prononeés , le 
maréchal criait : Laissez-les afler; il' jetait un gant; 
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tejsxomhattans partaient, et les armes du vaincu 
flypypartenaient au maréchal. 

Les mêmes formules s'observaient à peu près 
en Angl^^erre* Elles étaient très-différentes en 
Allemagne : on lit dans le Théâtre d'honneur, et 
dans plusieurs anciennes chronitjueSy que d^ordi- 
nairc Je J>ourg de Hall en Suabe était le champ 
de ces combats. Les deux ennemis venaient de- 
mander permission aux notables de Suabe assem- 
blés d'outrer en lice. Ou donnait à chaque com- 
battant un parrain et un confesseur; le peuple 
chanJtait un Libéra, et on plaçait au bout de la 
lice une bière entourée de torches pour le vaincu. 
Les mêmes cérémonies s observaient k Wisbourg. 
Jl y eut beaucoup de combats en champ clos 
dans toute l'Eure^ jusqu'au treizième siècle. 
Ce&t des lois de ces coinbals que viennent les 
pr^ofverbes ; « Les morts ont tort , les battus paient 
lamendc. >> 

Les parlem^is de France ordonnèrent quel- 
quefois ces combats, comme ils ordonnent au- 
jourd'hui une preuve par écrit ou par témoins. 
(i i43) Sous Philippe d*». Valois, le parlement |u- 
gfi3L qu^îl y avait gage de bataille et nécessité de se 
tuer, entre le oheyalier Dubob et le chevalier de 
Pervins, parce que Vervins avait voulu persua- 
der à Philippe de Valois que Dubois « avait en- 
>sorcelé souadtesse le roi de France. » 

La duel de Legris et de Carrouge, ordonné par 
le parlement sous Charles VI, est encore fameux 
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aujourd'hui. Il s'agissait de savoir si Legris ava't 
couché ou non avec la femme de Carrouge mal- 
gré elle. 

(i442)« Le parloment long-temps après, dans 
une cause solennelle entre le chevalier Patarin et 
Técuyer Tachon , déclara que le cas dont il s'agis- 
sait ne requérait pas gage de bataille, et quHl fal- 
lait une accusation grave et dénuée de témoins 
pour que le duel fût légitimement ordonné. 

Ce cas grave arriva en i^S^. Uû chevalier, 
nommé Jean Picard , accusé d'avoir ahusé de sa 
propre fille , fut reçu par arriêt à se battre contre 
son gendre qui était sa partie. Le Théâtre d%on- 
neur el de chevalerie ne dît pas quel fut l'événe- 
ment; mais, quel qu'il fût, le parlement ordonna 
un parricide pour avérer un inceste. 

Les évêques , les abbés , à l'imitation des parle- 
mens et du conseil étroit des rois , ordonnèrent 
aussi le combat en champ clos dans leurs terri- 
toires. Yves de Chartres reproche à Tarchevêque 
de Sens et à l'évéque d'Orléans, d'avoir autorisé 
ainsi trop de duels pour des affaires civiles. Géo- 
froi du Maine, évêque d Angers ( i loc ), obligea 
les moines de Saint-Serga de prouver par le com- 
bat que certaines dîmes leur étaient dues, et le 
champion des moines, homme robuste, gagna leur 
cause à coups de bAton. 

Sous la dernière race des ducs de Bourgogne, 
les bourgeois des villes de Flandre jouissaient du 
droit de prouver leurs prétentions avec le bouclier 

Digitized by VjOOQlC 



et la iBMRie de mespiîer ; i^ oignaient de suif .leur 
poorpomt , parce q&'ils ayaîent entendu .dîne 
qa mtrefeiB les aÀlèCes se frottaient d'huile; en- 
SBÎte ils plongeaienl les mains dans an ba^paiet 
plein de cendres , et mettaient du mid ou du suote 
dans leurs beoches; après ^uoi ils combattaient 
)usqn-à la mort, «t le yaincu était pendu. 

La liste de ces c(»nbats en .diamp dos, coa- 
tnandës aiasipar le&souT^ains , serait trop iongne. 
Le fm François 1^. en ordcmna deux solennelle- 
raent ; et son fils Henri II en ordonna aussi deux. 
Le premief de ce^ix ^'<»donn,a Qenri fiu cdui de 
Jamac et de la Cbâteigneraye (iS47 )* O^ui -ci 
soutenait que Jamac couchait a^ec sa faeile-méce. 
e^Iui -ià le niait : ^tait-ce là une raison pour un 
fuonarquede cofDinipder^de ravis de sonjcnnsal, 
(ju ils se coupassent la gorge en sa présence? nuiis 
telles étaient les meeurs. CJiacun des deux cham- 
pions jfnra sur les évangiles qa^'d combattait pour 
la vérité, et -qu'il « n avait sur lui ni paroles, ni 
e^artoes , ni înçantatioi^s. » La Chàteigni^aye 
étant moit de ses blessupes, Henri fl fit serment 
quil 'tfoïdonnerait plus les duels; et deux ans 
ajprès 8 donna dans spn conseil privé des lettres 
patentes, par Jesquellei^ il était enjoint à deux 
jeunes gentilshommes d'aller se battre cta champ 
clos à Sedan, sous les yeux du marédhal de La 
•Marcl, prince «ouverain de Sedan. Henri iîroyait 
ne point violer «on serment en ordonnant aux 
parties d^aller se tuer ailleurs qu'en son royaume. 

tst. sur Ici m.. 3. lo 
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La cour de Lorraine s'opposa formelleinent à cet 
iionneur <|ue recevait le maréchal <de La Marck. 
Elle envoya protester dans Sedan que tous les 
dueb entre le Rhin et la Meuse devaient^ par les 
lois de Fempire, se faire par Tordre et en présence 
des souverains de Lorraine. Le camp n'en fut pas 
moins assigné à Sedan. Le motif de cet arrêt du 
roi Henri II , rendu en son conseil privé.^ était que 
Tun de ces deux gentilshommes, nommé Daguè- 
res , avait mis la main dans les chausses d*un jeune 
homme nommé Fendilles. Ce Fendillas, blessé 
dans le combat, ayant avoue qu'il avait tort, fut 
jeté hors du camp par les hérauts d'armes , et ses 
armes furent brisées; c'était uiie des punitions du 
vaincu. On ne peut concevoir auJQurd'hui com- 
ment une cause si ridicule pouvait être vidée par 
MIL combat juridique.» 

,11 ne faut pas confondre avec tous ces duels , 
reganiés comme lancien jugement de Dieu , les 
combats singuliers entre les che& des deux armées , 
entre les chevaliers des partis opposés. Ces combats 
sont des faits d'armes, des exploits de guerre, de 
tout temps on usage chez toutes les nations. 

On ne sait si on doit placer plusieucs carteb 
de défi de roi à roi, de prince à prince, outre les 
duels juridiques, ou entre les exploits de cheva- 
lerie ; il y en eut de ces deux espèces. 

Lorsque Charles d'Anjou , frère de saint Louis, 
^t Pierre d'Aragon, se défièrent après les vêpres 
siciliennes, ils convinrent de remettre la justice 
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de leur cause à un combat singulier, avec la per- 
mission du pape Martin IV, comme le rapporte 
Jean-Baptiste Carafia dans son Hbtoire de Naples: 
le roi de France Philippe le Hardi leur assigna le 
camp de Bordeaux : rien ne ressemble plus aux 
duels juridifjues. Charles d'Anjou arriva le matin 
au lieu et au jour assignés, et prit acte du dé&ut 
de son' ennemi , gui n Wiva ^e sur le soir. Pierre 
prit acte k son tour du défaut de Charles qui ne 
fayait pas attendu. Ce défi singulier eût été au 
rang des combats juridiques, si les deux rois 
avaient eu autant dWvie de se battre que de se 
braver. Le duel qu^ouard III fit proposer k Phi- 
lippe de Valois appartient à la chevalerie. Philippe 
àe Valois le refusa , prétendant que le seigneur 
suzerain ne pouvait être défié par son vassal; mais 
lorsque ensuite le vassal eut dé&it les armées du 
suzerain, Philippe proposa le duel; Edouard II! 
vainqueur le refusa, disant qu'il était trop avisé 
pour remettre au hasard d'un combat singulier ce 
qull avait gagné par des batailles. 

Charles-Quint et François Pse défièrent,s en- 
voyèrent des cartels, se dirent qu^ils aidaient menti 
par la gorge , et ne se battirent point. 11 n'y a pas 
an seul exemple de rois qui aient combattu en 
champ clos ; mais le nombre des chevaliers qui 
prodiguèrent leur sang dans ces aventures est 
prodigieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de 
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Bmnrbon cpii, pour éviter Foiâyetë, pt oposak! ^ 
oombol à outrance à rhonneur de» damés^ 

Ub des phisÛLkncox carteb est celui dteJ^aA de 
Verchin, chevalier de grande renommée^ êtsé^ 
Héehaldu Hainant : i} fit afficher dans toutes les 
grandes viUes de l'Enriope qa'i) se hatixaît' à cwf^ 
traace, seul ou hii sizièiôe , avec l'épés, blBoderel 
1» Imche, «avec l'aide de IHea^dela saînteVîexgEi^ 
de moBsievff saiitt George et de sa danK« » Le cobh 
bat se» devait faire dans uii viQi^ de Flamidrei 
nommé G)Bchi; mais persannt n'ajas^ oompani 
pour venir se battre oonice ce Flamand, il fit vœn 
cTaller chercher des aventnriBS dans tout k.rojan«> 
me de France et en Espagne, toujours armé dé 
pied en cape ; apn^ qut>i il alla offiîr un bout:* 
don à monseigneur saint Jacques en Galice : 0B 
voit par là que ForigiBal de (kn Quichotte était 
de Flandre, 

Le pli^ horrible duel qui fut jamais poposé ^ 
et pourtant le plus excusable, est cehii du der- 
nier duc de Gueldre, Àrnoud ou Arnaud, dont 
les états tombèrent dans la branche de France de 
Bourgogne, appartinrent depuis à la branche 
d'Autriche espagnole, et dont une partie est lilare 
aujôunfhui. 

(r470) Adolphe, fils de ce dernier duc Atnoud, 
fit la guerre à son père du temps* de CSiarles te 
TémérKire , duC de Boulogne ; et cet Advdphe dé- 
clara publiquement devant Charles que smipàre 
serait joui asiez long -temps, qùH voukit jouir à 
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son tour; et que, si son père voulait accepter une 
petite pension de trois mille florins , il la lui ferait 
volantiers. Charles, qui était très-puissant acfSLnt 
d'être maUieureux, engagea le père et le fils à 
comparaître en sa présence. Le père , quoique 
vieux et lufirme^ jeta le gage de bataille, et de- 
manda au duc de Bourgogne la permission de se 
battre contre son fils dans sa cour. Le fils l'ac- 
cota , le duc Charles ne le permit pas; et le père 
ayant justement déshérité son coupable fils, et 
donné ses états à Charles , ce prince le» perdit 
avec tous les siens et avec la vie , dans une guerre 
pins injuste que tous les d~9iels dont nous avons 
parlé. 

Ce qui contribua le plus à Tabolissement de cet 
osage, ce fut la nouvelle manière de &ire com- 
battre les armées« La roi Henri IV décria Tusage 
des lances à la journée dlvri; et aujourd'hui que 
la supériorité du feu décide de tout dans les ba- 
tailles, un chevalier serait mal reçu à se présenter 
la lance eu arrêt. La valeur consistait autrefois à 
se tenir ferfne et armé de toutes pièces sur un che- 
val de carrosse, qui était aussi bardé de fer : elle 
consiste aujourd'hui à marcher lentement devant 
cent bouches de canon, qui emportent quelque- 
fois des rangs entiers. 

Lorsque les duels juridiques n'étaient plus d V 
sage, et que les cartels de chevalerie Vêtaient en- 
core , les duels entr» particuliers commencèrent 
avec foreur; chacun se donna soi-même, pour la 

18. 
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moindre querelle, la permission quVn demandait 
autrefois aux parlemens, aux évêques et aux rois. 

Hy avait bien moins de duels qiiand la justice 
les ordonnait solennellement ; et , lorsqu'elle les 
condamna 9 ils furent innombrables. On eut Hen- 
tdt des seconds dans ces combats^ comme il y en 
avait eu dans ceux de chevalerie. 

Un des plus fameux dans Hiistoire est celui de 
CailuS) Maugiron et Livarot, contre Antragues, 
Riberac et Schomberg , sous le règne de Henri III , 
à Fendroitoù est aujourd'hui la place Royale à 
Paris, et où était autrefois le palais desTournèlles. 
Depuis ce temps il ne se passa presque point de 
jour qui ne fftt marqué par quelque duel; et cette 
fureur fut poussée au point qu'il y avait des com- 
pagnies de gendarmes dans lesquelles on ne rece- 
vait personne qui ne se f&t battu au moins une 
fois , ou qui ne jurât de se battre dans Tannée. 
Cette coutume horrible a duré jusqu'au temps de 
Louis XIV. 

CHAPITRE CI. 

De Charles VIII ^ et de l'état de l'Europe, quand 
il entreprit la conquête de Naples, 

Louis XI laissa son fils Charles VIII, enfont de 
quatorze ans, faible de coi'ps, et sans aucune cul- 
ture dans lesprit, maître du plus beau et du plus 
puissant royaume qui fih alors en Europe. Mais 
il lui laissa une guerre civile, compagne presque 
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inséparaUe des miaorités* Le roi , à la yërité, n'é- 
tait point mineur par la loi de Charles. V, mais il 
Tétait par celle de la nature. Sa sœur ainée Anne, 
femme du duc de Bourbon-Beaujeu , eut le goii- 
vernement par le testament de son père , et ou 
prétend <ju'elle en était digne. Louis, duc d^Or- 
îéans , premier prince du sang , qui fut depuis ce 
inême roi Louis XII dont la mémoire est si chère , 
commença par être le fléau de Tétat dont il deTiqt 
depuis le père. D'un côté sa qualité de premier 
grince du sang , loin de lui donner aucun droit 
au gouyernement , ne lui eût pas même donné le 
pas sur les pairs plus anciens que lui : de l'autre 
il semblait toujours étrange qu'une femme y qu,e 
la loi déclare incapable du trêne, régnât pourtant 
sous un autre nom. Louis', duc d'Orléans, ambi- 
tieux (car 1^ plus vertueux le sont), fit la guerre 
ciyile à son souverain pour être son tuteur. 

Le parlement de Paris vit alors quel crédit ii 
pouvait un jour avoir dans les minorités. Le dur^ 
d Orléans vint s adresser aux chambres assen^- 
Uées , pour avoir un arrêt qui changeât le gou- 
vernement. La Yaquerie, homme de loi, premier 
président, répondit que ni les finances ni le gou- 
vernement de Tétat ne regardent le parlement , 
mais bien les états généraux, lesquels le parle- 
ment ne représente pas. / 

On voit par cette réponse que Paris alors était 
tranquille, et que le parlement était dans les in- 
térêts de madame de Beaujeu. (i488) La guerre 
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civile M fit dans les provinces, et surtout en ke- 
tagne , où le rienx dnc François II prit le parà 
du duc d^Oriéans. On donna la bataille près de 
Saint^Âttbin en Breti^e. U faut remaitpier que^ 
dans l'année des Bretons et du doc d^O^léans, il 
j avmf quatre ou cinq cents Anglais malgré iôs 
troubles qui épuisaient alors l'Angleterre. Qaafnd 
il s'agit d'attaquer la France, rarement les Alibis 
ont été neutres. Louis de La Trimouille , grand 
général , battit Farmée des révoltés , et prit pri- 
sonnier le duc d'Oiiéans leur chef ^ qui depuis Alt 
son souverain. (1491 ) On le peut compter pour le 
troisième dés rois capétiens piis en combattant , 
et ce ne fot pas le dernier. Le duc d*Orléans fil 
enfermé jprès de trois ans dans la tour de Bourgea, 
fusqu'i ce que Cbaries VIII allflt le délivrer lui* 
même. Les mœurs des Français étaient bien jdiis 
douces que ceHes des Anglais , qui , dans le même 
tem^, tourmentés chez eux par les guerres ci- 
viles , fesàient périr d'ordinaire pr la inain des 
bourreaux leurs ennemis vaincus. 

La paix et la grandeur de la France furent ci- 
mentées par le mariage de Charles VIII, qui for(a 
enfin le vieux duc de Bretagne à lui donner sa fiÔe 
et ses états. La princesse Anne de Bretagne, lune 
des plus belles personnes de son temps ^ aimait le 
duc d'Orléans ; jeune encore et plein de ^âc^t. 
Ainsi par cette guerre civile il avait perdu saliberté 
et lia maîtresse.' 

Les mariages dés princes font dans TEurope le 
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destin des peuples. Le roi Charles VIII, qui avait 
pu, du tempe de soo pâre^ épouses Itlarie, Thëri- 
tière de Bourgogne, pouvait encore épouser la 
fïlle de cette Marie, et du roi des Romains Maxi- 
milîen ; et M^ximilien, de son côté ^ veuf de Marie 
Sk Bourgofpe, s^était flatté avec raison d'obtaiir 
Aniie d'e Bretagne. Il Tavait même épousée par 
procureur, et le comte de Nassau avait, au nom 
du roi des Romains, mis une |ambe dans le lit' de 
la piinees^y selon PuHge de ces teiaps. Mak le 
roi de France n en concktt pas moins son mariage». 
I\ €«l la priocesse, et pour dot la Bretagne, q^oi 
depuis a été réduite en povittce de France* 

La. France alors était au comète de la gloire. 11 
fallait aulastl de feules qokon en ûi^ pour qu^elle 
ne fut pas l'arbitre de l'Ëarope. 

On se souvient comme le dernier comte de Pro* 
yence doimB par son testament cet état à Louis XL 
Ce comiey eu qpi finit la maison d'Anfon, prenait 
le titre de roi des Deux-SicUes^ que sa maison 
atait perdues toutes deux depuis long-temps* U 
ûommuniqfue cer titre à Louis XI, en Ini donnant 
léeUement la Preveiice* Ghalrles YIII voulut ne 
pas^ porter \m vain ti^e; et tdul fut bien préparé 
pour hk cQttfpèie de Naples ^ et pour dominei 
dans toute rtulie. U iaut se représetntar ici en qAiI 
état était VEorope au temps de ces événemeni| 
vers la fin (fe ^nziëme siècle. 
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CHAPITRE CIL 

État de l'Europe à la fin du quinzième siècle. De 
l'Allemagne^ et principalement de l'Espagne. 
Du malheureux règne de Henri IV, surnom^ 
me rimpuissant. D'Isabelle et de Ferdinand. 
Prise de Grenade. Persécution contre les Juifs 
et contre les Maures, 

L'ehpbrextr Frédéric 111 , de la maison d'Âu-* 
triche y venait de mourir (i493). H avait laissé 
l'empire à son fils Maximilien, élu de son vivant 
roi des Romains. Mais ces rois des Romains n V 
vaient plus aucun pouvoir en Italie. Celui quW 
leur laissait en Allemagne n'était guère au-dessus 
de la puissance du doge k Venise ; et la maison 
d'Autriche était encore bien loin d'être redouta- 
ble. En vain 1 on montre à Vienne cette épitaphe: 
Ci glt Frédéric III , empereur pieux, auguste 
souverain de la chrétienté, roi de Hongrie , de 
Dalmatie , de Croatie, archiduc d* Autriche , etc.; 
elle ne sert qu'à faire voir la vanité des inscrip* 
tiotts. Il n'eut jamais rien de la Hongrie que la 
couronne , ornée de quelques pierreries , qu'il 
garda toujours dans son cabinet, sans les renvoyer 
ni A son pupille Ladislas, qui en était roi, ni i 
ceux que les Hongrois élurent ensuite , et qui 
combattirent contre les Turcs. Il possédait â peine 
la moitié de la province d'Autriche ; ses cousins 
avaient le re^te ; et, quant au titre de souverain de 
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la chrétienté, il est aisé de voir s'il le méritait. 
Son fils Maximilien avait ^ outre les domaines de 
SOB père, le gouyeixtement des états de Marie de 
Bourgogne , sa femme , mais qu'il ne régissait 
^u'au nom de Philippe le Beau, son fils. Au reste 
on sait qu^on Fappeîait Massimiliano pochi da- 
nariy surnom qui ne désignait pas un puissant 
prince^ 

L'Angleteire, encore presque sauvage, après 
avoir été long-temps déchirée par les guerres ci- 
viles de la rose blanche et de la rose rouge , aiofi 
que nous le verrons incessamment, commençait 
à peine à respirer sous son roi Henri VII, qui, à 
^exemple de Louis XI, abaissait les harons et fit- 
vorisait.le peuple. 

En Espagne, les princes chrétiens avaient tou- 
jours été divisés. La race de Henri Transtainare , 
bâtard usurpateur (puisqu'il ùmt appeler les cho- 
ses par leur nom), régnait toujours en Castille ; et 
une usurpation d'up genre plus singulier iîu la 
source de la grandeur espagnole. 

Henri JV, un des descendans ,dc Transtamare, 
qui commença. son malheureux règne en 14^4? 
était énervé par les. Voluptjés. Il n'y a jamais eu de 
cour eQtièrement livrée à la débauche savis qu'il y 
ait eu des révolutionff,,ou du moins des séditions. 
Sa femme dpna Juana^ que j'appelle lainsi poifrla 
distinguer et dé sa fille Jeanne et des autres prin- 
cesses dq ce nom, fille d'un ,rpi de Portugal, ne 
couvrait ses galanteries d'aucun voile. Peu de fem-^ 
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mes dafis leosFs amours élurent moiits de vespeet 
pour les bienséances. Le roi àon Henri IV passait 
ses jours avec les amans <le sa femnus, ceux-ci 
arec les maîtresses du roi. Tous ensemble âo8L- 
naieut aux Espagnols lexemple cle la plus grande 
mollesse et de la plus effrénée débauche. Le gcm- 
vememeirt étant si faible , les méconteng, qai 
sont toujours le plus grand nombre en tout tenaps 
et en tout pays, devinrent très - fatts en Ca«tille. 
Ce royaume était gouv^jrné oonone la France , 
l'Angleterre, rAUemagne et tous les états monar- 
tfeiques de'rBurope Pavaient été«! long-temps. Les 
vassaux partageaient l^autorité. Les évèques n'é- 
taient point princes souverains comme en Alle- 
magne^ mais ils étaient seigneurs «t grands vas- 
saux ainsi <ju"'en France. 

Un archevêque de Tolède, nommé CarUlo , et 
plusieurs a«|res évéqnes , se m^irent à la tête de la 
îaction contre le roi. On vit renaître en Espagne 
tes mêmes désordres qui aSig^rent la France sous 
Louis le Débonliaire>, qui sous tant d'empereurs 
troublfaddnt TAUemagRe, que nous verrons repa- 
irattre encore ^n-Fraftce 4011s Henri WI , et désoler 
4'Angl«terre sous Charlps 1^. 

i^ii^^^^^l^^ydeTènuspuissans, déposè- 
rent leur roi en ^effigie. J^Aiais on ne s'était avisé 
jûsque^à d -une paite^ eéréwoifie. Un dressa un 
Vaste flîéâtredù»ns1a plaine'd'Avila. Uû'e mauvaise 
statièe de bois représen^airt don Henri, converte 
^s habits -et des ornemcns royaux, fut élevée sur 
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qe tl^éâlre. La sentence de déposition fut pronon- 
cée à la «tatuc. L'archeyê^e de Tolède lui ôta la 
couronne, un autre Fépée, uji ai;ttre le sceptre, et 
oa jeune frère de Henri , nonuné Alfonse, fut dé- 
claré roi sur ce même échafaud. Cette comédie 
fut accompagnée de toutes les horreurs tragicpes 
des guerres civiles. La mort du jeune prince, à 
({ui les conjurés avaient donné le royaume , ne 
mit pas fin à ces troubles. L'archevêque et son 
parti déclarèrent le roi impuissant dans le temps 
qu'il était entouré de uiaîtresses; et, par une pro- 
cédure inouïe dans tous les états y ils pronon- 
cèrent que sa fille Jeanne était bâtarde, née d'a- 
di4tère, incanable de régper . On avait auparavant 
reconnu roi le bâtard Tran^tamare, rebelle envers 
sou roi légitime : c'est à présent uq roi légitime 
quop détrên^, et dont on.déclare h fille bâtarde 
'et supposée., quoique née piibUquement de la 
reine , quoique avouée p^vc son père. 

Plusieurs grands prétendaient h la, royauté j 
mais les rebelles se résolurent ^ reconnaître Isa- 
belle, sœur du ;rQi, âgée de dix-sept ans, plut&t 
que de se souj^tfre à un de leurs égaux *, aimant 
mieux déchirer l'état au nom d'une jeune prin- 
cesse encore j53ns crédit, que de se donner un 
maitre. 

L'arcbev^ue, ayant iouc feit la guerre à son 
roi .au npm dp Tinfant, la continua au nom de 
Fiivfante: el.lf rai pe put enfin sortir de tant de 
trpafbïes et ^èDjiejarer içur le trône.,, que par un des 

En. fur )«• m. 3* ^0 
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plus honleui traités (jue jamais souverain ait si- 
gnés. II reconnut sa scpur Isabelle pour sa seule 
héritière légitime (i468), au mépris des droits de 
sa propre fiUè Jeanne j et les révoltés lui taissèreiit 
le nom de roi à ce prix. Ainsi le malheureux 
. Charles VI , en France , avait signé rexhérédation 
de son propre fils. 

11 fallait, pour consommer ce scandaleux oti- 
vrage 5 donner à la jeune Isabelle un mari qui Rit 
en état de soutenir son parti. Ils jetèrent les yeux 
sur Ferdinand , héritier d'Aragon , prince à peu 
près de Tâge d'Isabelle. L'archevêcpie les maria en 
secret; et ce mariage, fait sous des auspices si fu- 
nestes, fut pourtant la source de la grandeur de 
PEspagne. Il renouvela d^abord les dissensions, 
les guerres civiles , le5 traités frauduleux , les faus- 
ses réunions qui augmentent les haines. Henri, 
après un de ces raccomniodemêris, fut attaqué 
d un mal violent dans un repas que lui donnaient 
quelques-uns de ses ennemis réconciliés j et mou- 
rut bientôt après (r474)« 

En vain U laissa son royaume en mourant à 
Jeanne sa fille, en vain il jura qu'elle était légitime ; 
ni ses sermens au lit de la mort, nî ceux de sa 
femme, ne purent prévaloir contre le parti d'Isa- 
belle et de Ferdinand , surnommé depuis le C'a- 
ihoUaue, roi d'Aragon et de Sicile, Ils vivaient . 
ensenible , non comme deux épout dont les biçns '^ 
sont communs sous les ordrôs du mari, mais 
comme deux monarques étroitement âllîés.'Iîs ne 
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s'fiimaiçnt, ni ne se baissaient, se voyant rare* 
ment, ayant chacun leur conseil, souvent jalons 
l'on de Tautre dans Fadministration, la reine en- 
core plus jalouse des inJSdélités de son mari, qui 
templisisait. de ses bâtards tous les postes; mais 
unis touy.deux inséparablement pour leurs com- 
muns intérêts, agissant sur les mêmes principes , 
ayant toujours les mots de religion et de piété à 
la bouche, et uniquement occupés de leur ambi- 
tion. La véritablie héritière de Castille, Jeanne, 
ne put résister à leurs forces réunies. Le roi de 
Portugal, don Alfonse, son onde, qui voulait 
Tépouser^ arma en sa faveur (i479)î ^ï^*^^ ^^ con- 
clusion de tant dfeffoirts et de tant de troubles fut 
que la malheureuse princesse passa dans un cloître 
une vie destinée au trône. 
. Jamais injustice ne fiit ni mieux tolorée, ni 
plus heureuse, ni plus justifiée par une conduite 
hardie et prudente. Isabelle et Ferdinand formè- 
rent une puissance telle que l'Espagne n'en avait 
point encore vu depuis le rétablissement des 
chrétiens. Les mahométans arabes -maures n'a- 
vaient plus que le royaume de Grenade ; et ils 
touchaient à leur-mine dans cette partie de TEu- 
rope, tandis que les mahométans turcs semblaient 
prêts à subjuguer Tautre. Les chrétiens avaient au 
commencement du huitième siècle perdu Espa- 
gne par leurs divisions, et la même cause chassa 
enfin les Maures d^spagne. 

Le roi de Grenade^ Alboacen, vit son neveu 
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Boabdîfla révolté contre lui. Ferclînalid le Catho- 
lique ne manqua pas de fomenter cette guerre 
civile j et de soutenir le neveu contre l'oncle pawr 
les affaiblir tous deux l'un pai' Tautrè. Bientôt* 
après la mortd'Alboacen, il attaqua aVec les forces" 
de la Castille et de FAragon son ^é BoatifiDa. If 
en coûta six années de temps pour conqttéffr le 
royaume mahométan. Enfin la iille de Grenade 
fut assiégée : le siège dura huit mois. Lareine li- 
belle y vint jouir de son triomphe. Le foî Boàb- 
dilla se rendit à des conditions qui marqtiàîené 
qu'il eût pu encore se défendre : car il fut stipulé 
qu'on ne toucherait nî aux biens , ni aux lois, ni 
à la liberté, ni à la reb'gion des Maures; que leurs 
prisonniers même seraient rendus sans rançon, et 
ne Iqs Juifs, compris dans le traité, jouiraient 
des mêmes privilèges. Boabdîlla sortit à ce prix 
de sa capitale, (i490 et alla reniettrc les clefe i 
Ferdinand et Isabelle, qui le traitèrent en roi 
pour là dernière fois. 

Les contemporains ont éctii qu'il T^sa des 
larmes en se retournant vers les murs de cette 
ville bâtie pr les mahométans depuis près de 
cinq cents ans, peuplée, opulente, ornée Ûe ce 
vaste palais des rois maures daûs lequel étaient 
les plus beaux baîns de YÈnrôfe , ëi dont plu- 
sieurs salles voûtées étaient sotitéùnës .siir cent 
colonnes d'albâtre. Le luxfe qu'il regrettait fet pro- 
bablement Tinstrumeût de sa perte, fl alla/ finir sa 
vie en Afiique. 
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Ferdinand fut regardé dans FEurope comnîc 
le vengeur de la religion, et le restaurateur de la 
ptrie. Il fut dès lors appelé roi d'Espagne. En 
efiet, maître de la CastiÛe par sa femme, de Gre- 
nade par ses armes, et de TAragon par sa nais- 
sance, il ne lui manquait que la Navarre, qu'il 
envahit dans la suite. U avait de grands démêlés 
avec la France pour la Cerdagne et le Roussillon 
éngî^s à Louis XL On peut juger si, étant roi de 
Sicile, il voyait d^nn œil jaloux Charles VIII près 
daller en Italie déposséder la maison d^ Aragon, 
dtal^lle sur le trône de Nàple^ 

Nous verrons bientôt éclorc les fruits d'une ja- 
lousie si naturelle. Mais, avant de considérer les 
querelles des rois, vous voulez toujours observer 
le sort des peuples. Vous voyex que Ferdinand et 
Isabelle ne trouvèrent pas l'Espagne dans 1 état 
ot ctte Ait depuis sous Charles -Quint et sous- 
Philippe U. Ce mélange d'anciens Visîgoths, de 
Vandales, d'Africains, de Juifs et d'Aborigènes, 
dévastait depuis long-temps la terre qu'ils se dis- 
pittaient; eUe n était fertile qité s6us les viftins 
maboniétanes. Les Maures vaincus étaient deve- 
nus les fermiers des vainqueurs; et les Espagnols 
chrétiens ne subsistaient que du t^ivaU de leuips 
anciens ennemis. Point de manufactures chez lés 
chrétiens dïspâgne, joint de commerce; trÔB-pôi 
dNosage même des choses les {Jus néoisssaiies A ta 
vie; presque point àt meublés, nulle hôtelleyie 
«lans les grands chemins , aulie comtQodbié ifta^s 
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les vilks ; le linge fin y fiit très-lor^-temjïs ipipré. 
et le linge grossier closez rare. Tout leoi commerce 
intérieur et extérieur se fesait par les Juii&, deve- 
nus nécessaires à une nation <jui ne sayait gne 
combattre. . , 

Lorsque vers la fin du quinzième siècle on vou- 
lut rechercher la source de la misère espagnole , 
on trouva que, les Jui& avaient attiré à eux tout 
Taisent du pays par le commerce et par Tusure* 
On comptait en Espagne plus de tent cinquante 
miDe hommes décente nation étrangère si odieuse 
et si nécessaire. B^ucoup de gran^ seigneurs, 
auxquels il ne rçstait que des titres, saUiaient à 
des familles juives , et réparaient par ces mariages 
te que leur prodigalité leur avait coûté : ils s'en 
feraient 4 autant moins, de scrupule, que depuis 
long-temps les Maures et les chrétiens s'alliaient 
souvent ensemble* On agita dans le conseil ; de 
:Ferdiiiand et dJI^abellç comment on pourrait se 
délivrer de la tyrannie sourde des Julis, après 
avoir abattu celle des vainqueurs arabes, (i49^) 
Ou prit enfin ie parti demies chasser et de le? dé- 
pouilleç. On ne. leur donna que six mois pour 
.vendre leuirs effets, qu'Us furent obligés de vendre 
, au plus bas prix. On leur défendit sous .peine de 
la vie jdWporter avec eux ni or,, ni argent, ni 
piemîries. Il sortit d'Espagne trente mille familles 
• juîve^,' ce qui; fait cent cinquante mille personnes, 
tà.eit^q par famille. Les uns^s^p retirèrent ^n Àfri- 
.gu»,j 1^ ?iu^«s'en Portug^^^ en Fraqcçi pîij- 
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sieurs reyiorent feignant de s'être faits chsétiens. 
On les avait chassés pour s emparer de leurs ri- 
chesses^ ou les reçut parce qu'ils en rapportaient; 
et c'est contre eux principalement que fiit étahli 
le tribunal de l'inquisition y afin qu au moindre 
acte de leur religion, on pût juridiquement leur 
arracher leurs biens et la vie. On ne ti^ite point 
ainsi dans les Indes les banians , qui y sont préci- 
sément ce que les Juifs sont en Europe, séparés 
de tous le^ peuples par une religion aussi ancienne 
que les anualeç du monde, unis avec eux par la 
uoccssité du commerce dont ils sont les facteurs. 
et aussi riches que les Jui& le sont parmi nous. 
Ces banians et les guèbres aussi anciens qu'eux, 
aussi séparés qu^eux des autres hommes, sont ce- 
pendant bien voulus partout; les Juifs seuls sont 
euhorreur à tous les peuples chez lesquels ils sont 
admis. Quelques Espagnols ont prétendu que 
cette nation commençait i être redoutable. Elle 
était pernicieuse par ses profits sur les Espagnols ; 
mais, n'était point guerrière, elle n^était point à 
craindre. On feignait de s'alarmer de la vanité que 
tiraieait les Juifs d'être établis sur les côtes méri- 
dionales de ce royaume bng-temps avant les chré- 
tieas* Il est vrai qu'ils avaieut passé en Andalousie 
de temps immémoriaL Ils egayeloppaient cette vé- 
jité de fables ridicules , telles qu en a toujours 
débité cepejuplc, çhe^ qui les gens de bon sens ne 
fi'appUquentqu'ay négoce, et où le rabbinisme est 
ahaudoc^ué à ceux qui ne peuvent mieux Étira 
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Les rabbins espagnols avaient beaucoup écrit 
pour prouver qu'une côlonîe de Juîfe avait fleuri 
sur les cAtes, du temps de Salomon, et que l'an- 
cienne Bétique payait un tribut k ce troi^èmc roi 
de h Palestine. II est très-vraîse*nilablé que les 
Phéniciens, en découvrant rAndàlôùsîe, et en j 
fondant èes colonies, y avaient établi des Juifs, 
qui servirent de courtiers, comme ils en ont servi 
partout. Mab de tout temps les Jui6 ont défiguré 
la vérité par des faibles abstirdes y ils mirent en 
œuvre de fausses médailles, de fausses inscrip- 
tions. Cette espèce de fourberie, jointe aux autres 
plus essentielles qu'on leur reprochait, ne contri- 
bua pas peu A leur disgrâce. 

C'est depuis ce temps qu'on &tingua en Es* 
peigne et en Portugal les anciens chrétiens et les 
nouveaux, les &milles dans lesquelles il était 
entré des filles mahométanes, et celles Aasas les- 
quelles il en était entré de juives. 

Cependant lé profit passager que le gouveme- 
meni tira de la violence faite i ce peuple usurier, 
le priva bientôt du revenu certain que les Juife 
payaient auparavant au fisc roj^al. Cette disotte 
se fit sentir Jusqu'au tempe où IW recueillît les 
trésors du nouveau monde. On y remédia autant 
qUe Ton put par des bulles. Celle de la Crazade, 
donnée par Jules II ( 1 609) , produisit plus au geu» 
vemement que l'impôt sur les Jui&, Chaque pai*- 
ticulier est oMigé d'acheter cette bulle , pour avoif 
le droit de thatrgerdcs èeuft et certaines partie» des 
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animaux en carême, et les yendredis et samedis de 
Tannée. Tous ceux qui vont à confesse ne peuvent 
recevoir Fabsoiution sans montrer cette bulle au 
prêtre. On inventa encore depuis la bidle de com- 
position ^ en vertu de laquelle il est permb de gar- 
der le bien quon a volé, pourvu que Ton n'en 
connaisse pas le maître. De telles superstitions* 
sont bien aussi fortes que ceUes qu'on reproche 
aux Hébreux. La sottise, la folie et les vices font 
partout une partie du revenu public. 

La formule de l'absolution qu'on donne à ceux 
qui ont acheté la bulle de la Cruzade, nW pas 
indigne dé ce tableau général des coutumes et des 
mœurs des hommes : « Par Fautorité de Dieu tout- 
puîsSfint, de saint Pierr« et de saint Paul, et dé 
notre trés-saint père ïe pape, à moi commise^ je 
vous accorde la rémission de tous vos péchés con- 
fessés, oubliés, ignorés, et des peines du purga* 
toife. » 

La reine Isabelle, ou plutôt le cardinal Ximé- 
nès, traita depuis les mahométans comme les Juifs; 
on en força un très-grand nombre à se fiiire chré- 
tiens, malgré la capitulation de Gtenade, et on 
les brûla quand ils retournèrent à leui; religion. 
Autant de musulmans que de Juifs se réfugièrent 
eii Afiiqùe , sans quWpùt plaindre ni ces Arabes 
qui avaient èi long -temps stibjugué l'Espgne, 
ni ces Hébreux qui l'avaient plus long -temps 
pillée. 

Les Portugais sortaient alors de Tobscuritè j et, 
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nialgré toute Tignorance de ces temps-li, ils com- 
mençaient à mériter alors une gloire aussi durable 
que Funivers, par le changement du commerce 
iîu monde y (jui fut^bientôt le fruit de leurs décou- 
vertes. Ce jfut cette nation (jui navigua la première 
des nations modernes sur l'océan Atlanticjue. Elle 
n'a dû qu'à elle seule le passage du cap de Bonue- 
Espérahce, au lieu que les Espagnols durent à dfi§ 
étrangers la découverte de TAmérique. Mais c'est 
à un seul homme, à rînÊtnt don Henri, que les 
Portugais furent redevables de la grande entre- 
prise contre laquelle ils murmurèrent d abord. Il 
ne s'est presque jamais rien fait de grand dans le 
monde que par le génie et la fermeté d-un seul 
homme qui lutte contre les préjugés de la multi- 
tude, ou qu'on lui en donn«. 

Le Portugal était occupé de se,s grandes navi- 
gations et de sç^s succès en Afrique; il ne prenait 
aucune pai^t fiux événemens de lltalie, qui alar- 
maicut'le reste de l'Europe. 

CHAPITRE CIIL 

'D^ Vétat des Juifs en Europe. 

Après avoir vu comment on traitait les Juifs eu 
Espagne, on peut observer ici quelle fut leur si- 
tuation chez les autres nations. Ce peuple doit 
nous intéresser, puisque nous tenons d*eux notre 
religion, plusieurs même de nos lois et de nos 
usages, et qu« abus ne sommes au fond que des 

V 
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Juifs avec un prépuce. Us firent, comme vous ne 
l'îgnore? pas , le métier de courtiers et de reven- 
deur$, ainsi qu'autrefois à Babylone, à Rome, et 
dans Alexandrie. Leur mobilier en France appar- 
tenait au baron des terres dans lesquelles ils de- 
meuraient. « Les meubles des Juifs sont au baron, » 
disent les établissçmens de saint Louis. 

Il n'était pas plus permis d'ôter un Juif à un 
baron que de lui prendre ses manans ou ses chc-^ 
vaux. Le môme droit s'exerçait en Allemagne. Ils 
sont déclarés serfs par une constitution de Frédé- 
ric IL Un Juif était domaine de Fempereur, et en- 
suite chaijuc seigneur eut ses Juife. 

Les lois féodales avaient établi dans presque 
toute l'Europe, jusqu'^à la fin du quatorz:ième siè- 
cle, que, si un Juif embrassait le c'bristianisme, il 
perdait alors tous ses biens ; qui étaient confisques 
au profit de son seigneur. Ce n'était pas un sur 
moyen de les convertir; mais il fallait bien dé- 
dommager le baron de la perte de son Juif. 

Dans les grandes villes , et surtout dans \e^ villes 
impériales, ils avaient leurs synagogues et leurs 
droits municipaux^ qu'on lei», ferait îiçhetpr fort 
chèrement; et, lorsqu'ils étaient devenus riches, 
on ne manquait pa| , ^omnie ob a vu , de les accu- 
ser d'avoir crucifié uû petit «nfcnt le vendredi 
saint. C'est sur cette' afccusatioo populaire que 
iïans plusieurs rilWde Languedoc et àe Provence 
on établit îa loi qui permettait de les battre depub 
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Je vendredi saint jusc[u'à Pâques^ quand on Iq^ 
trouvait dans les rues. 

Leur grande application ayant été de tempç 
immémorial à prêter sur gages , il leur était défen- 
du de prêter ni sur des omemens d'église, ni sur 
des habits sanglans ou mouillés, (i 2 1 5) Le concile 
de Latran ordonna qu^ils portassent une petite 
irone sur la poitrine , pour les distinguer des chré- 
tiens. Ces marques changèrent avec le temps ^ 
inab partout on leur en fesait porter une à la- 
quelle on pût les reconnaître. Il leur était expres- 
sément défendu de prendre des errantes ou des 
nourrices chrétiennes , et encore plus des cojicu- 
bines : il y eut même quelques pays où Ton fesait 
Iwùler les filles dont un Juif avait abusé, et les 
hommes qui avaient eu les faveurs d'une Juive, 
par la grande raison qu'en rend le grand juris- 
consulte Gallus; « que c'est la même chose de 
coucher avec un Juif que de coucher avec un 
chien. » 

Quand ils avaient un procès contre un chré- 
tien , on les fesait jurer par Sabaoihj Eloï^ et Ado^ 
naï^ par les dix noms de Dieu; et on leur annon- 
çait là fièpre tierce , quarte e^ ^fuotidienn^ , s'ik 
se par|uraient, i quoi ils répondaient , .^6ii« On 
avait toujours soin de les perdre entre deux 
chiens , lors(}a'ih étaieni condamné». > 

Il If UjT.él^t pendis .en Angleterre de .prendre 
d^ biep3 ^t^i-cs^mpagne en :hypoihèque pour les 
W?Wi»es.qu'iJs, avaient prêtées. Qn prouve dai^s Iç 

t 
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Monasticum anglicanum <{a'il en coûta six mar- 
ques sterling, sex marcas (peut-être six marcs), 
pour libérer une terre hjpothéquée à la juiyerie. 
lis furent chassés de pres<jue toutes les villes de 
l^urope chrétienne, en divers temps, mais pres- 
que toujours rappelés ; il n y a guère que Rome 
qui les ait constamment gardés. Ils furent entiè- 
rement chassés de France , en 1894 , par Char- 
les VI 9 et jamais depuis ils nWt pu obtenir de se- 
journerdans Paris, où ils avaient occupé les halles 
et sept ou huit rues entières. On leur a seulement 
permis des synagogues dans Metz et dans Bor- 
deaux, parce qu'on les y û'ouva établis lorsque ces 
villes fîurent unies à la couronne; et ils sont restés 
constamment à Avignon , parce que c'était terre 
papale. En un mot, ils fàrent partout usuriers, 
selon le privilège et la bénédiction de leur loi, et 
partout en horreur par la même raison. 

Leurs fameux rabbins Maiiponide^ Afarabanel, 
Aben-Esra , et d'autres , avaient beau dire aux 
chrétiens dans leurs livres :Nous sommes vos pères, 
nos écritures sont les vôtres , nos livres sont lus 
dans vos églises, nos cantiques y sont chantés; on 
leur répondit en les pillant, en les chassant, ou 
en les fesant pendre entre deux chiens : on prit en 
Espagne et en Portugal l'usage de les brûler. Les 
derniers temps leur ont été jJus favorables, sur- 
tout eu Hollande et en Angleterre, où ils jouissent 
de leurs richesses, et de tous les droits de l'huma- 
nité, dont on ne'doit dépouiller personne. Us ont 
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mêmeétén^urle poiott^'obtefidr le^roU de bour- 
geoisie «en An^elieiTe, y^rsiW 17510,, et Tade du 
parlement alUait 4éjà passer en leur faveur ; mak 
enfin le m de la nation et Fexcès du xidicnie jeté 
MT cette entreprise la fit échouer. U coimit cent 

Îâsquinades représentant nâlordAaron et milord 
ndas séans dans la chambre des pairs : on rit, 
fit les Juifs se contentèrent d'être riches et libres. 
Ce n est pas une iégèxe preuve des caprices de 
i esprit humain de voir les descendans de Jacob 
brûlés en procession à LbboniLe y et aspîrans à 
tous les privilèges de la Grande-Bretagne. U n.e 
sont en Turquie, ui brûlés, ni hachas ; mais ils s y 
sont rendus les maîtres de tout le commerce , et ni 
les Français , ni les Vénitiens , ni les Anglais , m 
les Hollandais n'y peuvent acheter on vendre 
igu'en passant par les m^uns des Jui& : aussi les 
fiches courtiers de Constantinople regrettent -ils 
peu Jérusalem , io\Li méprisés et tout rançonnés 
c[u'ils sont par les Tinrcs* 

Vous êtes happés de cette haine et de ce mépris 
que toutes les nations ont toujours eus contre les 
Jni& .' c^est la suite inévitable de leur législation; 
il Êllait, ou qu'ils subjuguassent tout, ou qu^ils 
fiissent écrasés. U leur fiit ordonné dWoir les na- 
jdons en borreur , et de se croire souillés s'ils 
avaient mangé dans un pl^t qui eât appai^nu à 
un homme d'une autre loi. Us appelaient ,les na- 
tions vingt à /trente. iiourgades, leurs Toisbes, 
qjn'tls vooladettt extenmner, et ils oniSB^t ^^11 
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allait n'arotr rien de commun avec elles. Quand* 
leurs yeux furent un peu plus ouverts par d'autrcs- 
Bâtions victorieuses, qui leur apprirent que le 
monde était plus grand quiis ne croyMent , ils sa* 
trouvèrent , par leur loi méme^ ennemis naturels 
de ces nations, et enfin du genre hrankin. Leur 
politique absurde subsista quand elle devait chan- 
ger;' leur superstition augmenta avec leurs mal- 
heurs; leurs vainqueurs étaient incirconcïs-, il ne 
parut pas plus permis i un Juif de manger dans 
un plat qui avait servi à un Romain que dans le' 
plat dun Amorrfaéen. Us gardèrent tous leurs 
usages , qui sont précisément le contraire àes usa- 
ges sociables; ils furent donc avec raison traités 
comme une^ nation opposée en tout aux autres; les 
Servant par avarice , les détestant par fanatisme y. 
ïe fesant de Tusiu'e œi devoir sacré. Et ce sont nos 
pères! 

CHAPITRE CIV, 

De ceux qu'on appelait Bohèmes ou Égyptiens. 

Il y avait alors une petite nation , aussi vaga- 
bonde^ aussi mépisée que les Juifs, et adonnée à 
une autre espèce de rapine ; c^était un ramas de 
gensinconnus^qu^on nommait Bohèmes en France^ 
et ailleurs Égyptiens, Giptes, ou Gipsis, ou Sy- 
riens: oli les a nommés en Italie Zîngani et Zin- 
gari. Ils allaient par troupes d^un bout de l^urope 
i Fautfe , av^c des tambours de basque et des 
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castagnettes; ils dansaient, chantaient, disaient 
la bonne fortune^ guérissaient les malades avec 
des paroles , yolaient tout ce qu^ils trouvaient , et 
conservaient entre eux certaines cérémonies reli- 
gieuses, dont ni eux ni personne ne connaissaient 
Torigine. Cette race a commencé à disparaître de 
la face de la terre depuis que, dans nos derniers 
temps, les hommes ont été désinfatués des sorti- 
lèges , des talismans, des prédictions et des posses- 
sions: on voit encore quelques restes de ces mal- 
heureux, mais rarement: c'était très-vraisembla- 
blement un re$te de ces anciens prêtres et des 
prêtresses dlsis, mêlés avec ceux de la déesse de 
Syrie. Ces jtroupes errantes, aussi. méprisées des 
Romains qu'elles avaient été honorées autrefois, 
portèrent leurs cérémonies et leurs superstitions 
mercenaires par tout le monde. Missionnaires er- 
rans de leur culte, ils couraient de pro vince en pro- 
vince convertir ceux à qui un hasard heureux con- 
firmait les prédictions de ces prophètes, et ceux 
qui, étant guéris naturellement dune maladie lé- 
gère, croyaient être guéris par la vertu miracu- 
leuse de quelques mots et de quelques signes mys- 
térieux. Le portrait que fait Apulée de ces troupes 
va.gabondes de prophètes et ae prophétesses est 
limage de ce que les hordes errantes appelées Bo- 
hèmes ont été si loug-temp dans toutes les parties 
de l'Europe: leurs castagnettes etl^urs tambours 
de basque sont les cymbales et les crotales des prê- 
tres ifiiaqucs et syriens. Apulée^ qui passa presque 
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toute sa vie à rechercher les secrets de la religion 
et de la magie, parle des prédictions, des talis- 
mans, des cérémonies, des danses et des chants 
de ces prêtres pèlerins, et spécifie surtout Fadressc 
avec laquelle ils volaient dans les maisons et dans 
les basses-cours. 

Quand le christianisme eut pris la place de h' 
religion de Numa , quand Théodose eut détruit le 
fameux temple de Sérapîs en Egypte , quelques 
prêtres égjrpticns se joignirent à ceux de Cybèle et 
de la déesse de Syrie, et allèrent demander lau- 
mônc comme ont fait depuis nos ordres mendians. 
Mais des chrétiens ne les auraient pas assistés; il 
&llut donc qu'ils mêlassent le métier de cliarlatans 
à celui de pèlerins: ils exerçaient la chiromancie, 
et formaient des danses singulières. Les hommes 
veulent être amusés et trompés; ainsi ce ramas 
d anciens prêtres s'est perpétué jusqu'à nos jours: 
telle a été la fin de Tancienne religion d'Osîris et 
d^sis, dont les noms impriment encore dû respect. 
Cette religion, toute emblématique, et toute vé- 
nérable dans son origine, était, dè3 le temps de 
Cyrus, un mélange de superstitions ridicules. Elle 
devint encore plus méprisable sous les Ptolomée«, 
et tomba dans le dernier avilissement sous les 
Romaîitts : elle a fini par être abandonnée k des 
troupes de voleurs. Il arrivera peut-être attx 
Juifs la même catastrophe : quand la socîétë des 
hommes sera perfectionnée, quand chaque peuple 
fera le commerce par lui-même et ne partagera 
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plus les fruits de son travdil avec ces courtiers 
eiTans , alors le nombre des Juifs diimnuera né- 
cessairement* Les riches commencent parmi eux 
à mépriser leurs superstitions; elles ne seront 
plus que le partage aun peuple sans arts et sans 
lois, qui y ne trouvant plus à «'enrichir par notre 
négligence y ne pourra plus faire une société sépa- 
rée ; et qui, n'entendant plus son ancien jargon 
coitompu, mêlé d'hébraïque et de syriaque, igno* 
rant alors jusqu'à ses livres, se confondra avec Ja 
lie des autres peuples. 

CHAPITRE CV. 

Suite de Vétat de l'Europe au quinzième siècU. 
De Vltalie. De Vassassinat^ de Galéas S force 
dans une église. De l'assassinat des Médicis 
dans une église ; de la part que Sixte IV eut 
à cette conjuration. 

Des montagnes du Dauphiné au £>nd de llta- 
lie, Toid quels étaient les puissances ^ les intérêts 
et les mœurs des nations. 

L'état de la Savoie, moins étendu qu'aujour- 
d'hui, n'ayant même ni le Montferrat^nlSalnces, 
man |uant d'argent et de commerce, n'était pas re- 
gardé comme une Ixirrière. Ses souverains étaient 
attachés à la maison de France , qui depuis peu 
dtins leur minorité avait disposé du gouverne- 
loent; ei les passages des Alpes étalent ouverts. 

Ob descend du Piémont dans le Milanais y ie 
pays le plus fertile de Fltalie citérieure : e était en* 
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cot^, aînsî que la Salroic, une principauté Je Fem- 
pîîe , mais principauté puissante , très-indépen-\ 
dante alors d'an empire faible. Après avoir ap- 
^parteuu aux Yiscontis j cet état avait passé sous 
les lois dtL bâtald d'un pajrsan, giand homme et 
fils d'un grand homme : ce paysan est François 
^force , devenu par son mérite connétable de Na- 
ples et puissant en Italie. Le bâtard son fils avait 
été un de ces condottieri, chef de brigands disci- 
plinés qui louaient leurs services aux papes ^ aux 
Vénitiens , aux Napolitains. H avait pris Milaà 
vers le milieu du quinzième siècle , et s'était en- 
suite emparé de Çèacs, qui autrefois était si floris- 
sante , et qui, ayant soutenu neuf guerres contre 
Venise, flottait alors d esclavage en esclavage : elle 
s'était donnée aux Français du temps de Char- 
les VI : elle s'était révoltée (x458) : elle prit en- 
suite le joug de Charles VU, et le secoua encm-e : 
elle vomut se donner à Louis XI, qui répondît 
qu'elle pouvait se donner au diable, et que pour 
lui il n en Voulait point. Ce fat alors qu'elle fat 
contrainte de se livrer à ce duc de Milan, François 
Sforcè(i464). 

Galèas Sfprce, fils de ce bâtard , fat assassiné 
dans la cathédrale de Milan k jour de Saint- 
Etienne (ï47Q' ^^ rapporte cette circonstance, 
qui ailleurs serait ÎMvole , et qui est ici très-impor- 
tante ; car les assassins prièrent saint Etienne et 
sidnt Âmbroise à haute voix de leur donner asses. 
de courage pour assassiner leur souverain. Uenf- 
i 
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poisonnement , l'assassinat , joints à la saperstî- 
tion, caractérisaient alors les peuples de lltalie : 
ils savaient se yenger, et ne savaient guère se l>at- 
tre : on trouvait beaucoup d'empoisonneurs etpea 
de soldats : et tel était le destin de ce beau pays 
depuis le temps des thons. De Tesprit, de la su- 
perstition , de Tathéisme , des mascarades , des 
NeiSj des. trahisons, des dénotions, des poisons, 
des assassinats, (juelques grands hommes^ un 
nombre infini de scélérats habiles , et cependant 
malheureux^ voilà ce que fut lltaUe. Le fils de ce 
malheureux Galéas Marie, encore enfant, suc- 
céda au duché de Milan , sous la tutelle de sa mère 
et du chancelier Sinionetta; mais son oncle, que 
nous appelons Ludovic Sforce» ou Louis le Maure, 
chassa la mère, fit mourir le chancelier, etbientôt 
après empoisonna son neveu. ^ 

C'était ce Louis le Maure qui négociait avec 
Charles y ni, pour £iire descendre, les Français 
en Italie. 

La Toscane, pays moins fertile,, était au Mila- 
nais ce que TAtlique avait été à la Béotie; car de- 
puis un siècle Florence se signalait, comme on a 
vu, par le commerce et par les beaux-arts. Les 
Médicis étaient à la tête de cette nation polie : au- 
cune maison dans le monde n'a jamais acquis la 
puissance par des titres si justes : elle Tobtint à 
force de bienfaits et de vertus, Cosme de Médicis, 
né en iSSg, simple citoyen de Florence, vécut 
sans rechercher de grands titres j mais il acquit 
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par le commerce des richesses comparables à celles 
des plus grands rois de son temps : il s en servit 
pour secourir les pauvres, pour se faire des amis 
parmi les riches en leur prêtant son bien, pour 
orner sa patrie d^édifices , pour appeler i Florence 
les savans grecs chassés de Constantinople : ses 
conseils furent pendant trente années les lois de 
sa république : ses bienfaits furent ses principales 
intrigues, et ce sont toujours les plus sûres* On 
vit après sa mort , par ses papiers , qu'il avait prêté 
à SCS compatriotes des sommes immenses^ dont il 
n avait jamais exigé le moindre paiement : il mou- 
rut regretté de ses ennemis nrêmes (i464)» Flo- 
rence, d^un commun consentement ^ orna son 
tombeau du nom de père de la patrie y titre qu'au- 
cun des rois qui ont passé devant vos yeux n'avait* 
pu obtenir. 

Sa réputation valut à ses descendans la princi- 
pale autorité dans la Toscane : son fils Fadminis- 
tra sous le nom de Goafalonîer. (1478) Ses deux 
petits-fils , Laurent et Julien , maîtres de la répu- 
blique , forent assassinés dani^ une église par des 
conjurés , au moment où on élevart Phostie. Julien 
en mourut : Laurent échappa. Le gouvernement 
des Florentins ressemblait à celui des Athéniens 
comme leur génie : il était tantdt aristocratique , 
tantôt populaire , et on n'y craigiaît rien tant que 
la tyrannie. 

Cosme de Médicis pouvait être comparé à Pi- 
sistrate, qui malgré son pouvoir fiit mis au nom- 
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bre des sages. Les petîts-fils de ce Cosme eurent le 
sort des enfi;4is de Pisistrate, a-^^sassinésparHar- 
modius et Aristogitofi : Laurent échappa aux 
meurtriers comme un des enfans de PIsistrate, et 
vengea comme lui la mort de son frère. Mais ccf 
qu'on n'avait point vu dans Athènes, et ce <ju'on 
vit à Florence, cesH^ que les chefs de la religion 
tramèrent cette conspiration sanguinaire. 

On peut, par cet événement, se former une 
idée très- juste de Tesprit et des mœurs de ce temps- 
là. La Rovère, Sixte IV, était souverain pontife. 
Je n'examinerai pas ici avec Machiavel si les Rîa- 
rio, qu il fesaît passer pour ses neveux, étaient en 
effet ses enfans , ni avec Michel Brutus y s^'û les 
.avait fait naître lorsqu'il était cordelier. II suffit , 
pour riiitelligence des faits , de savoir qull sacri- 
fiait tout pour l'agrandissement de Jérôme Biario, 
Fun de ses préteçdus neveux. Nous avons déjà 
ohservé que le domaine du saint-siége n'était pas 
à beaucocip près aussi étendu quaujourd'huî. 
Sixte IV voulut dépouiller les seigneurs d Imola 
et de Forli pour enrichir Jérôme de leurs états. 
Les deux frères Médicîs secoururent de leur ar- 
gent ces petits princes, et les soutinrent. Le pape 
crut que, pour dominer dans l'Italie, il ÊiUait qu'il 
exterminât les Médicis. Un banquier florentin^ 
établi à Rome, nommé Pazzij ennemi des deux 
frères, proposa au pape de les assassiner. Le car- 
dinal Raphaël Riario , frère de Jérôme , fiit envoyé 
à Florence pour diriger la conspiration 5 et Sal- 
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viatî, archevêque de Florence, en dressa tout le 
plan. Le prêtre Stephano, attaché à cet archevê^ 
que, se chargea d'être un des assassins. On choi' 
sit la solennité d'une grande fête dans Féglise dç 
Santa-Reparata pour égorger les Médicis çt leurs 
amis, comme las assassins du duc Galéas Sforce 
avaient choisi la cathédrale de Milan, et le jour 
de Saint -Etienne, pour massacrer ce prince au 
pied de Tautel. Le moment de Télévation de Phos- 
tie fut celui qu'on prit pour le meurtre , afin xjue 
le peuple attentif et prosterné ne pût en empê- 
cher l'exécution. En effet, dans cet instant même. 
Julien de Médicis fut tué par un frère de Pazzi, et 
par d'autres conjurés. Le prêtre Stephano blessa 
Laurent, qui eut assez de force po.ur $e retirer 
dans la sacristie. 

Quand on voit un pape, un archevêque , un 
prêtre ,inéditer un tel crime , et choisir pour l'exé- 
cution le moment où leur Dieu se montre dans le 
temple , on ne peut douter de l'athéisme q^i ré- 
gnait alors. Certainement, s'ils avaient cru quo 
leur créateur leur apparaissait sous le pain sacré , 
ils n'auraient osé lui insulter à ce point Le peuple 
adorait ce mystère ; les grands et les hommes d'étajt 
s'en moquaient; toute Ihistoïre de ces temp>-là le 
démontre. Ils pensaient comme onpensaitàRome 
àxx temps de César; leurs pa^ious concluaient 
qu'il n'y a aucune religion. Ils fesaient tons ce dé- 
testable raisonnement : Les hommes m^nt ensei- 
gné des mensonges, donc il n'y a joint de Dieu. 
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Ainsi la religion naturelle fut éteinte dans presque 
tous ceux qui gouvernaient alors , et jamais siècle 
ce fut plus fécond en assassinats , en empoisonne- 
mens, en trahisons, en débauches monstrueuses. 

Les Florentins, qui aimaient les Médicis, les 
vengèrent par le supplice de tous les coupables 
qulls rencontrèrent. L archevêque de Florence 
fut pendu aux fenêtres du palais public. Laurent 
eut la générosité ou la prudence de sauver la vie 
au cardinal neveu qu'on voulait égorger au pied 
de l'autel qu'il avait souillé , et où il se réfugia. 
Pour Stephano, comme il n'était que prêtre, le 
peuple ne 1 épargna pas; il fut traîné dans les rues 
de Florence, mutilé, écorché, et enfin pendu. 

Une des singularités de cette conspiration ^t 
que Bernard Bandini, l'un des meurtriers, retiré 
depuis chez les Turcs , fut livré à Lam^ent de Mé- 
dicis; et que le sultan Bajazet servit à punir le 
crime que le pape Sixte avait fait commettre. Ce 
qui fut moins extraordinaire, c'est que le pape 
excommunia les Florentins pour avoir puni la 
conspiration ; il leur fit même une guerf e que Mé- 
dicts termina par sa prudence. Vous voyez à quoi 
Ton employait la religion et les anathèmes. Je dé- 
fie l'imagination la plus atroce de rien inventer 
qui approche de ces détestables horreurs. 

Laurent, vengé par ses concitoyens, s'en fit 
aimer le reste de sa vie» On le surnomma le père 
des muses, titre qui ne vaut pas celui de père de 
la patrie, mais qui annonce qu'il Tétait en cfiet. 
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C'était une chose aussi admirable iju'éloignée de 
DOS mœurs , de voir ce citoyen , qui fesait toujours 
le commerce , yendre d*une main les denrées du 
Lcyant, et soutenir de l'autre le &rdeau de la ré- 
puUique ; entretenir des facteurs, et recevoir des 
ambassadeurs; résister au pape, £iire la guerre et 
la paix y être Forade des princes, cultiver les belles- 
lettres, donner des spectacles au peuple, et ac- 
cueillir tous les savans grecs de Constantinopfe. Il 
.^ala le grand Cosme par ses bienfiiits, et le sur- 
passa par sa magnificence. Ce fut dès lors que 
Florence fut comparable à l'ancienne Athènes. 
On y vit à la fols le prince Pic de La Mirandole, 
Politiano, Marcillo Ficino, Landino, Lascaris, 
Ghalcondyle, que Laurent rassemblait autour de 
loi, et qui étaient supérieurs peut-^tre à ces saget 
de la Grèce tant yantés. 

Soa fils Pierre eut comme lui Tautorité princi« 
pale et presque souyeraine dans la Toscane, du 
temps de l'expédition des Françab, mais avec 
bien moins de crédit que ses prédécesseurs et ses 
descendans. 

CHAPITRE CVI. 

De Vétat du pape, de Venise et de Naples, at^ 
quinzième siècle. . . 

L'iTAT du pape n'était pas ce qu'il est aujour- 
d'hui, encore moins ce qu'il aurait dû être, si la 
cour do Rome ayait pu profiter des donations. 

lursar Ict m. 3. 31 
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qaW croit que Charlemagne ayait faites, et de 
celles que la comtesse Mathilde fit réellement. Ls 
maisMi de Gronzague était en possession de Man* 
toue,' dont ^e fèsait hommage à lempire. Divers 
seigneurs joiifesâent en paix , sons les noms de 
ticaires de J'em^re ou de Téglise y des belles terres 
qu^ont aujourd'hui les papes. Pérouse était à la 
maison des BaiBoni; les Bentivoglio araient Bo- 
tognie; les Pokntinl, Raveime; les Manfi^di, 
Faenza; les Sforces, Pczaro; les Riario possédaient 
Imola et Forli; la maison d'Esté refait depuis 
long-tetnps à Ferrare ; les Pic, à la Mirandole ; les 
barons romains étaient encore très-puissans dans 
Rome : on les appelait les menottes des papes. 
Les Goloantes et h» Orsins , les Copti , les l^relli , 
premiers barons ^ et possesseurs anciens des plus 
considérables domaines , .partageaient Tétat ro* 
main pair ieul^ querelles continuelles, semblables 
aux seig^urs qùi's'étaient fait la guerre en France 
et en AUemagne dans les temps de faiblesse. Le 
peuple Tomaioy assidu aux processions , et deman- 
dant à grands cris des indulgences plénières à ses 
papes , se soulevait souvent k leur mort , pillait 
leur palais , était prêt à jeter leurs corp^ dans le 
^ibre. C'est cequ on vit surtout à la mort dinno 
cent VIII. 

Après lui fut élu l'Espagnol Roderico Borgia, 
Alexandre >Vr^4icanme doEttla mémoire a été ren- 
due exécttsabb pariescris à» l'Europe entièire, et 
par Ici piumatfc touft les^histjoriens. Les protestans, 
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qm dans les siècles suiyi^ s'éleyèrent contre Ter 
glise^ chaînèrent encore la mesiure des iniquités 
de ce pontife. Nous verrons si on lui a imputé trop 
de crimes. Son exaltation £iit bien connaître les 
mœurs et 1 esprit de son siècle, qui ne ressemble 
en rien au nôtre. Les cardinaux qui l'élurent, sa- 
vaient quil élevait cinq en&ns nés de son com- 
merce avec Vanoza. Ils devaient prévoir que tous 
les biens, les honneurs, Tautorité seraient entre 
les mains de cette famille : cependant ils le choi- 
sirent pour maître. Les chefs des Actions du con» 
clave vendirent pour de modiques sommes lenrs 
intérêts et ceux de Tltalie. 

Venise, des bords du lac de Gosme, étendait 
ses domaii^es en terre ferme jusqu'au milieu de la 
Dalmatie. Les ottomans lui avaint arraché pres- 
que tout ce qu'elle avait autrefois envahi en Grèce 
sur les empereurs chrétiens; mais il lui restait la 
grande île de Crète (1437), et elle s'était approprié 
celle de Chypre par la donation de la dernière 
reine, fille de Marco Cornaro, Vénitien. Mais la 
ville de Venise, par son industrie , valait seule et 
Crète et Chyj^re, et tous ses domaines en terre 
ferme. L or des nations coulait chez elle par tous 
les canaux du commerce.: tous les princes italiens 
craignaient Venise, et elle craignait Tirruption des 
Français. 

De tous les gouvememcns de l'Europe, celui 
de Venise était iseul réglé, stable et uniforme. Il 
n'avait quW vice radical qui n'en était pas un 
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aux yeux.dtt sénat : c'est qu'il manquait an cou- 
tre-pôids à ia paissance patricienne^ et un encou- 
ragement aux plébéiens. Le mérite ne put léonais 
dans Venise élelrer un simple citoyen, comme 
dans l'ancienne Rome. La beauté du gouverne- 
ment d'Angleterre , depuis qiM la chambre des 
communes a part à la législation, consbte dans ce 
contre-poids, et dans ce chemin toujours out^ 
aux honneurs pour quiconque en est digne; mais 
aussi, le peuple étant toujours tenu dans la sujé- 
tion , le gonyemement des nobles en est mieux 
aflfermt, et les discordes civiles plus éloignées. On 
n y craint point la démocratie qui ne convi; n? 
qu'à un petit canton suisse, ou à Genève (i). 

I , ■ ■ ■■ 

(i) Si l'on entend par démocratie une ooostitution dans la- 
quelle l'auemblée générale des citoyens &it inunédiatemuit les 
lois , il est dftir que la démocratie ne convient qu*à un petit vlat; 
mais si l'on entend une constitatioa où unis les citoyens , parta- 
|és en phisieurB assemblées, élisent des députés chargés de le- 
présenter et de porter l'expiession générale de la volonté de 
leurs co^lmet^ns i une assonblée générale qui représente alors 
la nation, il est aisé de voir que cette coostitntion convient à 
de grands états. On peut même , en formant plusieurs ordns 
d'assemblées représentatives , l'appliquer aux empires les plus 
étendus , et leur donner par ce moyen une consistance qu'aucan 
n'a pu avoir jusqu'ici , et en même temps cette unité de vues si 
nécessaire , qu'il est impossible d'obtenir d'une manière durable 
dans une constitution féderative. n serait possible même d'éta- 
bHr une forme de constitution telle , que toute loi , ou du moins 
toute loi imporunte, tht aussi réellement l'expression de la vo- 
lonté générale des citoyens, qu'elle peut l'être dans le conseil 
général de Genève ; et alors il serait impossible de ne pas la 
«egarder .comme une vraie démocratie. * 
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Pour les Napolitains , toujours fiiiUes et re- 
moans, incapables de se geuyeraer eux-mêmes , 
de se donner un roi et de souffirir celui qu^ils 
avaient^ ik étaient au premier qui arrivait chez 
eux avec une armée. 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples. Il 
était bâtard de la maison d'Aragon. La bâtardise 
n'excluait point alors du trône. C^était une race 
bâtarde qui régnait en Castille : c^était encore la 
race bâtarde de don Pëdre le Sévère qui était sur 
le trAnede Portugal. Fernando, régnant à ce titre 
dans Na[des, avait reçu l'investiture du pape au 
préjudice des hcntiars de la maison d'Anjou, qui 
réclamaient leurs droits. Mais il n'était aimé ni 
du pape sou suzerain , ni de ses sujets. U mourut 
en i494? laissant une famille infortunée, à qui 
Charles VIII ravit le trône sans pouvoir le garder, 
et qu'il persécuta pour son propre malheur* 

CHAPITRE CVIL 

De la conquête de Naples par Charles FUI, roi 
de France et empereur. De Zizim, frère de 
Bajazet IL Du pape Alexandre VI , etc. 

Crarlbs VIU, son conseil, ses jeunes courti- 
sans, étaient si enivrés du projet de conquérir le 
royaume de Naples . qu on rendit à Maximilien la 
Franche-Comté et l'Artois , partie des dépouilles 
de sa temme, et quon remit la Cerdagne et le 
RoussUion à Ferdinand le Catholique, auquel on 
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fit encore une remise de trois cent mille écus qa' 
devait, à condition qu'il ne troublerait point 
conquête. On ne fesait pas réflexion que douze 1 
villages qui joignent un état valent mieux quW 
royaume à quatre cents lieues de qhee soi. On 
fesait encore une autre &ute; on se fiait au roi 
catholique* 

L'enivrement du projet chimérique de conqué- 
rir non^seulement une partie de Fltalie, mais de 
détrôner le sultan des Turcs , fut aussi une des 
raisons qui forcèrent Charles Vlll, 4 conclure 
avec Henri VII, roi d^Angleterre , ;an marché 
plus honteux encore que celui de iCouis XI avec 
Edouard IV. Il se soumit à lui payer six cent vingt 
mille écus d'or, de peur que Henri ne lui fit la 
guerre*, se rendant ainsi le tiîbutaire des Anglais 
belliqueux qull craignait, pour alla: attaquer les 
Italiens amollis qu'il ne craignait pas. Il crut ail» 
à la gloire par le chemin de l'oj^rolNre, et com- 
mença par s'appauvrir en voulant s^enrichir par 
des conquêtes. 

(i494) Enfin Charles ^^11 descend en Italie. Il 
n'avait pour une telle entreprise que seize cents 
hommes d armes, qui, avec leurs archers, compo- 
saient un corps de bataille de cinq mille cavaliers 
pesamment armés, deux cents gentilshoonnes de 
sa garde, cinq cents cavaliers armés k la légène. six 
iniUe fimtassins français et six mille suissf s, avec 
si peu d'ai^ent qu'il était obligé d'en emprunter 
sur les chemins, et de mettre en gage les pierre* 
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ries qae lui prêta la daciiesse de Savoie. Sr loar- 
cbe cependant imprinm partout l'épouvante et la 
soumission. Les Italiens étaient étonnés de voir 
«ettc grosse artill^e traînée paroles chevaux, eux 
qui ne connaissaient que de petites coulevrines de 
cuivre tramées par des bœufe. La gendannerie 
italienne était composée de spadassins, qui se 
louaient i'crt cher pour un temps limité à c^ con- 
dottieri, lesquels fie louaient encore plus charaux 
prmcès qui achetaient leur dangereux service. 
Ces chefs prenaient des noms faits pour intimider 
la popiil&ce. L un s'appelait Taille-Cuisse, l'autre 
Fïerrà'hras, ou Fracasse, ou Sacripant. Chacun 
â'eux craignait de perdre ^h hommes : Us pous- 
saient leuts ennemis 4atis les batailles, et ne les 
frappaient pas. Ceux qui perdaient lei champ 
étaient les vaincus. 11^ y avait beaucoup plus de 
sang répandu dans les vengeances particulières, 
dans les énceiiites des viHes, dans les conspira- 
tions, que dans les combats. Machiavel rapporte 
que, dans la bataille d'Ânguiari^il n'y eut de mort» 
qu'un cavalier étouiSe dans la presse. 

Une guerre sérieuse :te offîraya <tous, et aucun 
n^osa paraître,' Le pape Alexandre Vl, les Véni- 
tiens, le duc do Milan, Louis le Maure, qui 
avaient appelé le roi en Italie, voulurent le tra- 
verser dèS' qu'U' y fttt. Pierre de Médicis, contraint 
dfimfdoMf sa protection, fut chassé de la repu* 
bliqne pour r«roir demandée, et se retira dans 
Venise, d'o4 il n'osa sortir, malgré la bienveil- 
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lànee au roi y. craignant jdus les vengeances se* 
ciètes de san pays qu'il ne comptait sur l'appui 
des Français. 

Le roi entre k Florence en maître. Il délivre la 
viUe de Sienne du joug des Toscans, qui bientôt 
ajNPès la remirent en servitude. Il marche à Rome, 
où Alexandre VI négociait en vain contre lui. Il 
y&it son entrée en conquérant Le pape, réfugié 
dans le château Saint -Ange, vit les canons de 
Franee tournés contre ses bibles murailles. Il de* 
manda grâce. 

Il ne lui en coûta guère qu un chapeau de car- 
din^d pour fléchir le roi (i494)* Bris^onnet, de 
pmîdent des comtes devenu archevêque , con- 
seîUa cet accommodement qui lui valut la pour- 
pre. Un roi est souvent bien servi par ses sujets, 
quand ils sont cardinaux, mais rarement quand 
Us veulent Tétre. Le confesseur du roi entra en- 
core dans riutrigue. Charles, dont l'intérêt était 
de déposer le pape, lui pardonna et s'en r^ntit. 
jamais pape n'avait plus mérité l'indignation d'un 
roi chrétien. Lui et les Vénitiens s^étaioit adres- 
sés à Bajazet 11^ sultan des Turcs, fib et succes- 
seur de Mahomet II , pour les aider à chassée 
Charles VIII d Italie. U fut avéré que le pape avait 
envoyé un noace nommé Bozao à la Porte, eim 
en (Conclut que le prix de l'uniott du sultan et du 
ponfi&^éi^it un de ces meurtres atroces dont en 
commence t! sentir quelque borpcor aujourd'hui 
da»s,ls serai! mémedc Constantioopté. 
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Le pape, par un enckalnemeiit d^événemens 
extraordinaires, avait entre ses mains Zizim oa 
Gem, frère de Bajazet Voici comment ce fils de 
Blahomet II était tombé entre les mains du pape. 

Zizim, chéri des Turcs, avait disputé Fempire 
à Bajazet qui en était haï. Mais malgré les yœuz 
des peuples il avait été vaincu. Dans sa disgrâce 
il eut recours aux chevaliers de Rhodes, qui sont 
aujourd'hui les chevaliers de Malte , auxquels il 
avait envoyé un ambassadeur. On le reçut d'abord 
comme un prince à qui on devait Fhospitalité, et 
qui pouvait être utile ; mais bientftt après on le 
traita en prisonnier. Bajazet payait quarante mille 
sequins par an aux chevaliers, pourne pa£ laisser 
retourner Zizim en Turquie. Les chevaliers le me* 
nèrent en France dans une de leurs commanderies 
du Poitou , appelée le BoUrgneuf. Charles VIII 
reçut à la fois un ambassadeur de Bajazet et un 
nonce du pape Innocent VIII , prédécesseur d'A- 
lexandre, au sujet de ce précieux captif. Le sut 
tan le redemandait; le pape voulait lavoir comme 
un gage de la sûreté de 1 Italie contre les Turcs* 
Charles envoya Zizim au pape. Le pontife le reçut 
avec toute la splendeur que le maître de Rome 
pouvait affecter avec le frère du maître de Con- 
stantincrple. On voulut Tobliger à baiser les pieds 
du pape -, mais Bozzo , témoin oculaire , assure que 
le Turc rejetci cet abaissement avec indignation. 
Paul Jove dit qu'Alexandre VI , par un traité avec 
le sultan, marchanda la mort de Zizim. Le roi de 
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Fraiiçe') qt^ daps des jpro jets. trop vastes , aàsuré 
de U cooqttétede NapIeSy se flattait d'être redoH* 
table à Bajazet , voulût avQÎr ce bjbn malheoreia. 
Le pape, selon Pa^ Jove/le livra otopoiscmné. U 
resta indécis si lé poison avait été donné par un 
domestique du pape , ou par Un mioîstre secrel 
du grand seigneuri; mais en diviilgtia que Bajazel 
avait {NTomis. trois cent âûUe ducats au pape pour 
la tête de son frère. 

Le prutceDémétriusCantemirditque, selon les 
annales turques,: I9 l>arhier de Zizim lui coupa la 
gorge I et que ce barbî^ 6xt grand vizir pour ré- 
<30tnpense. Il n'est pas probable qu'on ait fait mi- 
nistre çt général un barbier* Si Zizim avait été 
ainsi assassiné, le roi Charles VIU, qui renvoya 
son corps à son frère, auriait su ce genre de mort; 
les contemporains en auraient parlé. Le prince 
Çantemir, et ceux qui accusent Alexandre VI, 
peuvent se trompr égalem^it. La haine qu'on 
portait à ce ponUfe, et qu'il méritait si bien, lui 
imputa tous les crimes qu^il pouvait couunettre. 

Le pape, ayant juré de ne plus^inquiéter le roi 
dans sa conquête, sortit de sa prison, et reparut 
çn pontife sur le théâtre du Vatican, li , dans, un 
consistoire public, le roi vint prêter ce qu^Wap* 
pelle hommage d'obédience , assisté de Jean de 
Gannai , premier {^résident du parlement de Paris, 
qui semblait devoir étze ailleurs qu'à celt^ oérémo^^ 
nie. Le roi baisa les pieds de celui que deux jours 
auparavant il toulait 6ire condamner comme un 
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crimioel ; et , pour achever la scène , il servit la 
messe d'Alexandre VI. Guichardin , auteur con- 
temporain trè»4iccrédîté,^ assure que dans Téglise 
!• roi se jdaça au-dessous dû doyen des cardinaux. 
Il ne faut donc pas tant s^étonner que le cardinal 
de Bouillon , doyen du sacré cdlége , ait de nos 
joors, eâ s'àppuyant de ces anciens usages, écrit 
à~ Louis XIV i Je ^ais prendre la première place 
du monde chrétien apri^ la suprême. 

• Cbarlemagne s^était' fait <]téclarer dani Rome 
empereur d'oceideut y €harles VIII y fut déclaré 
empereur d'orient, mais d une manière bien dif- 
férente; Un Paléologue, neveu de celui qui avait 
perdu feinpîre et la vie , céda très-inutilement à 
Charles Vlll et à ses successeurs un empire qu^on 
ne pouvait plus recouvrer. 

Après cette cérémonie , Charles s^avança au 
royaume de Naples. Alfonse II , nouveau roi de 
lie pays, haï de ses sujets comme son père, et in- 
timidé par rapproche des Francis , donna au 
m^ftde Texempledune lâcheté nouvelle. Il s'en- 
fuit secrètement à Messine , et se fit moine chez 
le» olivétnitts. Son 'fils Fernando , devenu roi, ne 
put rétablir les affaires , que Fabdication de son 
père fesait voir désespérées. Abandonné bientàt 
des Napolitains, il leur remit leur serment de fi- 
délité , après quoi il se retira dans la petite île dis- 
ehia , située à quelques milles ^ Naples. 

Charles, maître du royaûm« ^t arbitre de Flta- 
lie (1495), entra dans Maples en vainqueur, sans 
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afvoir presque combatta. 11 prit les titres prématn-/ 
rés d'auguste et d'empereur. Mais dans ce temps- 
là même presque toute TEurope travaillait sour- 
dement à lui faire perdre la couronne de Naple5« 
Le pape , les Vénitiens , le duc de. Milan ^ Louis le 
Maure , Fempereur Maximilien , Ferdinand d'Â.- 
ragon , IsabeUe de Casiille , se liguaient ensemble. 
Il fallait avoir prévu cette Ûgue et pouvoir la com- 
battre. 11 repartit pour la France cinq mois afNrès 
. lavoir quittée. Tel fut, ou son aveuglement, ou 
son mépris pour les Napolitains, ou plut6t son 
impuissance , qu'il ne laissa que quatre à cinq 
mille Françab pour conserver sa conquête ; et il 
se trompa au point de croire que des seigneurs du 
pays ccHnbtés de ses bienfaits soutiendraient son 
parti pendant son absence. 

Dans son retour auprès de Plaisance , vers Je 
village de Fornovo, que nous nomnions Foi^oue, 
rendu célèbre par cette journée, il trouve Farmée 
des confédérés forte d'environ trente mille hom- 
mes. Il n'en avait que huit mille. S'il était battu , 
il perdait la liberté ou la vie; s'il battait, il ne ga- 
gnait que Favantage de la retraite. On vit alors 
ce qu'il eût feit dans cette expéditiofa , si la pru- 
dence avait secondé le courage. ( i495) Les Ita- 
liens ne tinrent pas long- temps devant lui; il 
ne perdit pas deux cents hommes : les alliés en 
perdirent quatre mille. Tel est d'ordinaire l'avan- 
tage dune troupe aguerrie qui combat avec son 
roi contre une multitude mercenaire. Guicciar- 
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dino dit que depuis q[uelques siècles les Italiens 
n avaient jamais donné une bataille si sanglante. 
Les Vénitiens compt^n^pour une victoire d'a- 
voir dans ce combat pillé quelques bagages du roi, 
On porta sa tente en triomphe dans Venise. Char- 
les VIII ne vainquit que pour s'en retourner en 
France, laissant encore la moitié de sa petite ar- 
mée près de Novare dans le Milanais , où le duc 
d'Orléa^ns fut bientôt assiégé, et dont il fiit obligé 
de sortir avec les restes dWe garnison exténuée 
de misère et de faim. 

Les ligués pouvaient encore lattaquer avec un 
grand avantage; mais ils n'osèrent. Nous ne pou- 
vons résister, disaient-ils alla furîa francese. Les 
Français firent précisément en Italie ce que les 
Anglais avaient fait en France ; ils vainquirent en 
petit nombre, et ils perdirent leurs conquêtes. 

Quand le roi fut à Turin , on fut bien étonné 
de voir un camérier du pape Alexandre VI qui or- 
donna au roi de France de retirer ses troupes du 
Milanais et de Naples, et de venir rendre compte 
de sa conduite au saint-père, sous peine d excom- 
munication. Cette bravade neût été (fxCun sujet 
de plaisanterie, si d ailleurs la conduite du pape 
n eût pas été un sujet de plainte trâs-sérieux. 

Le roi revint en France, et fut aussi négligent 
à conserver ses conquêtes qu'il avait été prompt à 
les faire. Frédéric, oncle de Fernando, ce roi do 
Naples détrôné , devenu roi tutélaire après la mort 
de Fernando, reprit en un mois tout son royaume, 
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assisté de Gonzalve de Cordoae, snraominé le 
grand capitaine^ que Ferdinand d'Aragon, sur- 
nommé le Catholiiju^ f^ envoya pour lors à son 
secours. 

Le duc d'Orléans, qui régna bientôt après ^ fîit 
trop heureut qu^on le laissât sortir de Noyaré. 
Enfin , de ce torrent qui ayait inondé tltalie, il 
ne resta nul vestige; et Charles VIII , dont la 
gloire avait passé si vite, mourut sans en&ns à 
Tàge de près de vingt-huit ans Ci497) % laissant à 
Louis XII son premier exemple à suivre , et ses 
fautes à réparer. 

CHAPITRE CVIIL 

De Savonarole. 

Avant de voir comment Louis XH soutint seis 
droits sur lltalie, ce que devint tout ce beau pays 
agité de tant de Êictions, et disputé par tant de 
puissances , et comment les papes formèrent Fétat 
qu'ils possèdent aujourd'hui , on doit quelque at- 
tention à un fait extraordinaire qui exerçait alors 
la crédulité de l'Europe , et qui étalait ce que peut 
le fanatisme. 

Il y avait à Florence un dominicain nommé 
Jérôme Savonarole. C'était un de ces prédicateurs 
à qui le talent de parler en chaire fait croire qu'ils 
peuvent goutemer les peuples , un de ces théolo- 
giens qui, ayant expliqué l'Apocalypse, pensent 
,étre deycnus pophètes. Il dirigeait , il piochait, il 
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confessait, il écriTail; et dans une Ville libre^ 
pleine nécessairement de Ëictions, il voulait être 
à la tête d'un parti. 

Dès que les principaux citoy^iis de Florence 
surent que Charles YIII méditait sa descente en 
Italie, il la prédit, et le peuple le crut inspiré. Il 
déclama contre le pape Alexandre VI; il eneou- 
ragea ceux de ses compatriotes qui persécutaient 
les Médicis, et qui répandirent le sang des amis 
de cette maison. Jamais homme n'avait eu plus 
de crédit à Florence sur le commun peuple. U 
était devenu une espèce de tribun, eu fesant re* 
cevoir les artisans dans la magistrature. Le pape 
et les Médicis se servirent contre Savonarole des 
mêmes armes qu'il employait; ils envoyèrent un 
franckcain prêcher contre lui. L'ordre de samt 
François baissait celui de Saint -Dominique plus 
que les Guelfes ne haissai^it les Gibeliiis. Le cor- 
delier réussit à rendre le dominicain odieux. I^es 
deux ordres se déchaînèrent l'un eontre Fautre. 
Enfin un dominicaiii s'o£Srit à passer à travers un 
bûcher pour prouver la sainteté de Savonarole, 
Un cordeUer propo9a aussitôt la même épreuve 
pour prouver que Savonarole était un scélérat* 
Le peuple, avide dW tel spectacle, en pressa 
Texécution; le magistrat fut contraint de l'ordorïr 
ner. Tous les esprits étaient encore remplis de 
lancieniie fable decet Aldobrandin, surnommé 
Peirus igneus, qui dans le onzième siècle, avaft 
passé et repassé sur des charbons ardens au milieu 
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de deux bûchers; et les partisans diè ^T<3»narcifle 
ne doutaient pas que Dieu ne ^ pour un jacobin 
ce quïl avait fait pour un bénédictin. La fiictioâ 
contraire en espérait autant pouf le cordelîer. Si 
nous lisions ces religieuses horreurs datis Thistoire 
des Irpquois^nous ne tes croirions pas. Cepen- 
dant cette scène se jouait chçz le peuple le plus 
ingénieux de la terre , dans la patrie du Dante, 
de rAriôste , de Pétrarcrue et de Machiavel. Parmi 
les chrétiens, plus un peuple est spirituel^ plttô il 
tourne son esprit à soutenir la supa'Stition, et à 
colorer son absurdité. 

On alluma les feux : les cbamfHons comparu* 
rent en présence d une foule innombraUe; mais, 
quand ils virent tous deux de sang - &oid tes btk- 
èhers en flamme, tous deux tr^iblè^eât, et leur 
peiïr commune leur siégera une commune éva* 
sion. Le dominicain ne voulut entrer daiisk bû- 
cher querbostie à la main. Le cordelier prétendit 
que cetait une clause tpii n'était pas dans les côn-' 
ventions. Tous deux s'obstinèrent, et s^aidant 
ainsi Tan Pàutre à sortir dW mauvais pas , \is ne 
donnèrent point Taffi^use comédie qu^ils avaient 
préparée. 

Le peupb alors soulevé par le parti des corde* 
liers voulut saisir Savbnarole. LéB magistrats or- 
donnèrent à ce moine de sortir de Florence. Mais, 
quoiqu'il eût contre lui le pape, la faction àeÈ 
Médicis et le puple, il refusa d'obéir. Il fut pris 
et appliqué sept fois & la question. L'extrait de ses 
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dépositions porte qa il avoua qa^il était un fitoz 
prophète, un fourbe qui abusait du secret des con-* 
fessions , et de celles que lui révélaient ses frères. 
Pouvait-îl ne pas avouer qu^il était un imposteur? 
Dn inspiré qui cabale n'est-il pas convaincu d'être 
nu fourbe 7 peut • être était -* U encore fdus fcnati- 
que : Fimagination humaine est capable de réunir 
ces deux excès qui semblent s'exclure. Si la justice 
Bénie Teût condamné, U prison , la pénitence au- 
raient suffi; mais Fesprit de parti s'en mêla. On le 
condamna lui et deux dominicains à mourir dans 
les flammes qu'ils s'étaient vantés d^fifrontor. lis 
forent étranglés avant d'être jetés au feu ( i3 mai 
1498)* Ceux du parti de Savonarole ne manqué- 
tent pas de lui attriiyuer des miracfes; dernière 
ressource des adhérens d'un chef malheureux. 
N'otiblions pas qu'Âleitandfe VI lui envoya, dès 
qu'il fiit coiÂlamné, une indulgence j^énière. 

Vous regardez en pitié toutes ces scènes d'ab* 
Mudité et d'horreur; vous ne trouvez rien de pa • 
teil ni chez les Romains et les Grecs, ni chez les 
barbares. GVst le fruit de la plus infihftie supersti- 
tion qui ait jamais abruti les hommes, et du plus 
mauvais des gouvernemens. Mais voUs savez qu'il 
n'y a pas long-temps que nous sommes sortis de 
ces ténèbres, et que tout n est pas encore éclairé. 



22. 
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CHAPITRE CIX. 

De Pic de la Mirandole. 

St Faventture de Savonarole &it roir quel était 
encore le £inatisme , les thèses du jeune prince de 
la Mirandole nous montrent en quel état étaient 
les sciences. Cest à Florence et à Rome, chez les 
peuples alors les plus îngënieux de la terre, que 
se passent ces deux scènes difl^ntes. Il est aisé 
d'en conclure quelles ténèbres étaient répandues 
ailleurs, et avec quelle lentejor la raison humaine 
se forme. 

C*est toujours une preuye de la supériorité des 
Italien» dans ces temps-là, que Jean-François Pic 
de la Mirandole, prince souverain, ait été dès sa 
plus tendre jeunesse un prodige d'étude et de mé- 
moire : il eût été dans notre temps un prodige de 
véritable érudition. Le goût des sciences fut si fort 
en lui , qu'à la fin il renonça à sa principauté , et se 
retira à Florence', (i494) <>^ il mourut le même 
jour queCharlesVUIfit son entrée dans cette ville. 
On dit qu à Tâge de dix-huit ans il savait vingt- 
deux langueSk Cela n'est certainement pas dans le 
cours ordinaire de la nature. Il n'y a point de lan- 
gue qui ne <kmande environ une ann4e pour la 
bien savoir. Quiconque dans une si grande jeu- 
nesse en sait vingt-deux peut être soupçonné de 
les savoir bien mai, ou plutôt il en sait les élémens, 
ce qui est ne rien savoir. 
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U est encore plus extraordinaire que ce princei 
aj^ant étudié tant de langues, ait pu à vingt-quatre 
ans soutenir à Rome des thèses sur tous les objets 
dès seienees, sans en excepter une seule. On trouve 
i la tête de ses ouvrages quatorze cents conclusions 
générales 5ur' lesquelles il offrit de disputer. Un 
peu d'élémens de géooiétrie et de la sphère étaient 
dans cette étude immense la seule chose qui m^i- 
tait ses peines. Tout le reste ne sert qu'à faire voir 
l'esprit du temps. C'est la Somme de saint Thomas, 
c'est le précis des ouvrages d^ Albert y surnommé le 
Grand j c est un mélange de théologie avec le péri- 
patétisme. On y voit qu'un imge est infini secwi- 
dùtn quid : les animaux et les plantes naissent 
d'une « corruption animée par la vertu produc- 
tÎKe. p Toul est dans ce goût. C est ce qu on appre- 
nait dans toutes les universités. D^ milliers d'éco- 
liea$ 3e remplissaioit la tête de ces chimères, et 
(féqmxUBi&ii jusqu^à quarante ans W écoles où 
Qah$ enseignait. On ne savait pas mieux dans le 
reste de là teiare. Ceux qui ^uvemaient le monde 
«tarent bien excimUe^ alore de m^uiser les scien- 
ces, et Pic de la Mirandole bien malheureux d'à- 
vak consumé sa vie et abrégé ses jours dans ces 
gmves démences. 

Ceux qui , nés avec un vrai génie cultivé par la 
l^ctiire des ]>Qiis auteurs romains, avaient échappé 
aux Dénèbres de cette.éruditioo, étaient depuis le 
Dante et Pétrarque en très-petit nombre. Leurs 
owragefi c^wvenaienJ; davaiitage aux princes, aux 
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lioBunes d'état, aux fesiBles, aux fieignëufSjqiti 
ne cherchait dans la lecture qu'on délassement 
a^éabie; et ils devaient être plus p^^ypveS av 
ppincede la Mirandole que les compili^en» d'Al* 
berl le Grand. 

Maïs la passbn dé la science uniretseUe l-em* 
portait; et cette soifence universelle /consbtah à 
savoir par cœur snr chaque matière quelques mots^ 
qui .ne donnaient aucune idée. Il est difficile de 
comprendre comment les mêmes hommesqui rai-* 
sonnent si juste et si finement sur les affi|ires du 
monde et sur leurs intérêts, ont pu se payer de 
paroles inintelligiUss dans presque tout le reste. 
La raison en est qu'on vent peraitre insimit pin* 
tôt que de s'instruire | et, quand des maîtres dW*" 
reurs pat plié notre âme dmis notre jeunesse, nott» 
ne fesons pas.métne d'eflforts pour la redrâser;. 
nous en fesons au contraire pour la courber en* 
OM^. De là vient qpie tant d hommes j^ins de 
sagacité, et même degéaie, sont pétris d'etreun 
populaires; de là vient iqne de pawàé hommes , 
tais que Pascal et ÂrnaidÀ ^finix^t par étire tua»- 
4iques« . ; , . 

Pic de la Mirandolè écrivit, à la vérité, comre 
rastrologie judiciaire ; mais il ne faut pas s'y mé'« 
pnendre, c était contre Pastrol^e^ pratiquée de 
son temps. 11 en admettait um attire, ete'toît' 
Fancienne , la véritable , qni , cKsatIril , était Ué^ 



iU dit dans sa première proposition que « 1^ nuK 
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gie^ telle qu'elle est aujourd'hui, et que réglise 
condamne, n*est point fondée sur la vérité, puis- 
qu'eUe dépend deis puissances ennemies de h Te- 
nté. » On voit par ces paroles mêmes , toutes con- 
tradictoires qu'elles S(mt^ qu'il admettait la magie 
'comme une entière des démcms^et c était le senti- 
ment reçu. Aussi il «assure qu'il n'j a aucune vertu 
dans le cieletsur la terre qu'un magicien nejmisse 
faire agir ; et il prouve que les paroles sont efficaces 
en magie, parce que Dieu s'est servi de la parole 
pour arranger le moi^de. 

Ces tl^.^s firent beaucoup plus de bruit, et 
eurent plus d'éclat que n'en ont eu de nos jours 
les découvertes de Newton, et les vérités appro- 
fondies paf Lodie* I^e pape Innocent Vlli fit cen- 
smèT treize propositions de toute cette grande 
^bctrine. Ces censures ressemblaient aux déoi« 
sions de ces indiens qui condamnaient l'opinion 
qu0 la terre est soutenue par un dragon, parce 
que, disaient4l5, elle ne peut être soutenue que 
par un éléphant* pic de la Mrândole fit son apo- 
togife; il s y plaint de ses censeurs. Il dit qu-uB 
deut s emporta ' yioiiemment contre la cabale^ 
« Mais savez^vottd, lui dit le jeune prince, ce que 
veut dire «e mot àe cabale? Belle den^nde, ré» 
pondit le théologien, ne saût-oxl pas que c'était un 
hérétique qui écrivit contre Jésus^hrist . » 

Enfiii il âiUnt que le pape Alexandre VI, qui 
au moins avait le i^érite de méprisa ces disputes, 
lui envoyât une absolution. Û est remarquable 
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qii^il traita de même Pic de la Mirandole et Savo- 

narole. 

Lliistoire du prince de la Mirandole n'est que 
celle d'un écolier plein de génie, parcourant une 
vaste carrière d'erreurs ^ et guidé en aveugle par 
des maîtres aveugles: ce qui suit est l'histoire des 
maîtres du mensonge , qui fondent leur puissance 
sur la stupidité humaine. 

CHAPITRE ex. 

Du pape Alexandre FI et du roi Louis XII, 
Crimes du pape et de son fils. Malheurs du 
faible Louis XII. 

Le pape Âkxandre-VI avait alors deux grands 
objets; celui de joindre au domaine de Rome tant 
de terres qu'on prétendait en avoir été démem- 
brées y et celui de donner une couronne à son fils 
CésJM* Borgia. Le scandale de ses amours et les 
horreurs de sa conduite ne lui étaient rien de son 
autorité. On ne vit point le peujde se révolter 
contre lui dans Rome* 11 était accusé par la voix 
publique d'abuser ide sa propre fille Lucrèce , 
qu^il enleva successivement à trois maris, dont il 
fit assassiner le dernier (Alfonse d'Aragon) pour 
la donner enfin à l'héritier de la maison d^Êste. 
Ces noces furent célébrées au Vatican par la plus 
infUme réjouissance que la débauche ait jamais 
inventée, et qui ait effrayé la pudeur. Cinquantje 
courtisanes nues dansèrent devant cette fiimille 
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incestueuse, et des prix furent donnés aux mou- 
Yemens les jdus lascilEs* Les eniSins de ce pape, le 
duc de Gandie et César Borgia alors diacre, ar- 
chevêque de Valence en Espagne et oardinal, 
avaient passé publiquranent pour se disputer la 
jouissance de leur sœur Lucrèce. Le duc de Gan- 
die fiit assassiné dans Romet la voix publique 
imputa ce meurtre au cardinal Borgia, et Gui> 
chardin n'hésite pas à l'en accuser. Le mobilier 
des cardinaux appartenait après leur mort au 
pontifes et il y avait de fortes présomptions qu'on 
avait hâté la mort de plus d'un cardinal dont on 
avait vpulu hériter. Cependant le peuple romain 
était obéissant, et toutes les puissances recher* 
chaient Alexandre VL 

Louis XII, roi de France, successeur de Char- 
les y m, s'empressa plus qu'aucun antre & ssMet 
avec jse pontife. en avait plus d'une raison. U 
voilât se séparer par un divorce de sa femme, 
^e de Louis XI, avec laquelle il avait consommé 
sou mariage , et qpi ayait vécu avec lui vingt-deux 
années, qiai^ sans en avoir denfan^. Nul droit, 
hors le droi| naturel, n^ pouvait ai^toriser ce di- 
vorce; mais le dégpût et la politique le rendaient 
nécessaire. 

Anne de Bretagne , yeuve de Charles VIII , 
conservait pour Louis XII TincHnation qu'elle 
avait sentie pour le duc d'Orléans; et, s il ne l'é- 
pousait pas, la Bretagne échappait à la France. 
C'était un usage ancien, mais dangereux, de s'a- 
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dresser à Rome, soit pour se marier avec ses pa-- 
rentes, soit pour répudier sa femme ; car de tels 
mariages ou de tels divorces étant souyent néces- 
saii^s à Tétât, la Iranquillité.duu royaume dé- 
pendait donc de la manière de penser d'un pape, 
souvent ennemi de ce royaume. 

L'autre raison qui liait Louis Xllavec Alejiaa- 
dre Vly c'était ce droit funeste qu'on voulait feire 
valoir sur les états d'Italie. Louis XII revendi- 
quait le duché de Milan, parce qu'il comptait 
parmi ses grand'mères une sœur d^un YisConti, 
lequel avait eu cette prinqiputé. 0« lui opposait 
la prescription de rinvea|iture que l'empereur 
MaiUmilien avait donnée à Louis le Maure, dont 
même cet empereur avait épi>iisé,la niiè0e. 

Le droit .publie., féodal. toujoum incertain ne 
pouvait être interprété que.par la loi du'plùs fcurt 
Gé duché de Milan ^ cj^t ancien royaume dies Lom- 
bards était lin- fief de lettipir^. On n'avait point 
décidé si ce fief était mâle pu femelle, sî lés filles 
devaient en hériter, L'aïeule de t ouïs XHj fille 
dun Visconlijduç de Milan, n'avait eu par son 
contrat de mariage que le çonité d'Ast. Ce contrat 
de mariage fut la source des malheiu:s de l'Italie, 
des disgrâces de Louis XU, et des malheurs de 
François 1^. Presque tous les états dltalîe ont 
flotté ainsi dans l'inqertitude, ne pouvant ni être 
libres, ni décider à quel maître ils devaient ap^ 
partenîr. 
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- Les droits de Louis Xll sur Naples étaient les 
mêmes que ceux de Charles VIll. 

Le bfttard du pape. César Borgia, fut chargé 
d'apporter en France la bulle du divorce, et de 
négocier arec le roi sur tous ses projets de con- 
quête. Borgia ne partit de Rome qu'après s^étre 
assuré du duché de Yalentinois , d une compagnie 
de cent hommes d'armes, et dune pension de 
yingt mille livres que lui donnait Louis XII , avec 
promesse de faire épouser à cet archevêque la 
I sœur du roi de Navarre. César Borgia , tout diacre 
I et archevêque qu'U était, passa donc à Fétat sécu- 
lier; et son père , le pape , donna en même temps 
dispense à son fils et au roi de France , â Fun pour 
quitter l'église, à loutre pour quitter sa femme. 
On fut bientôt d'accord. Louis XII prépara un^ 
nouvelle descente en Italie. 

Il avait pour lui les Vénitiens , qui devaient 
partager une partie des dépouilles du Milanais. Ils 
avaient déjà pris le Bressan et le pays de Bergame : 
ils voulaient au moins le Crémonais, sur lequel 
ils n avaient pas plus de droit que sur Constantin 
nople. 

L'empereur Maximilien, qui eût dû défendre 
le duc de IMQlan, oncle de sa femme et son vassal, 
contre la France, son ennemie naturelle, n'était 
alors en état de défendre personne. Il se soutenait 
à peine contre les Suisses , qui achevaient d'ôter à 
la maison d'Autriche ce qui lui restait dans leur. 

£3f< sur lea m. 3. ftS* 
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fvp. fâaimîiien joua donc cooi oetle eo»)Oil^m*3 

le rôle forcé de Findifférence. 

ïjms XII termina tranquiflâinant quelques 
cEflcnssions ajrec le fils de cet empereur^ Philippe 
le Beau^ père de Charles-Quint, maître des Pays^ 
Bas; et ce Philippe là Beau rendit hommage eu 
personne k la France pour les comtés de Flandre 
et d^Artois. Le chancelier Gui de Rochefbrt recul 
dans Âzias cet hommage. U était assis et couvert ^ 
tenant entre ses mains les mains ji>intes du prince^ 
qui découvert, sans armes et sans oeinture, pro- 
nonça ces mots : et Je £iis faomm^^ i monsieur lé 
roi pour mes pairies de Flandre et d'Artois > etc«». 
Louis XII , ayant d'ailleurs renouvelé les traités 
de Charles VIII avec rAngleterre, assuré de tous 
/côtés ^ du moins pour un temps, fait pass^ les Al- 
pes à son armée. U est à remarquer qu'en entre- 
prenant cette guerre, loin d'augmenter les impôts, 
il les diminua , et q|ie cette indulgence commença 
à lui faire donner le nom de père du peuple. Mais 
il vendit plusieurs offices qu'on nomme royaux , 
et surtout ceux des finances (i). N'eût-il pas mieux 
valu établir des impôts également répartis , que 



(i) On ne vit alors dans la vente de ces offices qu'un moyen 
d'avoir de l'argent : il en fuf de même lorsq«ie Fwïiçom I^ veia- 
dit les charges de )wiicfitare, lorsque JHeoriUI vendit lorm^ 
triaes àsoê les arts et métiers. Mais dans la suite on s'est avisé de 
iatre i'apologie de ces usages honteux ou tyranniques , de les re- 
garder comme de belles institutions politiques^ liées avec l'esj^rlt 
de la iMtion et avec la oosstitatioii de l'état 
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d'in tip4uir^ ^ FénajHé hoateode des charges dam 
uu pays doQt 11 voulait être le p&re? Cet usage de 
mettre des ejoaiplois à TeDcan venait dltalie : on a 
veadu loAg-lemps à Rame les places de la cham- 
bre apostolique, et ce a. est que de nos jourt que 
les papes ont aboli cette coutume. 

L'armée que Louis Xll envoya au delà des Al- 
pes n^était guère plus forte que celle avec laquelle 
Charles VIII avait conquis Naples. Mais ce qui 
doit paraître étrange, c^est que Louis le Maure, 
simple duc de Milan, de Panne et de Plaisance, 
et seigneur de Gên^s, avait une armée tout aussi 
considérable que le roi de France. 

(1499) ^ ^^^ encore ce que pouvait lafuria 
francese contre la.sa^cité italienne. L'armée iNt 
roi s'empara en vingt jours de Tétat de Milan et de 
celui de Gènes, tandis que les Vénitiens occupè- 
rent le Crémonais. 

Louis XII, après avoir pris ces belles provinces 
par ses généraux, fit son entrée dans Milan : il y 
reçut les députés de tou^ les états dltalie th hommi* 
qui était leur aAitre ; mais à peine fiit-B retourné 
à Lyon, que la négligence, qui suit presque tou- 
jours la fougue , fit perdre aux. Françaisle Milanais 
comme ils ffvaient pefrda Naples (i5oo). Louis ie 
Maure, dans cet-ét^issement passager, payait un 
duoait d'or pour chaque tète de Français qu'on lui 
portait. Alors Louis XII fait un nouvel effort. 
Louis de La TrimouiUe va réparer les&i^s qu'on 
avait Eûtes. On rentre dans le Milanai«. lies Suis- 
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ses y qni depuis Charles Y III fesaient nsage de leur 
liberté pour se vendre à qui les payait, étaient à la 
fois en grand nombre dans Farmée française et 
dans la milanaise. Il est remarquable que les ducs 
de Milan firent les premiers princes qui prirent 
des Suisses à leur solde. Marie Sforce avait donné 
cet exemple aux souverains. 

Quelques capitaines de cette nation , si ressem- 
blante jusqu*alors aux anciens Lacédémonienspar 
la liberté, Fégalité, la pauvreté et le courage, flé- 
trirent sa gloire par Famour de Fargent. Ils gar- 
daient dans Novare le duc de Milan , qui leur 
avait confié sa personne préférablement aux Ita- 
liens (i 5oo); mais, loin de mériter cette confiance, 
ils composèrent avec les Français. Tout ce que 
Louis le Maure put. en obtenir, ce fut de sortir 
avec eux habillé à la suisse et une hallebarde â la 
main : il parut ainsi à travers les haies des soldats 
français; mais ceux qui l'avaient vendu le firent 
bient6t reconnaître. H est pris, conduit à Pierre- 
EncLse, de la dans la lueme luur de Dourgca uù 
Louis Xn lui-même avait été en prison; enfin 
transféré à Loches , où il vécut encore dix années, 
non dans une cage de fer comme on le croit com- 
munément , mais servi avec distincticm , et se pro- 
menant les dernières années à cinq lieues an châ- 
teau. 

' Louis XII , maître du Milanais et de Gènes, 
veut encore avoir Naples : maïs il devait craindre 
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ce même Ferâinabcl le CathoKque c[ai en avait 
déjà chassé les Français. 

Ainsi qu'il s'était uni avec les Vénitiens pois 
conquérir le Milanais dont ils partagèrent les dé- 
pouilles^ il s'unit avec Ferdinand pourconqvârir 
Naples. Le roi catholique alors aima mieux dé* 
pouiller sa maison que la secourir : il partagea par 
• un traité avec la France ce royaume où régnait 
Frédéric y le dernier roi de la branche bâtarde 
d'Aragon. Le roi catholique retient pour lui la 
Pottille et la Calabre, le reste est destiné pour la 
France. Le pape Alexandre VI, allié de Louis XII, 
entre dans cette conjuration contre un monarque 
innocent son feuda taire, et donne aux deux rois 
l'investiture qu'il avait donnée au roî de Naples. 
.Le roi catholique envoie ce même général Gon- 
zalve de Cordoue à Naples, sous prétexte de dé- 
fendre son parent;^ et en effet pour Faccabler : les 
Français arrivent par mer et par terre. Il faut 
avouer que, dans cette conquête de Naples, il nj 
eut qu'injustice, perfidie et bassesse; mais l'Italie 
ne fiit pas gouvernée autrement pendant plus do 
six cents années. 

,. (^iSoi) Les Napolitains n'étaient point dans 
rhabitude de combattre pour leurs rois : l'infortuné 
BOiiarqtte, trahi par son parent, pressé par les 
armes firançaises, dénué de toute ressource^ aima 
mieux! se remettre dans les mains de Louis XII 
qu^ilcvut généreux, que dan» celles du roi.catlMK- 
.Uque qutJe traitait avec tant de perfidie, H de- 

23. 
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manda aux Français un passe-port pour sortir de 
son royaume : ilyient en Frauce avec dnq galères, 
eilà il i«çoit une pension du roi de cent vingt mille 
livi«s de notre monnaie daujouMl'hui : étrange 
destinée pour un souverain! 

Lquîs XU «rrait donc tout â la fois un doc âe 
Milan prisonnier, un roi de Naples suivant aa 
cour , et son pensionnaire : la républi^e de Gênios 
était une^ie ses provinces. Le rojaome peu diargé 
4'i»^6ts était un des plus florissans de ia tenté : il 
4ûi manquait seidement Tindustrie du commeix^ 
.et la gHoire des beaux-iu'tay qui éta»ni çomnte noiis 
le verrons > le partage de l'Italie* 

CHAPITRE CXI. 

Attentats de la famille ^Alexandre FI et ^e 
César Borgia.Suiie des affaires de Louis XII 
avec Ferdinand le Catholique. Mort dû pape* 

Alexanurb VI fesait alcn-j '«n petit- ce iqoe 
Louis XII exécutait en grasnd : il conquérait àsB 
fiefs de la Romagne par les mains de spn fils* ïo«t 
était destiné à 1 agrandissement de ce fil^ -mais il 
u en jouit guère : il travaillait sans y pensdr pour 
le domaine eedéstastique. !. i . 

il q'j «nt ni violence^ ni artifice, ni '{prattdttttr 
de courage, ni scélératesse^ que César Boi^ ne 
iblt ea usage. U employa pdur en^rahir boit ou 
4ix petites' viUes , ^ pour se ^lé&ire de iqueltjiies 
pètiiis seigneoi^, pkœ d'art que jies Alexandu», ieb 
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Geo^h^ leiB T^mer}aii, les Mahpmet n eo mirent à 
si^)Uguer uiie gcanck partie de la terre. On ven- 
dit des ÎDdijJgesvces pour ayoir une armée : le car- 
dinal Bembo assure que dans les seuls domainues 
de Venise on en vendit pour près de seize c^i^its 
HUMX^S.d'or. On imposa le dixième sur tous les re- 
venus efcclésiastiques, sous prétexte dune gu«te 
cofl,<tre les Turcs : et il ne s'agissait que d'une pe- 
tite guerre aux portes de Rome. 

D'abord on saimt les places des Colonna et des 
Savelli auprès de Rome. Borgia emporte par force 
et par adres^ Forli, Faenza, Rimini., Imola, 
HQiabino;'et dans ces conquêtes la perfidie, l'as- 
sas^ii^at^ rampoisonukepuent, fcnt une partie de 
ses armes. Il demande au nom du pape des troupcts 
eit de 1 Vtiileiâe an duc d Urbin : il s'en sert contre 
le. doc dllrbin méme^.et il savit sou duché : il 
attire dans une conférence le seigneur de la ville 
de Camérino; il lie lait étrangler avec ses deuK 
fils. U engage par les plus grands sermens le duc 
de Gravina, Oliverotto, Pagolo, Vitelli, et un 
,a^U*e, à venir ^traiter «avec lui auprès de Siniga- 
f lia; L'embuscade était préparée : il fit massacrer 
impitoyablemont Vitelli et Oliverotto. Pourrait- 
on penser que Vitelli, en expirant, suppliât son 
assassin d'obtenir pour lui auprès du pape son 
père une indulgence k l'article de la mort? cesi 
pourtant ce que disent les contemporains : rien 
3^ montre mieux la fidblesse humaine et k pou- 
voir de l'opinion. Si César Borgia fût .mort avant 
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Alexandre VI da poison qu on prétend qu'ils pré- 
parèrent à' des cardinaux, et qu'ils burent l'un et 
Tautre, il ne &udrait pas s^étônner que Boi^ia en 
mourant eût demandé une indulgence plénière 
au pontife son père. ^ 

Alexandre VI dans le mftme temps se saisissait 
des amis de ces infortunés et les fësàit étrangler . 
au château Saint-Ange. Guicciardino croit iqne le 
seigneur de Fameza, nommé Astor, jeune homme 
d une grande beauté, livre au bâtarddu pape*, fut 
' forcé de servir à ses plaisirs , et envoyé ensuite 
avec son frère naturel au pape qui les fil périr 
tous deux par la corde. Le roi de France, pèfe de 
son peuple et honnête homme cher lui, favorisait 
en Italie ces crimes qu'il aurait punis dans son 
royaume. Il s'en rendait le comj^lce; il abaàâon-. 
nâit au pape ces victimes pour être secondé par 
lui dans sa conquête de Naples : ce qu'on appelé 
la politique, l'intérêt d'état, le rendit injuste en 
faveur d'Alexandre VI. Quelle politique, quel in- 
térêt d'état, de seconder les atroèités dun scélé- 
rat qui le trahit bientôt après! Et comment leis 
hommes sont gouvernés ! Un pape, et sbn bâtard 
qu'on avait vu archevêque , souiMaient l'Italie de 
tous les crimes ; un rôî de Fraiice qu'on a noinmé 
père du peuplé^ les secondait; 'et les nations hé- 
bétées demeuraient dans le silence ! * 

. La destinée des Français, qui était dé coûqûé- 
rir Naples, était aussi d'en être chassés. Ferdinand 
le Catholique; ouie perfide, qui avait trompé le 
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dernier roi de Naples son parenf , iie fut pas pins 
fidèle à Louis XU : il fiit bientôt d'accord avec 
Alexandre VI pour 6ter au roi de France sou 
partage. 

Gonzahre de Cordoue, ^i mérita si bien le 
titre de grand capitaine, et non de vertueux, lui 
qui disait que la toile d'honneur doit Are gros-, 
siérement tissue, trompa d^abord les Français, et 
. ensuite- les yaincpiit. U me semble qu'il y a eu sou- 
vent dans les généraux français beaucoup plus de 
ce courage que^ l'honneur inspire, que de cet art 
nécessaire dans les grandes affaires. Le duc de 
Nemours, descendant de Cloyn, commandait les 
Français : il appela Gonzalye en duel. Gonzalye 
répondit en battant plusieurs fois son armée, et 
surtout à Cérignola dans la Poitille, où Nemours 
fut tué àyec quatre mille Français (i5b3) : il ne 
périt, dit-on, que neuf Espagnols dans cette ba- 
t»Ile; preuye éyidenteque Gonzalye ayait dhoisi 
nn poste ayantàgeux; que Nemours ayait manqué 
^^ prudence» et qn'îl nWait que des troupes dé- 
couragées. En yain le Êmeux cbeyàlier Bayard 
soutint seul sur un pont étroit l'effort de deux 
•cents ennemis qui Fattaquaient; cet effi>rtde ya- 
leur lut glorieux! et inutile. On le comparait à Ho- 
ratius Codés; mai^ il ne combattait pas pour des 
Romains. 

Ce fiit dans cette guerre qu'on trouya une nou- 
velle maiiière d'exterminer les hommes. Pierre de 
Nayarre, soldat de fortube et grand général espa« 
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giM>l, inventd les mines dont les Français éprou- 
. yèrent les preaûers effets. 

La France cependant, était alors si puissante 
que Louis XII put mettre à la fois trois arniées ^n 
campagne et une flotte en mer. De ces trois ar- 
mées, Tune fut destinée pour Naples, les deux 
autres pour le Roussillon et pour Fontasrabi^ ; 
mais aucune de ces armées uq fit des progrès, et 
celle de Naples fut Jbientât entièrement dissipée, 
tant on exposa une mauyaisexonduÀte à oeUe dia 
grand capitaine : enfin Loi^ XII perdit sa part 
du royaume de Naples sans retour. 

(i5o3) Bientôt après, l'Italie fut délivrée 
d^Âlexandre VI et de son fils. Tous les historiens 
se plaisent 4 transmetire à la postérité que ce pape 
mourut du poison qu'il avait destiné dans un &&- 
tin à plusieurs cardinaux, trépas digne en efifet de 
sa vie ; mais le &ît est bien peu vraisemblable. On 
prétend que dans un besoin pressant d'argent il - 
voulut hériter de ces cardinaux; mais il est prouvé 
que César Borgia emporta cent mille ducats d*or 
4u trésor de son père après sa mort ; le besoin 
n^était donc pas réel. DVilleurs, comment sa mé* 
prit-on à cette bouteille de v^n empoisonnée .<|ui| 
dit-on, dpnna la mort au pape et mit son fils au 
bord du tombeau? Des hommes qui ont une si 
longue expérience du crime ne laissent pas lieu à 
uue telle méprise ; on ne cite personne qui eii ait 
Jbi^it l'aveu^ Û parait doiic bien difficile quW en 
(ùt in&rmé. Si , quand le pape mourut , cette 
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XiAme de sa mort avait été sue, elle TeAt été par 
eeuï^Ià mêmes qa^on avait voulu empoisonner . 
ife n'enssent point laissé un tel crime impani ; ils 
B eussent point soaflR?rt que Borgia s^eraparât pai- 
siblemeiit des trésors de son père. Le peufde, qui 
hait souvent ses mattbes, et qui a de tels maîtres 
en exécration, tenu dans Tesclavage sous Alexan- 
dre y eût éclaté à sa mort : il eût troublé la pompe 
funèbrenle ce monstre : il eût déchiré son abomi- 
nable fils. Enfin le journal de la maison de Borgia 
porte que le pape, âgé de soixante et douze ans, 
ftit attaqué d'une fièvre tierce, qui bientèt'devint 
continue etmortelle : ce n'est pas là Vei&t du poi» 
son. On ajoute que le duc de Borgia se fit enfer- 
mer dans le ventre d'une mule. Je voudrais bien 
savoir de quel venin le ventre d'une mule est l'an- 
tidote. Et comment ce Borgia moribond serait-il 
«Ué au Vatican prendre cent mille ducats dor? 
Etait-il enfermé dans sa mule quand il enleva ce 
trésor? 

Il est vrai qu'après la mort du pape il y eut du 
tumulte dans Rome. Les Colonnes et les Ursins y 
rentrèrent en armes. Mais c'était dans ce tumulte 
même qu'on eût dû accuW solenuellement le 
père et le fils de te crime. Enfin le pape Jules II, 
mortel ennemï de cette maison , et qui eut long- 
ttemps le duc en sa puissance, ne lui imputa point 
ce que la voix pubÛque lui attribue. 

Mais, d-un autre côté, pourquoi le cardinal 
Bembo, Guichardin , Paul Jove, Tomasi et taflt dt 
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contemporains s'aocoident-ils dans cette étrange 
accusation; d'où viennent tant de circonstances 
détaillées? pourquoi nomme-t-on Fespèce de poi- 
ion dont on se servit , qui s appelait amtarella? 
On peut répondre qu'il n est pas difficile d'inven- 
ter quand on .accuse , et qu'il fiiUait colorer de 
quelques vraisemblance^ une accusation si hor- 
riUe j que ces. écrivains pe se;iesaient pas scrupule 
de charger Alezandred'un forfait de plus, et qu'on 
pouvait soupçonner de cette dernière scélératesse 
lorsque tant d'autres étaient avérées. 
' Alexandre yi laissa dans l'Europe une mémoire 
plus odieuse que celle des Néron et des Caligula| 
parce que la sainteté de son ministère le .rendit 
plus coupable. Cependant c est à lui que Rome dut 
sa grandeur temporelle , et ce fut lui qui mit ses 
successeurs en état de tenir quelquefois la balance 
de lltalie. Son fils perdit tout le fruit de ses crimes 
que l'église recueillit. Presqi^ toutes les villes 
dont il s'était emparé se donnèrent à d'autres dès 
que son père fiit.mort ; et le pape Jules II le força 
bientôt après de lui rendre celles qui lui restaient, 
n ne conserva rien de toute sa funeste grandeur. 
Tout fut pour le saint-siége, à qui sa scélératesse 
fut plus utile que ne levait été l'habileté de tant 
de papes soutenue des armes de la religion. Mais 
ce qui est singulier, c'est que cette religion ne fiit 
pa$ attaquée alors ; comme la plupart des princes, 
des ministres et des guerriers n'en avaient point du 
tout, les crimes des papes ne les inquiétaient pas. 
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L'ambition efirénëe ne fesait aucune réflexion à 
cette suite liorrible de sacrilèges : on n étudiait 
point , on ne lisait point. Le peuple hébété allait 
en pèlerinage. Les grands égorgeaient et pillaient; 
ils ne voyaient dans Alexandre VI que leur sem- 
blable : et on donnait toujours le nom de saint- 
siège au siège de tous les crimes. 

Machiavel prétend que les mesures die Borgia 
értaient si bien prises, qu'il devait rester maitre de 
Rome et de tout 1 état ecclésiastique après la mort 
de son père , mais qu'il ne pouvait pas prévoir que 
lui-même serait aux portes du tombeau dans le 
temps qu'Alexandre y descendrait. Amis, enne- 
mis, alliés, parens, tout labandonna en peu de 
temps ; on le trahit comme il avait trahi tout le 
monde. Gônzalve deCordoue, le grand capitaine, 
auquel il s'était confié, Fenvoya prisonnier en Es- 
pagne. Louis XII lui ôta son duché de Valentiuois 
et sa pension. Enfin, évadé de sa prison, il se réfu- 
gia dans la Navarre. Le courage , qui n'est pas une 
vertu, mais une qualité heureuse, commune aux 
scélérats et aux grands hommes , ne Tabandonna 
pas dans son asile. Il ne quitta en rien son carac- 
tère ; il intrigua, il commanda l'armée du roi de 
Navarre son beau-fi:ère, dans une guerre qu'il 
conseilla pour déposséder les vassaux de la Na^ 
varre, comme il avait autrefois dépossédé les vas- 
saux de lempire «t du saint-siége. II fut tué les 
armes à la main. Sa mort fut glorieuse; et nous 
voyons dans le cours de cett^ histoire des souv^e- 

Li%. sur les m 3. ' 2 4 
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rains légitimes çt des hamn^es yeirtueux périr par 
la main des bourreauX' 

<:hapitre cxii. 

. Suite des affaires politiques de Louis Xfl. 

Il eût été possible aux Français de reprendre 
Naples, de même qu ils avaient repris le Milanais. 
L'ambition du premier ministre de Louis XII fut 
cause que cet état fat perdu pour toujours. Le 
cardinal Ghaumont dAmboise, archevêque de 
Rouen, tant loué pour nWoir eu qu'un, seul bé- 
n^ce, mais à qui la France, qu'il gouvernait en 
maître, tenait au moins lieu d'un .second, voulut 
en avoir un autre plus relevé. D prétendit êti'e 
pape après la mort d'Alexandre VI, et on eût été 
forcé de l'élire, s'il eût été aussi politique qu'am- 
bitieux (i). Il avait des trésors: les troupes qui 
devaient aller au royaume de Naples étaient aux 
portes de Rome : mais les cardinaux italiens lui 

^»^.f^"^—^— — ■■^^^■^^■^^^^— "^^^ ^^^— I ■ 

(i) Il parait que le cardinal avait de Tainbitioii et de l'avi- 
dité, et qu'il ne montra dans les afiaires qu'une habileté très- 
médiocre. Mais conmie il ne fut ni sanguiltaii'e ni déprédateur, 
et surtout qu'il fut souvent trompé, il a laissé la réputation d'un 
liomme vertueux ; réputation facile à obtenir dans le siècle des 
Ferdinand et des Borgia. 

M. de Voltaire l'a peut-être trop loué dans la Henriade; le 
deniier dçs quatre vers où il en parle est peut-être le seul qui 
ioit rigoureusement vrai. Mais M. de Voltaire , encore très- 
jeune lorsqu'il fit la Henriade, pariait alors d'après l'opinion 
générale j et non d'après ses propret recherchés sur l'histoire. 
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persuadèrent d'éloigtièr cette armée, ajQn que son 
élection en paErût plus libre , et en fût plus valide. 
Il Fécarta (i5o3), et alots le cardinal Julien de la 
Rovère fit élire Pie III, qui mourut au bout de 
vingt-sept jours. Ensuite ce cardinal Julien, qu^on 
appelle Jules II , fut pape lui-même. Cependant la 
saison pluvieuse empêcha les Français de passer 
assez: tôt leOarilkn, et Ëivorisa Gonzalve de Cor« 
doue. Ain^i le cardinal d'Amiboise, qui pourtant 
passa pour un homme sage , perdit à la fois la 
tiare pour lui , et Naples pour son roi. 

U neseconde faute d'un autre genre qu'on lui a 

^ reprochée, fut lincompréhensible traité de Blois, 
par lequel le conseil du roi démembrait et détrui- 
sait d'un coup de plume la monarchie française, 

* Par ce traité le roi donnait la seule fille qtt'il eût 
d'Anne de Bretagne au petit-fils de Fempereur et 

' du roi Ferdinand d Aragon ses deux ennemis, à 
ce même prince qui fut depuis, sous le nom de 
Charles - Quint, si terrible à la France et à l'Eu- 
rope. Qui croirait que sa dot devait être composée 
de la Bretagne entière, de la Bourgogne, et qu'on 
abandonnait Milan , Gênes , sur lesquels on cédait 
ses droits? Voilà ce que Louis XIl ôtait à la France 
en cas qu'il mourût sans enfans mâles. On ne peut 
excuser un traité si extraordinaire qu'en disant 
que le roi et le cardinal d'Amboise n avaient nulle 
intention de le tenir, et qu'enfin Ferdinand avait 
accoutumé le cardinal d'Amboise à l'artifice. Mais 
quel artifice et quelle infamie ! On est réduit à im- 
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puter au bon Louis XII 1 imbécillité ou la fiande. 

(i5o6). Aussi les états génémux^ assemblés i 
Tours, réclamèrent contre ce projet funeste. Peut-» 
être le roi ^ qui s en repentait, eut'-il l'habileté de 
se faire demander par la France entière ce qu'il 
n'osait faire de lui-même : peut-être céda-t-il p^u* 
raison aux remontrances de la natktn. L -héritée 
d'Anne de Bretagne fut doue ôtée à rhéritief d« la 
maison d'Autriche et de l'Espagne , ainsi qu'Ânae 
slle-méme avait été ravicàTempereurMaxiaiilien. 
Elle épousa le comte d'Angouléme^ qui fut depuis 
François I^. La Bretagne deux fois unie à la 
France, et deux fois près de lui échapper, liû ftit 
incorporée, et la Bourgogne n'en fiit point dé- 
membrée. 

Une autre faute qu'on reproche à Louis Xll fat 
de se liguer contre les Vénitiens ses alliés ^ avec 
tous ses ennemiâ secrets. Ce fut uû événement 
inouï jusqu'alors que la conspiration de tant de: 
rois cfontre un« république qui , trois cents années 
auparavant, était une ville de pécheurs devenus 
d^illustres négocians. 

CHAPITRE CXIII. 

De la Ligue de Cambrai j et quelle en fut la suite* 
Du pape Jules II, etc. 

Le pape Jules II, .né â Savone, domaÎBe de 
Gênes, voyait avec indignation sa patrie sous Je 
joug de la France. Un effort que fit Gênes en ce 
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temps -là pour recouvrer son ancienne liberté, 
avait été puni par Louis XII avec plus de &ste 
que de rigueur. 11 était en^ dans la ville Tépée 
noe à la main; il avait fait brûler en sa présence 
Ums les privilèges de la ville; ensuite, ayant fait 
dress^er son trône dans la grande place sur UQ 
échaÙLvA superbe , il fit venir . les Génois au pied 
de récbafaud^qcû entendirent leur sentence & ge- 
noux. 11 ne les condamna qu'à une amende de 
cent mille écus d'or, et bâtit une citadeUe qu'il ap- 
pela la bride de Gènes. 

Le pape qui, comme tous ses {prédécesseurs, 
aurait voulu chasser tous les étrangers d'Italie, 
cherchait i renvoyer les Français au delà des Al- 
pes; mais il voulait d'abord que les Vénitiens sV 
lussent avec lui, et commençassent par lui remet* 
tre beaucoup de villes que l'église réclamait. La 
plupart de ces villes avaient été arrachées à leui^ 
possesseui^ par le duc de Valen tin ois. César Boi^<^; 
et les Yénitiems , toujours attentifs à leurs intérêts, 
s étaient emparés , immédiatement après la mort 
d'Alexandre Vl , de Rimini , de Faenza, de beau- 
coup de terres dans la Romagne , dans le Ferra- 
r(HS,et dans le duché d'Urbin. Us voulurent re- 
tenir leurs conquètfoé, Jules Use servit alors cou trp 
Venise des Frapç^is mêmes contre lesqjo^ls il eût 
voulu Farmer. Ce ne Ait pa$ asse2 des Français, û 
fit entrer toute l'Ëarofke dans la ligu^. 

11. n'y avait ;guèi?e de souverain qui ne put ]»- 
deouttder.qfielq^e territoire à cette républiqui^ 
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L*empcrcur Maximilien avait des prétentions îllî-i 
mitées comme emperem* : un fait très-intéressant 
qui n^a pas été connu à l'abbé Dubos dans son ex-* 
cellente histoire de la Ligue de Cambrai ^ un fiiit 
qui nous parait aujourd'hui très-extraordinaire, 
et qui pourtant ne Tétait pas aux yeux de la chan- 
cellerie allemande, c^èst que Tempereur Maximi- 
lien avait cité déjà le doge Loredano et tout le sé- 
nat de Venise à comparaître devant lui, et à de^ 
mand^ pardon de n'avoir pas souflfert qui) passât 
par leur territoire avec des troupes, pour aller 
-se faire couronner empereur i Rome. Le sénat 
n^ayant point obéi à ses sommations, la chatnkie 
impériale le condamna par contumace , et le mit 
au ban de l'empire. 

• Il est donc évident qu'on regardait à Vienne les 
Vénitiens comme des vassaux rebelles , et que ja- 
mais la cour impériale ne se départit de ses pré- 
tentions sur presque toute l'Europe. S'il eût été 
aussi aisé de prendre Venise que de la condamner, 
cette république, la plus ancienne et la plus flo- 
rissante de la terre, u'existerait plus. Le droit le 
plus sacré des hommes , la liberté, ce droit, plus 
ancien que tous les empires , ne serait qu'une ré* 
bellion. C'est lâ un étrange droit public! 

D'ailleurs Vérone, Vicence , Padoue, la Marche 
Trévîsane, le Frioulj étaient à la bienséance de 
Tempereur. Le roi d'Aragon Ferdinand le Catbo- 
Kque pouvait reprendre quelques villes maritimes 
dans le royaume de Naples, qu'il avait '«nga^gée* 
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aux Vénitiens. C'était une manière prompte de 

.s'acquitter. Le roi de Hongrie avait des préten- 
dons sur une partie de la Dalmatie. Le duc de Sa- 
voie pouvait aussi revendiquer Tîle de Chypre , 
parce qu'il était allié de la maison de Chypre qui 
n'existait plus. Les Florentins^ en qualité de voi- 
sins, avaient aussi des droits. 

(i5o8) Presque tous les potentats, ennemis les 
uns des autres, suspendirent leurs querelles pour 
s'unir ensemble à Cambrai ccmtrs Venise. Le Turc, 
son ennemi naturel, et qui était alors en paix avec 
elle, fut le seul qui n'accéda pas à ce traité. Ja- 

. mais tant de rois ne s'étaient ligués contre, l'an- 
cienne Rome. Venise était aussi riche qu'eux tous 
ensemble. Elle se confia dans cettie ressource , et 
surtout dans la désunion qui se mit bientôt entre 
tant d alliés* Il ne tenait qu'à elle d'apaiser Jules II, 
principal auteur de la ligue; mais elle, dédaigna 
de demander grâce, et osa attendre l'orage. C'est 

. peut-être la seule fois qu elle ait été téméraire. , 
Les excommunications, plus méprisfées chez 

. les Vénitiens qu'ailleurs, furent la déclaration du 
pape. Louis Xll envoya un héraut d'armes annon* 
cer la guerre au doge. 11 redemandait la Cr^mo- 
nais, qu'il avait cédé lui-même aux Vénitiens^ 
quand ils l'avaient aidé à prendre le Milanais. Il 
revendiquait le Bressan, Berg;ame, et<d!a^tres 
terres. . * . 

, Cette rapidité de fortune qui avait aecpmpagné 
les tVançais dans les conunencemei^tSr/da.|tpu^s 
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leurs cfxpéditions, ne se démentit pas. Louis XII y 
à la tète de son armée, détruisit les forces vëm- 
tiennes à la célèiM-e journée d'Agnadel près de 
la riirière d^Âdda. Alors chacun des prétend^ms se 
jeta sur son partage. Jules II s'empara de toute la 
Romagne ( 1609 )• Ainsi les papes, qui devaient ^ 
dit-on, à un empereur de France leurs premiers 
domaines , durent le reste aux armes de Louis XIL 
Ils furent alors en possession de presque toot le 
pays qu'ils occupent aujourd'hui. 

Les troupes de l'empereur, s'avançant cepen- 
dant dans le Frioul , s'emparèrent de Trieste , qui 
est resté à la maison d'Autriche. Les troupes d'Es* 
pagne occupèrent ce que Venise avait en Calabre. 
Il n y eut pas jusqu'au duc de Ferrare et au ^mar- 
quis de Mantouc; autre£3is général au service des 
Vénitiens, qui ne saisissent leur proie. Venise 
passa de la témérité à la consternation. Elle aban- 
donna elle-même ses villes de terre ferme, et leur 
remit ncm - seulement les sermens de fidélité , 
mais l'argeixt Qu'elles devaient à l'état; et, réduite 
^A ses laguneS;^ elle implora la miséricorde de l'em- 
pereur Maximilien , qai, se voyant heureux, fut 
Lnfletâ>le. - 

Le sénat, excommumé par le pape et opprimé 
j[)ar tant de princes , n'eut aiors d'autre parti à 
pfettdlie que de se j(*ter entre les bras du Turc. Il 
députa Louis Raimund en qualité d^ambassadeur 
TârsBajéxet; iriài*;, jVmperour Maximilien ayaiit 
^éehoûéiiu^iéjgede Padoue,les Vénitiens reprirent 
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courage, et contremandèrent leur ambassadeur. 
Au lieu de devenir tributaires id la porte otto- 
mane , ils consentireut à demander pardon au 
pape Jules II, auquel ils envoyèrent six nobles. 
Le pape leur imposa des pénitences comme sll 
avait fait la guerre par ordre de Dieu, et comme si 
Dieu avait ordonné aux Vénitiens de ne pas se 
défendre. 

Jules II, ayant rempli son premier projet da- 
grandir Rome sur les ruines de Venise , songea au 
second; c'était de chasser les Barbares dltalie. 

Loub XII était retourné en France , prenant 
toujours , ainsi que Charles VUI ^ moins de me« 
sures pour conserver qu^il n'avait eu de promp- 
titude à conquérir. Le pape pardonna aux Véni- 
tiens qui, revenus de leur première terreur , résis- 
taient aux armes impériales. 

Enfin il se ligua avec cette même république 
contre ces mêmes Français , après l'avoir oppri- 
mée par eux. 11 voulait détruire en Italie tous les 
étrangers les uns par les autres , exterminer le 
reste, alors languîssant, At» Faixtorit^ allemande ^ 
et faire de Tltalie un corps puissant dont le souve- 
rain pontife serait le chef. U n'épargna dans ces 
desseins, ni négociations^ ni argent, ni peines. U 
fit lui-onême la guerre ; il alla à la tranchée 5 il af- 
fironta la naort. Nos historiens blâment son ambi- 
tion et son opiniâtreté; il fallait aussi rendre jus- 
tice à son courage et k ses grandes vues* C'élat^ 
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un mauyais prêtre, mais un prince aussi estima- 
ble qu'aucun de son temps. 

Une nouvelle faute de Louis XII seconda les 
desseins de Jules II. Le premier avait une écono- 
mie qui est une vertu dans le gouvernement ordi- 
naire dun état paisible, et un vice dans les gran- 
des afiSres. 

Une mauvaise discipline fesait consister alors 
toute la force des armées dans la gendarmerie , qui 
combattait à* pied comm» à cheval. On n'avait 
pas sa &ire encore ime bonne infanterie française 
ce qm était pourtant aisé, comme lexpérience la 
prouvé depuis; et les rois de France soudoyaient 
des fiintassins allemands ou suisses. 

On sait que les Suisses surtout avaient contri- 
bué à la conquête du Milanais. Ils avaient vendu 
leur sang , et jusqu'à leur bonne foi , en livrant 
Louis le Maure. Les cantons demandèrent au roi 
une augmentation de pension ; Louis la refusa. Le 
pape profita de la con jonotuie. 11 les flatta , et leur 
donna 'de Taisent : il les encouiragea par les titr^ 
qu'il leur prodigua de défenseuisi de Féglise. 11 fit 
prêcher chez eux contre les Français, Hs accou- 
raient à ces sermons guerriers qui flattaient leurs 
passions. C'était prêcher une croisade. 

On voit que , par la bizarrerie des conjonctures, 
ces mêmes Français étaient alors les alliés de lem- 
pire allemand , dont ib ont été si souvent enne- 
mis. Ils étaient de plus ses vassaux. Louis XII 
avait donné pour l'investiture de Milan cent mûh 
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écus.dor.i Fempereor Maximilien, qui n^était ni 
un allié puissant , ni un ami fidèle ; et y comme em- 
pereur, il n aimait ni les Français, ni le pape. 

Ferdinand le Catholique , par qui Louis XII 
fut toujours trompé, aj^ndonna la ligue de Cam- 
brai, dès qu'ileut ce qall prétendait, en Calabrc. 
U reçut du pape l'investiture pleine et entière du 
royaume de Naples. Jules II le mit à ce prix en- 
tièrement dans ses intërâts. Ainsi le pape, par sa 
politique, avait pour lui les Vénitiens, les Suisse:;^ 
les.secours du royaume de Naples, ceux même, de 
FAngleterre; et ce fut ^ux Français J\ soutenir tout 
le fardeau. 

( 1 5 1 o) Louis XII , attaqué par le pape , convo- 
qua une assemblée d!év^[ues à Tours, pour savoir 
s'il liû était permis de se dé&ndre ,.et si les ex- 
communications du pape seraient valides. La pos« 
térité éclairée sera étonnée qu^on ait &it de telles 
questions; mais il fallait alors respecter les préju- 
gés du temps. Je ne puis m^empéçher de remar- 
quer le premier cas de conscience qui fut proposé 
dans cette assemblée. Le président demanda « si 
le pape avait droit de faire la guerre^ quand il ne 
s agissait ni de.religion ni du domaine de Téglise; » 
et il fut répondu que non. Il est évident qu'on ne 
proposait pas ce qu'il fallait demander, et qu'on 
répondait le contraire de ce qu'il fiaillait repondre : 
car, en matière de religion et de possession ecclé- 
siastique , si on s en tient à Tévangile , un évêque , 
loin de faire la guerre, ne doit que prier et souf- 
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fiir; mais, en matière de politique, un soUTèrâîû' 
de Rome jpeut et doit assurément secourir ses 
aUlés et venger Htalie; et, si Jules sVn était tena 
là j il eût été un grand prince. 

Cette assemblée française répondit plus digne- 
ment, en concluant qu'il fallait s'en tenir à la fa- 
meuse pragmatique sanction de Charles VII , ne 
plus envoyer d'argent à Rome, et en lever sur le 
clergé de France pour faire la guerre au ppCjchef 
romain de ce clergé français. 

On commença par se battre v«rs Rologne et 
vers le Ferrarois. Jules II avait déjà enlevé Bolo- 
gne aux Bentivoglîo ; et il voulait s'emparer de 
Ferrare. Il détruisait par ces invasions son grand 
dessein de chasser d'Italie les étrangers ; car Bo- 
logne et Feirate appelaient nécessairement les 
Français à leur secours contre lui; et, après avoir 
voulu être le vengeur de Fltalîe , il en devint Top- 
presscur. Son ambition , qui l'emportait , plongea 
htalie dans les calamités dont il eût été si glorieux 
de la tirer. Il préféra ses intérêts aux bienséances, 
au point de recevoir dans Bologne une nombreuse 
troupe de Turcs, arrivée avec les Vénitiens pour 
le défendre contre Tarmée française commandée 
par Chaumont d'Amboise; c'est Paiil Jove, évê- 

3 ne de Nocera, témoin oculaire, qui nous instruit 
è ce fait singulier. Les autrfes papes avaient armé 
contre les Turcs. Jules fiit le premier qui se servit 
dPeuxj il fit ce que les Vénitiens avaient voulu 
faire. On ne pouvait insulter davantage au chris- 
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tianisme , dont il était le premier pontife. On vit 
ce pape, âgé de soixante et dix ans, assiéger en 
personne la Mirandole , aller le casque en tête à la 
tranchée, visiter les travaux, presser les ouvrages, 
et entrer en vainqueur par la brèche. 

( 1 5 1 1 ) Tandis que le pape , cassé de vieillesse , 
était sous les armes , le roi de Fratice , encore dans 
la vigueur de l'âge, assemblait un concile. 11 re- 
muait la chrétienté ecclésiastique , et le pape la 
chrétienté guerrière . Le concile fiit indiqué à Pise , 
où quelques cardinaux , ennemis du pape , se ren- 
dirent. Mais le concile du roi ne fut qu'une entre 
prise vaine , et la guerre du pape fut heureuse. . 

En vain on fit frapper à Paris quelques médail 
les, sur lesquelles Louis XII était représenté avec 
cette devise : Perdant Bahjlonis nomen, «je dé- 
truirai jusqu'au nom de Babylone. » Il était hon- 
teux de s^en vanter quand on était si loin de l'exé- 
cuter; et d'ailleurs quel rapport de Paris à Jéru- 
salem , et de Rome à Babylone ? 

Les actions de courage les|)lus brillantes , sou- 
vent même des batailles gagnées, ne servent qu'à 
illustrer une nation, et non à l'agrandir quand il 
y a dans le gouvernement politique un vice radi- 
cal qui à la loi^gue porte la destruction. C'est ce 
qui arriva aux Français en Italie. Le brave che- 
valier Bayard fit admirer sa valeur et sa généro- 
sité. Le jeune Gaston de Foix rendit à vingt-trois 
ans son nom immortel , en repoussant d'abord 
une année de Suisses , en passant rapidement 

|M« sar les m, 3. ^5 
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quatre nylèrjcss, en chassant le pape de Bologne, 
en gagnant la célèbre bataille de Ravenne, où Jil 
acquit tant de gloire, et où il perdit la vie(ï Sia), 
Tous ces /aits d'armes rapides étaient éclatans : 
mais le roi éloigné, les ordres arrivaient trop tard, 
et quelquefois se contredisaient. Son écononiie , 
quand il fallait prodiguer For, donnait peu d'ému- 
lation. L'esprit de subordination était inconnu 
dans les troupes. L'infanterie était composée d'é- 
traugers allemands mercenaires peu attachés. La 
galanterie des Français, et Fair de supériorité qui 
convenait à des vainqueurs irritait les Italiens 
humiliés et jaloux. Le coup fatal fut porté ,^quand 
^empereur Maximilien, gagné enfin par le pape, 
fit publier les avocatoires impériaux, par lesquels 
tout soldat allemand qui servait sous les drapeaux 
de France devait les quitter sous peine d'être dé- 
claré traître à la patrie. 

Les Suisses descendent aussitât de leurs mon- 
tagnes contre ces Français qui, au temps de la 
ligue de Cambrai, avaient l'Europe pour dliée, 
et qui maintenant l'avaient pour ennemie. Ces 
montagnards surfaisaient un honneur de mener 
avec eux le fils de ce duc de Milan, Louis le Maure, 
et d expier, en couronnant le fils, la trahison qu'ils 
avaient &ite au përei 

Les Français , commandés par le maréchal de 
Trivulce, abandonnent Tune après l'aiitpç foutes 
fes viBes qu'ils avaient prises du fond de k Rotna- 
gne aux confins de la Savoie. L^ âmeux Bayard 

Digitized by VjOOQ le 



D£ caUbrai. agi 

fesait de belles retraites; mais c'était un héros obli-* 
gé de fuir. Il uy eut que trois mois entre la victoire 
de Ravenne et la totale eipulsion des Français. 
Louis XII eut encore une destinée plus triste que 
Charles VIII; car du moins les Français s'étaient 
ouvert un^ retraite glorieuse sous Charles par la 
bataille de Fornoue; mais sous Louis ils furent 
chassés par les seuls Suisses à la bataille de No- 
vare : ce^t le comble du malheur et de la honte, 
Louis de La Trimouille avait été envoyé avec une 
armée pour conserver au moins les restes du Mi- 
lanais qu'on perdait. Il assiégeait Novare : douze 
mille Suisses viennent lattaquer avant qu'il se 
5oit retranché. Ils.^ présentent sans canon , mar- 
chent droit au sien, et s'en emparent : ils détrui- 
sent toute soil infanterie, font fuir la gendarmerie, 
remportent une victoire complète, dont le prési- 
dent Hénault ne parle pas, et donnent à Maximi' 
lien Sforce le duché de Milan , que Louis avait tant 
disputé : il eut la mortification de voir établi dans 
Milan par les Suisses le jeune Maximilien Sforce , 
fils du duc mort prisonnier dans ses états. Gênes, 
où il avait étalé la pompe d'un roi d'Asie, reprit 
sa liberté, et chassa deux fois les Français : il ne 
resta rien à Louis XII au delà des Alpes. 

Voilà le fruit de tant de sang et de tant de tré- 
sors pispdigués : toutes ses négociations , toutes ses 
guen'es eurent une fin malheureuse. 

Les Suisses, devenus ennemis du roi dont ils 
avaient été les fantassinff naercenaires, vinrent au 
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nombre de yingt mille mettre 1« siège devant Di- 
jon. Paris même fut épouvanté. Louis de La Tri- 
mouille, gouverneur de Bourgogne, ne put les 
renvoyer quWec vingt mille écus comptant , une 
promesse de quatre cent mille au nom du roi, et 
sept otages ^i en répondaient. Le roi ne voulut 
donner que cent mille écus, payant encore à ce 
prix leur invaàon plus cher que leurs secours 
refiisés. Mais les Suisses, ftuieuic de 10 recevoir 
que le quart de leur argent, condamnèrent à la 
mort leurs sept otages. Alors le roi fut obligé de 
promettre non -seulement toute la somme, mais 
encore la moitié par-^lessus : les otages, heureuse- 
ment évadés, sauvèrent au roi son argent, mais 
pon pas sa gloire. 

CHAPITRE CXIV. 

Suite des affaires de Louis XII. De Ferdinand 
le Catholique, et de Henri VIII, roi d'An- 
gleterre. ^ 

Cette fameuse ligue de Cambrai, qui à'était 
d'abord tramée contre Venise, ne fut donc à la fin 
tournée que contre la France ; et c est à Louis Xll 
qu'elle devint funeste. On voit qu'il y avait sur- 
tout deux princes plus balûles que ku , Ferdinand 
le Catholique et le pape. Louis n'avait étéi crain- 
dre qu'un moment; et il eut depuis le reste de 
l'Europe k craindre. 

Tandis qu'il perdait Milan et Gènes , ses Ira- 
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''^4»s et ses troupes y on le primt escore d'iin rem- 
^part que la France ayait contre IHËspagne. Sou 
Jsd^é et sou parent le roi de Nararre, Jean d'Âl- 
hmty vit son état enlevé tout d'un coup par Fer- 
duand le Catholique : ce brigandage était appuyé 
d'un prétexte sacré. Ferdinand piétendait avoir 
«tue bulle du pape Jules II qui excommuniait 
Jean d'Albret comme adhérent du roi de France 
«t du concile de Pise : la Navarre est restée de* 
puis à l^spagne, sans que jamais elle en ait été 
détachée* 

. Pour mieux connaître la politique de ce Feidi* 
nand le Catholique, £imeu par la religion et la 
bonne foi dont il parlait sans cesse, et qu^il viola 
toujours 9 il fiiut voir avec quel art U fit cette con- 
qudte. Le jeune Henri VIII, roi d'Angleterre, était 
son gendre : il lui propose de s Wir ensemble pour 
rendis aux An^s la Gqienne, leur ancien patri- 
moine, dont ib étaient chassés depuis plus de 
cent ans. (iSia) Le jeune roi d'Angleterre ébloui 
envoie une flotte en Biscaye : Ferdinand se sert 
de larmée an^ise pour conquérir la Navarre, et 
laisse les Anglais retourner ensuite chez eux sans 
ai^otr rien tenté sur la Guienne, dont Invasion 
^aitimpaticable. Cest ainsi qu'il trompa son 
gendre, après avoir successivement trompé son 
parent le roi de Najdes , et le roi Louis^ XII , et les 
Vénitiens, et les papes. On l'appelait en Espagne 
le 9age, leprudenti en Italie, le pieux ^ea fronce 
et Â Londres, U perfide. 
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Louis XU^ qai avait mis on bon ordre à la dé- 
fense de la Guienne, ne fut pas aussi heueeux en 
Picardie. Le nouveau roi d'Angleterre, Henri VIH, 
prenait ce temps de calanûté pour faire de ce côté 
une irruption en France, dont la ville de Calais 
donnait toujours l'entrée. 

Ce jeune roi, bouillamt d^ambition et de cou- 
lage, attaqua seul la France, sans être secouru 
des troupes de Temperenr Maximilien, ni de Fer- 
dinand le Catholique, ses alliés* Le vieil empe- 
reur, toujours entreprenant et pauvre , servit dans 
Tannée du roi d'Angleterre , et ne rougit point 
d'en recevoir une paie de cent écus par jour. 
Henri YIII, avec ses seules forces, semUait près 
de renouveler les temps funestes de Poitiers et 
d'Azincourt. Il eut une victoire complète à la 
journée de Guinegaste (i5i3), qu'on nomma la 
journée des éperons. Il prit Térouane, qui à pré* 
sent n existe plus, et Tournai, ville de tout temps 
incorporée à la France, et le berceau de la mo* 
narchie fiançaise. 

Louis XII, alors veuf d'Anne de Bretagne, ne 
put avoir la paix avec Henri VIII qu'en épousant 
sa sœur Marie d'Angleterre; mais au lieu que les 
rois, aussi -bien que les particuliers, reçoivent 
une dot de leurs feraines, Louis XII en paya une : 
il lui en coûta lin million d'écus pour épouser la 
sœur de son vainqueur^ Rançonné à la fois par 
l'Angleterre et par les Suisses, toujours irompé 
par Ferdinand le Catholique^ et chassé de ses 
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conquêtes d'Italie par la fermeté de Jules II, il 
finit bientôt après sa carrière (i5i5). 

Comme il mit peu d'impôts , il fut appelé père 
par le peuple. Les héros dont la France était pleine 
Peusseut aussi aj^lé leur père, s'il avait, en im- 
posant des tributs nécessaires, conservé lltalie, 
réprimé les Suisses, secouru efficacement la Na- 
varre, repoussé TAnglais, et préservé la Picardie 
ftt la Bourgogne dlnvasions plus ruineuses que 
ces impôts n'auraient pu l'être. 

Mais y s'il fut mallieureux au dehors de son 
royaume, il fut heureux au dedans. On ne peut 
rq^«cher aceroique la ventedes charges, laquelle 
ne s-'étendit pa3 sous lui axsx offices de judicature: 
il ea tira en dix-^ept années de règne la somme de 
douze cent mille livres dans le seul district de Pa- 
ris; mais les tailles , les aides fiirent modiques. Il 
eut toujours une attention paternelle à ne point 
Élire porter au peuple un fardeau pesant : il ne se 
croyait pas roi des Français comme un seigneur 
Test de sa terre , uniquement pour en tirer la sub- 
stance. On ne connut de son temps aucune im- 
p08iti<Hi nouvelle (i58o) : et lorsque Ffomenteau 
jj^ésenta au dissipateur Henri III un état de com- 
paraison de ce qu'on exigeait sous ce mi^heureux 
prince, avec ce qu'on avait payé sous Louis XII, 
on vit à chaque article uûe somme immense pour 
Henri III, et une modique pour Louis, si c'était 
un ancien droit; mai^ quand c'était une taxe ex- 
Jraordinahre, il y avait à Tarticle Loms XII, itMUll 
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et oBalhèareiueiiieiit cet état de ce ^ on ne payait 
pis à Louis XII et de ce qu on exigeait sons 
Henri DI contient nn gros yolume. 

Ce roi n'avait environ qne treize millions de 
revenu, mais ces treize millions en valaient envi- 
ron dmjoante d^aujourdliai. Les denrées étaient 
beanoonp moins chères, ^ Tétat n'était pas en- 
detté: il n^est donc pas étonnant qu'avec ce Êdble 
revem numéraire et une sage économie , il yecâi 
avec splendeur et maintint s<m peuple dans l'a* 
bondance. Il avait soin que la justice fikt rendue ; 
partout avec promptitude, avec impartiale, et 
presque sans fiais :<» pajait quarante fois moins 
«Tépices qu'aujourd'hui (a). Il n'y avait dans k 
bailliage de Paris que quarante-neuf sergens^ et à 
présent il y en a plus de cinq cents : il est vrai que 
Atfis n^étut pas la cinquième partie de ce qu'il est. 
de nos jours; mais le nomhre dbs officiors de jus-< 
tice s'est accru dans une bien plus grande pro- 
portion que Paris, et les maux inséparables des. 
grandes villes ont augmenté plus qiie le nombre 
deshabitans. < 

U maintînt l'usage ob étaient les parlemens 4^ 
royaume de choisir trois sujets pour remplir nii% 
place vacante : le roi nommait un des trois. Les, . 

(a) Sont Louis XV on n'en paya plua depnU 1771 : le chan*-. 
cdîer de Maupeoa, en abolûaant l'infâme Ténalité de» offices de 
jadieatare, inlrodaite par le cbancelier Duprat, supprima aussi 
ropprofare des ëpieei : mab la vënalité et les épiées ont été-rëta- 
Uiirm 1774. 
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dignités de la robe n^ëtaient donnëes alors ipi^aux 
avocats; eUes étaient le prix du mérite ou de la 
réputation^ supposele mérite. Son éditde i4iS9j 
éternellement mémorable, et que nos historiens 
nauraient pas dû oublier, a rendu sa mémoire 
chère à tous ceux qui rendent la justice, et à ceux 
qui l'aiment. U a ordonné par cet édit «qu'on 
suive toujours la loi, malgré les ordres contraires 
à la loi que Timportunité pourrait arracha du 
monarque. » 

Le plan général suivant lequel vous étudiez 

ici rhistoire n'admet que peu de détails; mais de 

telles particularités, qui font le bonheur des états, 

' et la leçon des bons princes deviennent un objet 

principal. 

Louis XII fut le premier des rois qui mit les 
laboureurs à couvert de la rapacité du soldat, et 
qui fit punir de mort les gendarmes qui rançon- 
' naient le paysan. H en coûta la vie à cinq gen- 
darmes, et les campagnes furent tranquilles. S11 
ne fiit ni un héros ni un grand politique, il eut 
donc la gloire plus précieuse d'être un bon Toi; 
et sa mémoire sera toujours en bénédiction à la 
postérité. 
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CHAPlTiRE CXV. 

Pe l^Àngleîérre et de ses vUitheurs après Vîni^a- 
sion de la France. De Marguerite d'Anjou, 
femme de Henri FI, etd, 

Lé pape Jules II au milieu de toutes les dissen- 
sions qui agitèrent toujours l'Italie ^ ferpae dans 
le dç/ssein d'en chasser toifâ les étrangers , avait 
donné au pontificat une force temporelle qu'il 
n'avait poii^t eue jusqu'alors.. Parme et Plaisance, 
détachés du Milanais, étaient joints au domaine 
de Rome du consentement de Tempereur môme* 
(i 5i3) Jules avait consommé son pontificat et sa 
vie par cette action qui honore sa mémoire. Les 
paps n'ont point conservé cet état Le saînt-siége 
ét^it alors en Italie une puissance temporelle pré- 
pondérante. 

Venise , quoii^u'eti guerre avec Ferdinand \e 
Catholique, roi de Naples, demeurait encore très- 
puissante. Elle résistait à la fois aux mahométans 
et aux chrétiens. UAlleinagne était paisible ; l'An- 
gleterre recommençait à âtre redoutable. Il fiiut 
voir d'oii elle sortait, et où elle parvint. 

L'aliénation d'esprit de Charles VI avait perdu 
la France *, la faiblesse d'esprit de Henri VI désola 
l'Angleterre. 

(i44^) D'abord ses parens se disputèrent le 
gouvernement dans sa jeunesse, ainsi que les pa- 
rens de Charles VI avaient tout bouleversé pour 
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icommander en son nom. Si dans Paris un duc de 
Bourgogne fit assassiner un duc d'Orléans, on yît 
à Londres 1^ duchesse, de Glocester, tante du roi , 
accusée d'avoir attenté à la vie de Henri VI par 
des sortilèges. Une malheureuse devineresse et 
un préb'e imbécile ou scélérat, qui se disaient 
sorciers, furent brûlés vifs pour cette prétendue 
conspiration. La duchesse fxi heureuse de n'être 
condamnée qu'^ &ire une amende honorable en 
<:hemise, et à une prison perpétuelle. L'esprit de 
philosophie était alors bien éloigné de cette île ; 
elle était le centre de la superstition et de la 
cAauté. 

(i444) I^ plupart des qu^elles des souverains 
ont fini par des mariages. Charlef Vil donna pour 
femme à Henri VI Marguerite d'Anjou, fille de ce 
&ené d'Anjou, roi de Naples, duc de Lorraine, 
comte du Maine , <}ui avec tous ces titires était 
sans états , et qui n'eut pas de quoi donner la 
plus, légère dot à sa fille. Peu de princesses ont été 
plus malheureuses eh père et en époux. C'était 
une femme entreprenante, courageuse, inébranr 
lable; héroïne, si elle n'avait d'abord souillé ses 
vertus par un crime. Elle eut tons les talens du 
gouvernement, et toutes les vertus guerrières, 
mais aussi elle se livra quelquefois aux cruautés 
et aux attentats «jue l'ambition, la guerre et les 
actions inspirent. Sa hardiesse et la pusillanimité 
de SiOn mari furent les premières sources des cala- 
mités publiques. 
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(1447) Elle voulut gouverner; et fl fallut se 
dé&îre du duc de Glocester, onde du roi, et mari 
de cette duchesse déjà sacrifiée k ses ennemis, e!t 
confinée en prison. On fiiit arrêter ce di|c souç ^ 
piétexte d'une conspiration nouvelle, et le len- , 
demain il est trouvé mort dans son lit. Cette vio' 
lence rendit le gouvernement de la reine, et le 
nom du roi odieux. Rarement les Anglais haîssenfl 
sans con^irer. Il se trouvait alors en Angleterre 
un descendant d'Edouard 111, de qui même la 
branche était plus près d*un degré de la souche 
commune que de la branche alors régnante. Ce , 
prince était un duc d Yorck, il portait sur son écu 
une rase blanche, et le roi Henri YI de la lu^nche 
de Lancastre portait une rose rouge. C'est de là 
que vinrent ces nonjis fameiuc cpnsacrés. à la guerre 
civile. 

Pans les coinmencemens des fiictions^ il &ttt 
être fHTotàgé par. un parlement, en attendant que 
ce païkipent devienne Fesclave du vainqueur. 
(i4i5o) Le d»c dTorck accuse devant le parle» 
ment le duc de Suffolk, premier ministre et favori 
de la reine, à qui ces deux titres avaifent valu la 
haine de la nation. Voici un étrange exemple de . 
ce que peut cette haine. La.ççur, pour contenter 
le peu^e, bapnit d'Angleterre le, premier minis- 
tre, n s'emb^iije pour passer en France. Le capi- 
taine dnn vaisseau de guerre garde*c6te rencontre 
le vaisseau qui porte ce ministre ; il demande qui 
est à bord : le patron dit qu'il mène en France b 
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âufc de Sufiblk. « Vous ne conduirez pas ailleurs 
e^uiqui est accusé par mon pays, » dit le capi- 
taine; et sur-le-champ il lui fait trancher la tète. 
C est ainsi que les Anglais en usaient en pleine 
paix. Bientôt la guerre ouinrit une carrière plus 
horrible. 

Le roi Henri Y I avait des maladies de langueur 
qui le rendaient, pendant des années entières , in- 
capable d'agir et de penser. L'Europe vit dans ce 
siècle trob souverains que le dérangement des or- 
ganes du cerveau plongea dans les plus extrêmes 
malheurs, Fempereur Venceslas, Charles Vl de 
France, çt Henri VI d*Angleterre. (i455) Pen- 
dant une de ces années funestes de la langueur de 
Honri VI, le duc dYorck et son parti se rendent 
les mattres du conseil. Le roi, comme en reve- 
nant d'un long assoupissement ^ ouvrit les yeux : 
il se vit sans autorité. Sa &mme , Marguerite 
d'Anjou, L'exhortait à être roi : mais, pour Fêtre, 
il ÊiUut tirer Fépée. Le duc dYorck, chassé du 
conseil, était déjà à la tête d'une armée. On traîna 
Henri à la bataille de Saint-Alhan; il. y fut blessé 
et pris, mais non encore détrôné. Le duc dTorcL 
son vainqueur le conduisit en triomphe à Londres 
(145&); et, lui laissant h titre de roi, il prit pour 
lui-même celui de protecteur, titre déjà connu 
aux Anglais. 

Henri VI, souvent malade et toujours faible, 
notait qu'un prisonnier servi avec Tappareil de 
la royauté. Sa femme voulut lé rendre libre pour 

Ei«. nt lei m. 3. a6 

Digitized by VjOOQlC 



302 DE LANGLETERRE 

l'être elle-même; son courage était plus grand que 
ses malheurs. Elle lève des troupes comme on on 
levait dans ce temps- là, avec le secours des sei- 
gneurs de son parti. EUe tire son mari de Lon- 
dres j et devient la générale de son armée. Les 
Anglais en peu de temps virent ainsi quatre 
Françaises conduire des soldats, la femme du 
comte de Montfort en Bretagne, la femme du roi 
Edouard II en Angleterre, la Pucelle d'Orléans 
en France, et Marguerite d^Anjou. 

(i46o) CetteTeine ran^a elle-même son armée 
en bataille, à là sanglante journée de Northamp- 
tou , et combattit à côté de son mari. Le ^uc 
dTorck, son grand ennemi, n'était pas dans Tar- 
mée opposée : son fils aîné, lecomtede La Marche, 
y fesait son apprentissage de la guerre civile sons 
le comte de Warwick, l'homme de ce temps- là 
qui avait le plus de réputation, esprit né pour ce 
temps de trouUe, pétri d'artifice, et plus encore 
de courage et de fierté, propre pour une campa- 
gne et pour un jour de bataille, fécond en res-» 
sources, capable de tout, &it pour donner et 
pour ôter le trône selon sa volonté. Le génie du 
comte de Warwick l'emporta sur celui de Mar- 
guerite dlAnjou : elle fut vaincue. Elle eut la dou- 
leur de voir priendre prisonnier le roi son mari 
dans sa. tente; et, tandis que ce malheureux prince 
lui tendait les bras, il fallut qu elle s'enfîut à toute 
bride avec son fils le pr^ice de Galles. Le roi est 
Reconduit pour la seconde fois par ses vainqueurs 
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dans sa capitale, toujours roi et toujours pri- 
sonnier. 

On convoqua un parlement, et le duc dTorck^ 
auparavant protecteur, demanda cette fois un 
autre titre. Il réclamait la couronne comme repré- 
sentant Edouard III, à lexclusion de Henri Vl, né 
d une branche cadette» La cause du roi et de celui 
^i prétendait Têtre fut solennellement débattue 
dans la chambre des pairs. Chaque parti fournit 
ses raisons par écrit, comme dans un procès ordi- 
naire. Le duc dTorck, tout vainqueur qu'il était, 
ne put gagner sa cause entièrement^ Le parlement 
décida que Henri Vl garderait le trône pendant sa 
vie, et <{ue le duc dTorck, à Texclusion^u prince 
de Galles, serait son successeur. Mais à cet arrêt 
on ajouta une clause qui était une nouvelle décla* 
ration de trouble et de guerre; c est que(, si le roi 
violait Cette loi , la couronne dès ce mettent serait 
dévolue au duc dTorck. 

Marguerite d'Anjou vainci^te, fugitive, éloignée 
de son mari, ayant contre elle le duc dTorck vic«- 
iorieux, Londres et le parlement, ne perdit point 
courage. Elle courait dans la principauté de GaUes 
et dans les provinces voisines, animant ses amis, 
s en fesant de nouveaux, et formant une armée» 
On sait assez que ces armées n'étaient pas des 
troupes régulières , tenues long - temps sous le 
drapeau, et soudoyées par un seul chef. Chaque 
seigneur amenait ce qu'il pouvait dlionunes ras- 
semblés à la hflte. Le pillage tenait lieu de provi- 
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sions 6t de solde. H Mkit en venir bientôt à une 
bataille, ou se retirer. La reine se trouva enfin en 
présence de son grand ennemi le duc dTorck^ 
dans la province de ce nom, près du château de 
Sandal. Elle était à la tête de dix -huit mille 
hommes. (i46i) La fortune dans cette journée se- 
conda son courage. Le c(uc dTorck vaincu mou- 
rut percé de coups. Son second fils Rutland fîit 
tué en ftiyant. La tête du père, plantée sur la mu- 
raille avec celles de quelques généraux, j resta 
long-temps comme un monument de sa défaite. 

Marguerite, victorieuse, marche vers Londres 
|X)ùr délivrer le roi son époux. Le comte de War- 
wick, Tâme du parti dTorck, avait encore une 
armée dans laquelle il traînait Henri son roi et 
son captif à sa suite. La reine et Warwick se ren- 
contrèrent près de Saint-Alban, lieu fameux par 
plus d'un combat. La reine eut encore le bonheur 
de vaincre (i46i) : elle goûta le plaisir de voir 
fuir devant elle ce Warwick si redoutable, et de 
rendre à son mari sur le champ de bataille sa li- 
berté et son autorité. Jamais femme n avait eu 
plus de succès et plus de gloire; mais le triomphe 
fut court. 11 fallait avoir pour soi la ville de Lon<i 
dres : Warwick avait su la mettre dans son parti. 
La reine ne put y être reçue, ni la fi>rc«p avec 
une faiUe armée. Le comte de La Marche, fils 
aîné du duc dTorck, était dans la ville, et respi- 
rait la vengeance. Le seul firuit des victoires de ]a 
reine fut de pouvoir s0 retirer en sûreté. Elle alla 
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P dans le nord d'Angletiîire fortifier son parti, qnc 
le nom et la présence du roi rendaient encore plus 
considérable. 

(1461) Cependant War^ick , maître dans 
Londres, assemble le peuple dans une campagne 
aux portes de la ville, et lui montrant le fils du 
duc d'Yorck : Lequel voulez-vous pour votre roi, 
dit-il, ou ce jeune prince ou Henri de Lancastre? 
Le peuple répondit, Yorck. Les cris de la multi- 
tude tinrent lieu d'une délibération du parlement, 
n n'y en avait point de convoqué pour lors. War- 
wick assembla quelques seigneurs et quelques 
évêques. Ils jugèrent que Henri VI de Lancastre 
avait eufireint la loi du parlement, parce que sa 
femme avait combattu pour lui. Le jeune Yorck 
fut donc reconnu roi dans Londres sons le nom 
d'Kdouard IV, tandis que la tête de son père était 
encore attachée aux murailles dTorck , comme 
celle d'un coupable. On ôta la couronne i 
Henri VI, qui avait été déclaré roi de France et 
d'Angleterre au berceau , et qui avait régné i 
Londres trente- huit années, sans quon eût pQ 
jamais lui rien repocher que sa faiblesse. 

Sa femme à cette nouvelle rassembla dans le 
nord d'Angleterre jusqu'à soixante mille combat- 
tans. C'était un gtand effort. Elle ne hasarda cette 
fois ni la personne de son mari, ni ccfMe de son 
fils, ni la sienne. Warwick conduisit son jeune 
roi à la tête de quarante mille hommes contre 
Farmée de la reine. On se trouva en présence i 

26. 
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Santon, vers les bords de la rivière d^Aîre, aux ! 
confins de la province âTTorcL (i46i) Ce fiit là 
que se donna la plus sanglaùte l>ataille qui ait 
dépeuplé TÂngleterre. Il y périt, disent les con- 
temporains, plus de trente -six miUe hommes. 
Il fiaiat toujours &ire attention que ces grandes 
batailles se donnaient par une populace eSrénéey 
qui abandonnait pendant quelques semaines sa 
diarrue et ses pâturages ; Fesprit de parti l'entraî- 
nait. On combattait alors de près, et 1 acharne- 
ment produisait ces grands massacres dont il y a 
peu d exemples depuis que des Ux>upes réglées 
combattent pour de Taisent, et>que les peuples 
oisi& attendent à quel vainqueur leurs blés ap- 
partiendront. 

W^iwicL fiit pleinement victorieux, le jçune 
Edouard IV afiiermi , et M£U*guerite d'Anjou aban- 
donnée. Elle s'enfuit da^s llScosse avec son mari 
et son fils. Alors le roi Edouard fit ôter des murs 
dTorck la tète de son père pour y mettre celles 
des généraux ennemis. Chaque parti dans le cours 
de ces guerres exterminait tour à tour, par la 
main des bourreaux, les principaux prisonniers. 
L'Angleterre était un vaste théâtre de carnage, 
où les échafiiuds étaient dressés de tous c6tés sur 
les champs de bataille. La France avait été aussi 
malheureuse sous Philippe de Valois , sous Jean , 
sous Charles VI, mais elle le fut par les Aurais, 
qui sous leur Henri VI et jusqu'à leur Henri VU 
ne furent malheureux que par euz-mâmes. 
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CHAPITRE CXVI. 

D'Edouard IV. De Marguerite ^Anjou et de la 
mort de Henri VI. 

L'intrépide Marguerite ne perdit point courage. 
Mal secoorae en Ecosse, elle passe en France i. tra- 
vers les vaisseaux ennemis qui couvraient la mer. 
Louis XI commençait alors â régner. Elle solli- 
cita du secours ; et, (juoique la fausse politique de 
Louis lui en refuse, elle ne se rebu^te point Elle 
emprunte de Tai^nt, elle emprunte des vais- 
seaux; elle obtient enfin cinq cents bommes; elle 
se rembarque ; elle essuie une tempête qui sépare 
sou vaisseau de sa peUte flotte : enfin elle regagne 
le rivage de l'Angleterre; elle y assemble des for- 
ces; elle affix>nte encore le'sort des batailles; elle 
ne craint plus alors d^exposcx* sa personne, et son 
mari et son fils. Elle donne une nouvelle bataille 
vers Exbam (i46a); mais elle la perd encore. 
Toutes les ressources lui manquent après cette dé- 
faite* Le mari fuit d un côté , la femme et le fils de 
Tautre , sans domestiques, sans secours, exposés 
àt tous les accidens et à tous les affironts. Henri 
dans, sa faite tomba entre les mains de ses enne- 
nus. On le conduisit à Londres avec ignominie , 
et en le renferma dans la tour. Marguerite moins 
ji^albeureuse se sauva avec sou fils en France , 
chez René d^Anjou sou père, qui ne pouvait que 
la plaindre», 
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Le jeune Edouard IV, mis sur le trône par les 
mains de Warwick , délivré par lui de tous ses 
ennemis, maître de la personne de Henri, régnait 
paisiblement. Mais, dès qu'il fut tranquille, il fut 
ingrat. Warwick, qui lui servait de père , négociait 
en France le mariage de ce prince avec Bonne de 
Savoie, sœur de la femme de Louis XI. Edouard, 
pendant qu'on était prêt à conclure , voit Elisa- 
beth Voodville , veuve du chevalier Gray, en de- 
vient amoureux , l'épouse en secret , et enfin la 
déclare reine sans en feire part à Warwick (i465). 
L'ayant ainsi offensé, il le néglige, il Técarte des 
conseils ; il s'en fiiît un ennemi irréconciliable. 
Warwick , dont l'artifice égalait l'audace , employa 
bientôt Tun et l'autre à se venger. Il séduisît le duc 
de Clarence, Irère du roi; il arma l'Angleterre; et 
ce n était point alors le parti de la rose rougé con- 
tre la rose blanche : la guerre civile était entre le 
roi et son sujet irrité. Les combats, les trêves, les 
négociations , les trahisons se succédèrent rapide- 
ment. (1470) Warwick chasse enfin d'Angleterre 
le roi qu'il avait fait, et alla à la tour de Londres 
tirer de prison ce même Henri VI qu'il avait dé- 
trôné, et lé replaça sur le trône. On le nommait 
le féseur de rois. Les parlemens n étaient que les 
organes de la volonté du plus fort. Warwick en 
fit convoquer un qui rétablit bientôt Henri VI 
dans tous ses droits, et qui déclara usurpateur et 
traître ce même Edouard IV auquel û avait peu 
d années auparavant décerné la couronne. Cette 
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longue et sanglante tragédie n'était pas à son dé- 
noûment. Edouard IV, réftigié en Hollande , avait 
des partisans en Angleterre. D y rentra après sept 
mois d exil. Sa Êiction lui ouvrit les portes de Lon<» 
dres. Henri , le jouet de la fortune , rétabli à peine , 
fut encore remis dans la tour. Sa femme Margue- 
rite d'Anjou , toujours prête k le venger, et tom- 
jdurs féconde en ressources , repassait dans ces 
temps -là même en Angleterre avec son fils le 
prince de Galles. Elle apprit, en abordant, son 
nouveau malheur. Warwick , qui l'avait tant per- 
sécutée , était son défenseur ; il marchait contre 
Edouard : c'était un reste d'espérafice pour cette 
malheureuse reine. Mais à peine avait-elle appris 
la nouvelle prison de son mari , qu'un second cour- 
rier lui apprend sur le rivage que Warwick vient 
d'être tué dans un combat, et quÉdouard IV est ' 
vainqueur (1471). 

On est étonné qu'une femme, après cette foule 
de disgrâces , ait encore osé tenter la fortune. L^ex- 
cès de son courage lut fit trouver des ressources et 
des amis. Quiconque avait un parti en Angletmre 
était sûr au bout de quelque temps de trouver sa 
faction fortifiée par la haine contre la cour et con- 
tre le ministre. C'est en partie ce qui valut encore 
une armée à Marguerite d'Anjou , après tant de 
revers et de dé&ites. U n'y avait guère de provin- 
ces en Angleterre dans lesquelles elle n'eût com- 
battu. Les bords de la Saveme et le parc de Tew- 
kesbury furent le champ de sa dernière bataille. 
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Elle commandait ses troupes, menant de rang en 
rang le prince de GaUes (i47i)* Le combat fut 
opiniâtre; mais enfin Edouard IV demeura yicto- 
rieox. 

La reine , dans le désordre de sa défitite y ne 
voyant point son fils et demandant en vain de ses 
nouvelles , perdit tout sentiment et toute connais- 
sance. Elle resta long-temps évanouie sur un cha- 
riot j et ne reprit ses sens que pour voir son Sis 
prisonnier, et son vainqueur Edouard IV defvant 
elle. On sépara la mère et le fils. Elle fut conduite 
à Londres dans la tour ob était le roi son mari. 

Tandis qu'on enlevait ainsi la mère, Edouard 
se tournant vers le prince de Galles : « Qui vous 
a rendu assez hardi, lui dit-il, pour entrer dans 
mes états? Je suis venu dans les états de mon père, 
répondit le prince , pour le venger, et pour sau- 
ver de Yos mains mon héritage. » Edouard inité 
le fi*appa de son gantelet au visage ) et les hbto- 
riens disent que les propres fières d'Edouard, le 
duc de Clarence, rentré pour lors en grâce, et le 
duc de Glocester, accompagné de quelques set^ 
gnciurs, se jetèrent alors comme des bêtes féroces 
sur le prince de Galles , et le percèrent de coups. 
Quand les premiers ^We nation ont de telles 
moeurs , quelles doivent être celles dtt peuple 7 On 
ne donna la vie à aucun prisonnier; et enfin ou 
résolut la mort de Henri VI. 

Le respect que dans ces temps féroces on avait 
en pendant plus de quarante années pour la verta 
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de ee monarque, ayait toujours arrêté j.u$que4A les 
mains des assassins. Mais, après avoir ainsi mas- 
sacré le prince de Galles , on respecta moins le roi^ 
Ojï prétend que cç même duc de Glocester, de- 
puis Richard III, qui avait trempé ses mains dans 
le sang du fils , alla lui-môme dans la tour de Lon- 
dres assjassineB le père (i47i)- Cette horreur peut 
être vraie , et n'est point du tout vraisemblable; à 
moins , coonme le dit Tii^énieux M. Walpole, que 
ce duc de Glocester n eât reçu d'Edouard IV son 
fr^re des patentes de bourreau en titre d'office. On 
labsa vivre Marguerite d'Anjou , parce qu'on es- 
pérait que les Français paieraient sa rançon, £n 
efet lorsque, quatre ans après, Edouard, paisible 
chez lui, yiat à Calais pour fiôre la guerre à la 
France , et que Louis XI Le renvoya en Angletene 
à force d'argent par un traité hontanx , Louis dans 
cet accord racheta cette héroïne pour cinquante 
miUe écu5. C'était beaucoup pour des Anglais ap- 

EiuvTÎs par les guerres de France et par leurs trou- 
es domestiqués.. Marguerite d^ Anjou, après avcnr 
soutenu dans douze batailles les droits de son mari 
et de son fils (148^)9 mourut la reine, l'épouse et 
la mère la plus malheureuse de l'Europe ; et , sans 
le meurt3» de Fonde de son mari , la plus véné- 
rable. 
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CHAPITRE CXVIL 

Suite des troubles et Angleterre sous Edouard IV ^ 
sous le tyran Richard III ^ et jusqu^à la fin du 
règne de Henri VIL 

Édouaud IV régna tranquille. Le triomphe de 
la rosfi blanche étai( complet , et sa domination 
était cimentée du sang de presque tous les princes 
de la rose rouge. U n y a personne qui, en consi*- 
Gérant la conduite d'Edouard lY , ne se figure ua 
)>arbare uniquement occupé -de ses vengeances. 
Cétait cependant sm hopune Uyré au plaisir , 
plongé dans les intrigues des femmes autant que 
dans celles de Tétat. U n'avait pas besoin d^ètre 
roi potur plaire, La pâture Favait &it le pli^ bel 
homme de son temp, et le plus amoureux; etypst 
un contraste étonnant, elle mit dans un cœur si 
sensible une barbarie qui fait horreur, ( 1A77) 
ftt condamner son firère Clai^noe sur les sujets le9 
plus légers, et ne lui fit d'autre grâce que de lui 
laisser le choix de sa mor(. Garepce demanda 
quW Tétouffât dans pn tonneau de vin ; choix 
bi;Earre dpnt on ne voit pas la raison. Mais qu'il 
ait été noyé daps du vin , ou qu'il ait péri d'un 
genre de mort plus yraisemblable , il en résulte 
qu'Edouard était un monstre, et que les peuple^ 
n'avaient que ce qu ils méritaient, en se lai^nt 
gouverner par de tels scélérats. 

Le secretrde plaire à sa nation étaijt de ùi^ U 
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guerre à la France. On a àéji tu, dans Farticie de 
JLouis XI, comment cet Edoaard passa la mer 
( 1475 ) , et par quelle politique mêlée de honte 
Louis XI acheta la retraite de ce roi moins puis- 
sant que lui et mal affermi, Acheter la paix d W 
ennemi, c'est lui donner de quoi &ire la gaerre« 
( i483 ) Edouard proposa donc à son parlement 
une nouvelle inyasion en France. Jamais offie ne 
fut acceptée avec une joie plus universelle. Mais, 
lorsqull se préparait à cette grande entreprise, il 
mourut à Tâge de quarante-deux ans (i483). 

Comme il était d'une constitution très-robuste, 
on soupçonna son frère Richard, duc de Gloces* 
ter , d'avoir avancé ses jours par le poison. Ce 
n était pas juger témérairement du duc de Gb- 
cester : ce prince était un autre monstre né pour 
commettre de sang-froid tous les crimes. ^ 

Edouard IV laissa deux en&ns mâles , dont 
l'ainé âgé de treize ans porta le nom d'Edouard y« 
Glocester forma le dessein d'arracher les deux en- 
fans à la reine leur mère, et de les fiiire mourir 
pour régner. Il s'était déjà rendu maître de la per- 
sonneduroi, qui était alorsyers la province de Gal- 
les. Il fallait avoir en sa puissance le duc d'Yorck, 
son frère. Il prodigua les sermens et les artifices. La 
faSÀe mère mit son second fils dans les mains du 
traître, croyant que deux parricides seraient plus 
difficiles à commettre qu'un seul. H les fit gaîder 
dans ia tour. C'était, disait- il, pipu* leur sûreté. 
Mais quand il &Ilut en venir à ce douUe assassi- 
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nat, il trouyà an ofastade. Le loid Hasdap^ 
homme d'un caractère fkrodcbs , mais attaché au 
jeniie roi , fiit sondé par les éflûssaires de Glocester, 
«t laissa entrevoir qu'il nte prêterait jasmaîs son 
.ministère à -ce trimé. Glocester, Tdyant on tel se- 
ereten des mains â dangerenies^ nlésita pas on 
anoment sur ce qu'il devait faire. Le conseil d^état 
était assemblé da^ la tour : Hastings y assistait. 
.Glocester «ntre avec des satellites : Je €arréte 
fOur tes crknes^ dit-il to lord Hastings. Qui? mo£, 
milprd? répondit l'accusé. Ouij ioi^ traùre^ dit le 
duc deGlodester^ et dans l'instaènt lui fit trancher 
la tête en présence du conseil. 

. Délivré ainsi de ceiol qui savait bod secret, et 
ianéprisant les fortoes des lois avtc lesquelles on co- 
lorait en Angleterre tous les attentats, il rassemble 
des malheureux de la lié du peuple , qui crient 
dans rhètel de viHe qu'ils veulent avoir Richard 
de Gloci^teY pow monarque. Un liiaire de Lon- 
dres va le kfj^demain suivi dEe cette popdace lui 
oSsir la cooi^onne. Il laccepte; il se fait couron- 
ner sanâ assembler le pàriement , sans prétexter la 
miotndre raison. Il se contente de semer le bruit 
que le roi Edouard IV, son frère, était né d'adul- 
tère , et ne fit point de scrupule de déshonorer sa 
iQère qui était vivante. De telks raisons n'étaient 
inventées qne pour la vile populaoe. Les intrigues^ 
ia sédui^ion et la crainte contenaient les seigneois 
4? royâuœ , i|gn moins méprisabkteque te peuple. 
{ 1433 ) A peine fîit-il couronné qu un nommé 
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ïirrel étrangla, dit-on , dans la tour le jeune roi 
et son finère. La nation le sut, et ne fit que mur«> 
murer en seoret, tant les hommes chaBgent arec 
les temps ! Glocester, sous le nom de Richard III j 
puit deux ans çt demi du fruit du plus grand des 
crimes «{ue l'Angleterre eût encore vus, tout ac- 
coutumée qu'elle était à ces horreurs. M. Walpole 
réyoque en doute ce double crime* Mais sous le 
règne de Charles 11 on retrouTa les ossements de 
ces de^z en&ns précisément au même endroit oii 
l'on disait qu'ils avaient été enterrés. Peut - être , 
dans la foule des forfaits qnW impute à ce tyran , 
il en est quHl n'a pas commis; mais, si Fon a &it 
âe lui des jugemens téméraires , c'est lui qui en est 
coupahle. Il est certain qu'il enferma ces neveuxT 
dans la tour; ils ne parurent plus, c'est à lui d en 
répondre. 

pans cette courte jouissance du tr6ne, il assem- 
bla un parlemeift, dans lequel il osa faire exami- 
ner son droit. U y a de^ temps où Ie$ b^ommes sont 
lâcher i proportion que leurs maîtres sont cruels. 
Ce parlement déclara que la mère de Richard III 
avait été adpltère: que ni le feu roi Edouard IV, 
ni ^^ autres frères n'étaient légitimes ; que le seul 
^ le fût était Kichardj et qu ainsi la couronne 
kd appgrten^it à l'exclusion des deux jeunes pin- 
ces étranglés dans la tour, mais sur la mort des- 
quels on ne s^xpliquait pas. Les>parlemens ont 
&it quelquefok des actions plus cfuelles, mais 
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jamais de si iDfâmes. U faut des siècles entiers de 
vertu pour réparer une telle lâcheté. 
' Enfin au bout de deux anset demi il parut un 
vengeur. Il restait après tous les princes massacré/s, 
un seul rejeton de la rose rouge y caché dans la 
Bretagne. On l'appelait Henri , comte de Rich-. 
mond. n ne descendait point de Henri VI ^ il rap- 
portait comme lui son origine à Jean de Gand, 
duc de Lancastre y fils du grand Edouard III , mais, 
par les femmes, et même par un mariage très- 
é({uivoque de ce Jean de Gand* Son droit au trône 
était plus que douteux ; mais lliorreur des crimes 
de Richard m le fortifiait. D était encore fort jeune 
quand il conçut le dessein de venger le sang de 
^int de princes de la maison de Lancastre, de pu- 
nir Richard III et de conquérir TÂngleterre. Sa 
première tentative fut malheureuse; et, après 
avoir vu son parti défait, il fut obligé de retour- 
ner en Bretagne mendier un asile» Richard négo- 
cia secrètement pour lavoir en sa puissance avec 
le ministre de François II, duc de Bretagne, père 
d'Anne de Bretagne, qui épousa Charles VIII et 
Louis XII. Ce duc n^était pas capable d'une action 
lâche, mais son ministre Landais Tétait. II promit 
de livrer le comte de Richmond au tyran. Le jeune 
prince s'enfuit déguisé sur les terres d'Anjou, et 
n'y arriva qu'une heure avant les satellites qui le 
cherchaient. 

n était de l'intérêt de Charles VIIl , alors roi de 
France, de protéger Richmond. Le petit-fils de 
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Charles VU, qui pouvait nuire aux Anglais, et 
<{ui les eût laissés en repos, eût manqué au pre- 
mier devoir de la politique. Mais Charles VIII ne 
donna que deux mille hommes. C^en était assez , 
supposé que le parti de Richmond eût été consi- 
dérable. 11 le devint hientât, et Richard même, 
quand il sut que son rival ne débarquait qu'avec 
cette escorte , jugea que Richmond trouverait 
bientôt une armée. Tout le pays de GaUes ^ dont 
ce jeune prince était originaire, s*arma en sa fa- 
veur. Richard III et Richmond combattirent à 
Bosworth près de Litchfield. Richard avait la cou- 
ronne en tête, croyant avertir par là ses soldats 
qu'ils combattaient pour loiir roi contre un fb- 
be!le. Mais le lord Stanley, un de ses généraux, 
qui voyait depuis long-temps avec horreur cette 
couronue usurpée par tantd'assassinats, trahit son 
indigne maître, etpassa avec un corps de troupes du 
côté de Richmond (i485). Richard avait de la va- 
leur ; c'était sa seule vertu. Quand il vit la bataille 
désespérée, il se jeta en fureur au milieu de ses 
ennemis, et y reçut une mort plus glorieuse qu'il 
ne méritait. Son corps nu et sanglant, trouvé dans 
la foule des morts, fut porté dans la ville de Lei- 
cester sur un cheval, la tête pendante d'un côté 
et les pieds de l'autre. H y resta deux jours exposé 
à la vue du peuple qui,, se rappelant tous ses cri- 
mes, n'eut pour lui aucune pitié. Stanley, qui lui 
avait arraché la couronne de la tête , lorsqu'il avait 
été tué y la porta k Henri de Richmond. 
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Les victorieux chantèrent le Te Deum sur le 
champ de bataille; et^ après cette prière, tous les 
sol^ts inspirés d^nn même mouvement s^écriè- 
rent : Vwe notre roi Henri. Cette journée mit fin 
aux désolations dont la rose rouge et la rose blan- 
che avaient rempli l'Angleterre. Le tr6ne, tou- 
jours ensanglanté et renversé, fut enfin ferme et 
tranquille. Les malheurs qui avaient persécuté la 
fiimiÔe d'Edouard UI cessèrent. Henri VU, en 
épousant une fille d'Edouard IV, réunit les droits 
des Lancastres etdes Yorcks en sa personne. Ayant 
su vaincre, il sut gouverna. Son règne y qui fat 
de vingt-quatre ans, et presque toujours paisible, 
humanisa un peu les mœurs de la nation. Les 
pailemens qull assesibla et qull ménagea firent 
de sages lois; la justice distrioutive rentra dans 
tous ses droits; le commerce qui avait commencé 
à fleurir sous le grand Édcaiard III , ruiné pendant 
les guerres civiles, commença à se rétablir, L'An- 
gleterre en avait besoin. On voit qu'elle était pau- 
vre par la difficulté extrême que Henri Vil eut à 
tirer de la ville de Londres un prêt de deux mille 
livres sterling, qui'' ne revenait pas k cinquante 
mille livres de notre monnaie d'aujourd'hui. Son 
goût et la nécessité le rendirent avare. Il eût été 
sage, s'il n'eût été qu'économe; mais une lésine 
honteuse et des rapines fiscales ternirent sa gloire. 
Il tenait un registre secret de tout ce que lui va- 
laient les confiscations. Jamais les grands rois 
n'ont descendu â ces bassesses. Ses coffi^s^e trou- 
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vêrent remplis à sa mort de deux millions dclivi-es 
sterling^ somme immense, <qni eAt été pltis utile 
en circulant dans le publie qu en restant ensevelie 
dans le trésor du prince. Mais, dans un pays où 
les peupler étaient plus enclins à faire des révolu- 
tions qu^à donner de logent à leurs rob j il était 
nécessaire (jue le roi eût un trésor. 

Son règne fut plutôt inquiété que troublé 
par deux aventures étonnantes. Un garçon bou- 
langer lui disputa la couronne : il se dit neveu d'E- 
douard IV. Instruit à jouer ce rôle par un prêtre, 
îl fiit couronné roi à Dublin en Irlande (1487)5 et 
osa donner bataille au roi près de Nottingham. 
Henri , qui le prit prisonnier, crut humilier assez 
les factieux en mettant ce roi dans sa cuisine, où 
il servit loag-temps. 

Les entrepiTSes hardies, quoique malheureuses, 
font souvent des imitateurs. On est excité par un 
exemple brillant , et on espère de meilleurs suc- 
cès. Témoins six faux Démétrius qu^on a vus de 
suite en Moscovîe, et témoins tant d'autres im- 
posteurs. Le garçon boulanger fut suivi par le fils 
d'un Juif, courtier d'Anvers, qui joua un plus 
grand personnage. 

Ce jeune Juif, qu'on appelait Perkin , se dit 
fils du roi Edouard IV. Le roi de France , jattentif 
à nourrir toutes les semences de division en An- 
gl^erre, le reçut à sa cour, lé reconnut, Fencou- 
ragea ; mais bientôt ménageant Henri VII , U 
abancionna cet imposteur à sa destinée. 
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La vieille dooairi^e de Bom^ogne, sœur d'É* 
douard IVet yeave de Charles le Téméraire, 
laquelle fesait jouer ce ressort, reconnut le jeune 
Juif pour son nereu. (i493) Il jouit plus long- 
temps de sa fourberie que le jeune garçon bou- 
langer. Sa taille majestueuse, sapolitesse,sa ya- 
leur, semblaient 'le rendre digne du rang qu'il 
usurpait. Il épousa une princesse de la maison 
dTorck, dont il fut encore aimé même quand son 
imposture fut découyerte. Il eut les armes a la 
main pendant cinq ans entiers: il arma même 
rÊcosse, et eut des ressources dans ses dé&ites; 
mais enfin abandonné et livré au roi (i493) y con- 
damné seulement à la prison , et ayant voulu s^é- 
vader, il paya sa hardiesse de sa têle. Ce fut alors 
que lesprit de fiiction fut anéanti, et que les An- 
glais, n'étant plus redoutables à leur monarque, 
commencèrent à le devenir à leurs voisins, surtout 
lorsque Henri VIII en montant au trAne fut, par 
l'économie extrême et par la sagesse du gouver- 
nement de son père , possesseur dW ample trésor 
et maître d un peuple belliqueux, et pourtant sou- 
mis autant que les Anglais peuvent Fêtre. 

CHAPITRE CXVIIL . 

Idée générale du seizième siècle. 

Le commencement du seizième siècle , que 
nous avons déjà entamé, nous présente à la fois 
les plus grands spectacles que le monde ait jamais 
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fournis. Si on jette la vue sur ceux qui régmaienl 
pour lors en Europe, leur gloire, ou leur con<- 
duite, ou les grands changemens dont ils ont été 
cause , rendent leurs noms immortels. C^est à 
Constantinople un Sélim qui met sous la domi- 
nation ottomane la Syrie et l^Êgjpte, dont les 
m^ométans mamelucs avaient été en possession 
depuis le treizième siècle. C'est après lui son fils j 
le grand Soliman, qui le premier des empereurs 
turcs marche jusqu'à Vienne, et se fait couron- 
ner roi de Perse dans Bagdad, prise par 9e$ 
armes, lésant tremsbler à la fois FEurope et TAsie. 

On Yoit en même temps yers le nord Gustave 
Vasa, brisant dans la Suède le joug étranger, éli| 
roi du pays dont il est le libérateur. 

Eu Moscovie les deux Jean Basil.owitz ou Ba* 
silides délivrent leur patrie du joug des Tartares 
dont elle était tributaire; princes à la vérité bar- 
bares, et chefs d^une nation plus barbare encore: 
mais les vengeurs de leur pays mériteat d'être 
comptés parmi les grands princes. 

En Espagpe, en Allemagne, en Italie,, on voit 
Charles-Quint, maître de tous ces états sous des 
titres diffîrens, soutenant le &rdeau de l'Europe, 
toujours en action et en n^ociation, heureux 
long-temps en politique et en guerre, le seul em- 
pereur puissant depuis Charlemagne, et le pre- 
mier roi de toute l'Espagne depuis la conquête 
des Maures : opposant des barrières à l'empire 
ottoman, fesant des rois et une multitude de 
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priiices.y et se dépouiOant enfin de toutes les coa* 
roniies dont il est cbai^^, pour aller mourir en 
•oKtaire après avoir troublé TEurDpe. . 

Son rival de gloire et de politique François I*', 
roi de Frasice, iiioin$ heureux, mais plus Iirave 
«t plus aifBal)ie, partage entre Charles-Qoint et 
lui les voeux et Testirae des nations. Vaincu» et 
]^in de glmre, il rend son royaume florissant 
malgré ses malheurs: il transplante en France les 
beaux-arts, qui étaient en Italie au plus bast 
point de perfection. 

Le roi d'Angleterre Henri VIII, trop cruel, trop 
eapricieux pour être mis au rang des héros, a 
ponrtaut sa place entre ces rois et par la révolu- 
tion qu il fit dans les esprits de ses peuples , et par 
la balance ^e ^Angleterre apprit sous lui â tenir 
entre les souverains. Il prit pour devise un guer* 
rler tenant son arc, avec ces mots : Qui je défends 
est mahref dbvise que sa nation a rendue quel- 
i^efeis véritable. 

Le nom du pape L^on X est célèbre par son 
e^rit^ par ses mœurs aimables , par les grands 
hommes dans les arts qui éternisent son siècle, et 
par le grand changement qui sous lui divisa 
TégUse. 

Au commeneettient du même siècle, la religion 
et le prétexte d^épurer la loi reçue, ces deux 
grands instrumets ée Tambitian, font le même 
effiît sur les bords de ^Afrique qu*en Allemagne, 
et chea les mahométans que chez le» chrétiens. 
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Un lioayteaU .gouTisnleBient , imè tàn nonvéUe 
de roÎ5 s'iloblmait dans It vtaste empire de Maroé^ 
et cle FeB*,*^ a^étend jusqu'aux déserts.de la Ni** 
grttte. Akuri l'Asie^ VA&iqmB et l'Eerope ^prouvent 
à la fais mie révokitieB dâoa le»TdîgiôD8 : car lei 
Penaos se séparent pour jamsâi des Ton»; et^ 
recemiâbeaiit \é même di«a et le iQèiae prô^ète^ 
fls CM^oinmetit le scbisaie d'Om&r etd^AIi. Immé^ 
diatemcut ajurès , les dnMeiis se diviseiit Msri 
entre eux, et airadient au pontife de Rome la 
moitié de l'Europe. 

L ancien monde estéhranlé^le nouveau uendc 
eet décoorert et con^oîs par Chftrles-QniÀtç lé 
conmeroe s'étiditit entre les ^ndea orientales et 
l'Europe par les Vaisseaux^ lès armes duPortugaL 
D W côté (jortes soemet le paissant empire iki 
Mexique, et les Pixsitro font la conquAle du Pérov 
aYec moins de soldats qu^d n'en eut en Europe 
pour assié^ une petite v31e« De Faotre^ Albtt* 
i^rque dans les Indes étabUt la dokniiifttion et la 
eonfeneroB du Portugal ayec presque au«iipea da 
IbrceS), malgré les h>ts des Indes , et malgré les 
efforts des musulmans en posaession de ce com'^ 
nierce. 

La nature produit ialots des kommes extraeidi-^ 
naires {nesqu en tons les geiu^e^ surtout ea lialie# 
Ce ^i inep^ âaoare dan» :cb siôde illustre , 
c est que malgré les^gtierree ^ue Pambition excita, 
et mal^ les querelles 4e relîgioa qui coauneB-f 
çaient à troubler les états, ce mdme génie qui fis-. 
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sait fleurir les beaux-crts à Rome^ à Naples, i 
Florence, à Venise, AFeirare, et qui de là portait 
*8a lumière dans l'Europe , adoucit d^abord les 
mœurs des hommes dans presque toutes les pro- 
rinces de l'Europe chrétienne. La galanterie de la 
cour de François P opéra en partie ce grand chan* 
gement. Il y eut entre Charles «Quint et lui une 
émulation de gloire , d^esprit de cheyalerie , de 
courtoisie, au milieu même de leurs plus furieuses 
dissensions ; et cette émulation , qui se conunu* 
niqua à tous les courtisans, donne à ce siècle un 
air de grandeur et de politesse inconnu jusqu^a- 
lors. Cet^e politesse brillait même au milieu des 
erimés, c^était unerobed'oretdesoie ensanglantée. 

LV>pulence y contribua; et cette opulence de* 
Tenue plus générale était. en partie (par une 
, étrange révolution) la suite de la perte funeste de 
Constantinople : €ar bientôt après tout le com* 
mecce des Ottomans fiit £adt par les chrétiens qui 
leur Tendaient jusqu^auz épiceries des Indes, en 
les allant diaïf er sur leurs vaisseaux dans Alexan- 
drie , et les portant ensuite dans les mers du le- 
vant. Les Vénitiens surtout firent ce commerce 
non-seulement jusqu'à la conquête de l'Egypte 
par le sultan SéUm , mais jusqu'au temps où les 
Portugais devinrent les négocians des Indes. 

L'industrie fut partout excitée. AJlarseiUe fit un 
grand commerce. Lyon eut de belles manufiic- 
tures. Les villes des Pays-Bas furent plus floris- 
santes encore que sous la maison de Bourgogne. 
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Les dames appelées à la cour de François 1^ e^ 
JBûrent le centre de la magnificence ^ comme de I^ 
.politesse. Les mœurs étaient plus dures iLondres, 
'OÙ régnait un roi capricieux et féroce : mais Lon- 
dres commençait déjà à s'enrichir par le commerce* 
En Allemagne les yilles d^Àugsbourg et de Nu- 
raixibei^ , répandant les richesses de FAsie qu elles 
tiraient de Venise , se ressentaient déjà de leur 
correspondance avec les Italiens. On voyait dans 
Augshoui^de belles maisons dont les murs étaieut 
ornés de peintures à fiasque à la manière yénir 
tienne. £n ua mot l'Europe voyait naitfe de beaux 
joUr^:; mais ils furent troublés par les tempêtes 
gue la rivalité entre CWIes-Quint et François P 
isxcita; et les quereÙes de religion, qui déjà eom- 
mençaient à naître , mouillèrent la fin de ce siècle : 
eDes la rendirent aÊ^use, et y portèrent enfin une 
espèce de barbarie que les fiérules, les Vandales 
et les Huns n^^avaient jamais connue. 

CHAPITRE CXIX. 

État ^ VEumpè du 'mn^ps de Charlef^ Quint. 
De laMascùi^ieoùRtus^. Digressinn sur la 
. Laponie^ 

AvANt de v^ir 4;:|^ qu«i fiit l'Europe sous Char^ 
les-Qi)^nt, jedoi^ pie former un tableau des diffé- 
rens gouvefuemens xjtti la partageaient. Jai déjà 
vu ce^uétaieiU l'Espagne, la JPrsiiice, FAllema- 
gne, ritalie , l'i^gleterre. Je ne parlerai de la Tur- 

X««. «ar les a. 3* *8 
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quic, et de ses conquêtes en Syrie et en Afrique, 
qu^après avoir vu tout ce qui se passa d'admirable 
et de funeste ehez les clirétiens, et lorsque^ ayant 
suivi les Portugais dads leurs voyages et dans leur 
commerce militaire en Asie , j'aurai vu en qupi 
état était le monde oriental. 

Je commence par les royaumes chrétiens du 
septentrion. L'état de la Moscovie ou Russie prjs- 
nait quelque forme. Cet empire si puissant, et qui 
le devient tous les jours davantage, n'était depuis 
le onzième siècle qu'un assemblage de demi-chré- 
tiens sauvages, esclaves des Tartares de Gasan des* 
cendans de Tamerlan. Le duc de Russie payait 
tous les ans un tribut à ces Tartares en argent, en 
pelleteries .et en bétail. H conduisait le tribut k 
pied devant l'ambassadeur tattare, se prosternait 
à ses pieds, lui présentait du lait à boire ; et , sll en 
tombait sur le cou du cheval de l'ambassadeur, le 
prince était obligé de le lécKer. Les Russes étaient 
d'un côté esclaves des Tartares, de l'autre pressés 
par les Lithuaniens ; et, vecs lUkraine , ils étaient 
encore exposés aux déprédations des Tartares de 
la Crimée, auccesâeur^ de^ Scytho» de la Cherso- 
nèse .taurique , auxquels ik payaient un tribut. 
Enfin il se trouva un chef nommé Jean Basilides 
ou fils de Basile, homme de courage, qui anima 
les Russes , s'affranchit de tant de servitude , et 
joignit à ses états Novôgorod iet la ville de Moscou 
qu'il conquit sur les Lithuaniens à la fin du qum- 
zième siècle. II éteûdit ses conquêtes dans la Fin- 
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landle , cj^ui a été souvent un sujet de rupture entr« 
la Russie et la Suède. 

La ftussie Ait donc alors une grande monarr 
cilié, mais non encore redoutable à FEurope. On 
dit <}ue Jean Basilides ramena de Moscou trois 
cenb cliariots chargés d or^ d'argent et de pierre- 
ries. Les fa&les sont lliistoire des temps grossiers. 
Les peuples de Moscou, non plus que les Tartares, 
n'avaient alors d'argent <pie celui qu^ils avaient 
pillé; mais, volés eux-mêmes dès long-temps par 
ces Tartares, quelles richesses pouvaient-ils avoir? 
ils ue connaissaient guère que le nécessaire. 

Le pays de Moscou produit de bon blé qu'on 
sème en mai, et quon recueille en septembre. La 
terre porte quelques fruits ; le miel y est commun , 
ainsi qu'en Pologne; le gros et le menu bétail y a 
toujours été en abondance : mais la laine n^était 
point propre aux manufactures , et les peuples 
grossiers n'ayant aucune, industrie, les peaux 
étaient leurs seuls vêtemens. 11 n'y avait pas à 
Moscou une seule maison de pierre. Leurs huttes 
de bois étaient £iites de troncs d'arbres enduits 
de mousse. Quant à leurs mœurs, Hs vivaient en 
brutes, ayant une idée confuse de l'église grecque 
de laquelle ils croyaient être. Leurs pasteurs les 
enterraient avec un billet pour saint Pierre et pour 
saint Nicolas, qu'on mettait dans la main du mort. 
C'était là leur plus grand acte de religion : mais 
au delà de Moscou , vers le nord-est , presque tous 
les villages étaient idolâtres. 
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(i 55i) Les C2;ars , depuis Jean Basilid^^ ençent, 
des richesses, surtout lorsqu'tin autrç Jean B^i-, 
lowitz eut pris Casan et Astraotn sip- Içs T^rta]:e^; 
mais les RqâSjBS ftjrent toujours pauvres ; ces sou- 
verains absolus j.fesant pres(juç. toijt le CQmmerQç 
de leur epipire , et rançoimant Cçux ^i avaient 
gagné de quoi vivre, eurent bientôt des trésors., 
et ib étalèrent même une magni^ceçce asiaticjuQ 
dans les jours de solenûité. Ils commei^çaient avec 
Constantinople par la mer Noire, ^vec W Polo^e 
par Nevogorod. Ils pouvajept donc policer Jçur» 
états, mais le temps n'en était pa$ venu. Tout Iç. 
nord dç leur çmpu*^ par delà Moscqu consistait 
dans dévastes déserts et dans (juelcjues habitations 
de sauvages. Us ignoraient même ^e la vaste Si- 
bérie existât Un Cosa^e découvrit la Sibérie §ous 
ce Jean Basilowitz , et la conquit comme Cortès 
conquit le Mexique, avçc quelques armes à feu. 

Les czars prenaient peu de part au^ affîôres de 
l'Europe , excepté dahs'qiielques guerres qontrç l^i 
Suède au sujet de la Finlande, ou contre la Polo- 
gne pour des flrontîères. ïîul Moscovite ne portait 
de son pays : ils ne trafiquaient sur ciucune mer , 
excepté le Pont-Euxîn^ Le port mêmed'Archangei 
était alors au6si inconnu que. ceux d^ FAoïérique. 
n ne fat découvert que dau^ Tannée i553 par W 
Anglais, lorsqu'ils cherdièrient de nouvçlleg lerrjBs' 
vers le nord, à l'exemple des Portugal*? et dçs Ç^ 
pagnols , qui avaient fait tant de nouv^^^î^ éta- 
blissemens au midi^ â roneut et 4 Fpccidqut. U' 
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&llait passer le Cap-Nord, à rextrémité de la La- 
ponie. On sut par expérience qu'il y a des pays 
où pendant près de cinq mois le soleil n éclaire 
pas l'horizon. L'ëquîpage entier de deux vaisseaux 
périt de froid et de maladie dans ces terres. Un 
troisième, sous la conduite de Chanoelor, aborda 
Je port d'Àrchangel sur la Duîna, dont les bords 
prêtaient habités que par des sauvages, Chancelor 
alla par la Duina vers le chemin de Moscou. Les 
Anglais depuis ce temps fruent presque les seuls 
jnaîtres du commerce de la Moscovie , dont les 
pelleteries précieuses contribuèrent à les enrichir. 
Qe fut encore une iH'anche de commercç enlevée 
à Venise^ Cette république , ainsi que Gènes , 
seyait eu des comptoirs autrefois , et même unç 
ville sur les bords du Tanaîs; et depuis, elle avait 
fait ce commerce de pelleteries par Constantl- 
nople. Quiconque lit Tbistoire avec fruit, voit 
qu'il y a eu autant de révolution^ dans le com- 
merce que dans les états. 

On était alors bien loin d'imaginer qu'un jour 
un prince russe fonderait dans des marai^ an fond 
du golfe de Finlande, une nouvelle capitale, où il 
aborde tous les ans environ deux cent cinquante 
vaisseaux étrangers, et que de là il partirait des 
armées qui viendraient faire des roîs en Pologne , 
secourir l'empîre allemand contre la France, dé- 
membrer la Suède, prendre deux fois la Crimée , 
triompher de toutes les (oiçces de lempiré ptto- 
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man y et envoyer des flottes victorieuses aux Dar* 
danelles (a). 

On commença dans ces temps-là à connaître 
plus particulièrement la Laponie, dont les Sué- 
dois même , les Danois et les Russes n'avaient 
encore que de Êiibles notions. Ce vaste pays voisin 
ilu pôle avait été désigné par StraJ)on sous le 
nom de la contrée des Troglodytes et des Pygmées 
septentrionaux. Nous apprîmes que la race ides 
Pygmées n'est point une fable. D est probable cpe 
les Pygmées méridionaux ont péri, et que leurs 
voisins les ontdétrmts. Plusieurs espèces d'hom- 
mes ont pu ainsi disparaître de la face de la terre, 
comme plusieurs espèces d'animaux. Les Lapons 
ne paraissent point tenir de leurs voisins. Les hom- 
mes, par exemple, sont grands et bien faits en Nor- 
wége; et la Laponie ne produit que des hommes 
de trois coudées de haut. Leurs yeux, leurs oreil- 
les, leur nez les di£ërencient encore de tous les 
peuples qui entourent leurs déserts. Ils paraissent 
une espèce particulière faite pour le climat qu'ils 
habitent, qu'ils aiment, et qu'eux seuls peuvent 
aimer. La nature, qui n'a mis les rennes ou les 
rangifères que dans ces contrées, semble y avoir 
produit des Lapons; et, comme leurs rennes ne 
sont point venus d'ailleurs, ce n'est pas non plus 
d'un autre pays que les Lapons y paraissent venus. 
Il n'est pas vraisemblable que les habitans d'une 
' . / 

(a] Cet derniers oaofs ont été igoutés ai 1 77a. 
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terre moins sauvage aient franchi les glaces et les 
déserts pour se transplanter dans des terres si 
stériles. Une famille peut être jetée parla tempête 
dans une ile déserte, et la peupler; mais on ne 
quitte point dans le continent des habitations qui 
produisent quelque nourriture, pour aller s'éta- 
Uir au loin sur des rochers couverts de mousse, où 
i on ne peut se nourrir que de lait de rennes et de 
poissons. De plus , si des Norwégiens , des Sué- 
dois s étaient transplantés en Laponie, y auraient- 
ils changé absolument de figure? Pourquoi les 
Islandais, qui sont aussi septentrionaux que les 
Lapons, sont'il$ d'une haute stature; et les Lapons 
non-seulement petits, mais d'une figure toute dif- 
férente? C'était donc une nouvelle espèce d^hom- 
mes qui se présentait à nous , tandis que TAméri- 
que, l'Asie et l'Afrique nous en fesaient voir tant 
d'autres. La sphère de la nature s^élargissait pour 
nous de tous côtés, et c'est par là seulement que la 
Laponie mérite notre attention. 

Je ne parlerai point de llslande, qui était la 
Thulé des anciens, ni du Groenland, ni de toutes 
ces contrées voisines du pôle, où l'espérance de 
découvrir un passage en Amérique a porté nos 
vaisseaux. La connaissance de ces pays est aussi 
stérile qu'eux, et n'entre point dans le plan poli- 
tique du monde. 

La Pologne, ayant long -temps conservé les 
mœurs des Sarmates, commençait à être considé- 
rée de l'Allemagne depuis que la race des JageK 
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Ions était sur h trône. Ce Quêtait plus le temps où 
ce pays recevait un roi de la main des empereurs , 
et leur paj'ait tribut. 

Le premier des Jagellons avait été élu roî de 
cette république en 1 082. Il était duc de Lithua- 
nic : son pays et lui étaient idolâtres , ou du moins 
ce (Jtie nous appelons idolâtres, aussi bien que 
plus d'un palàtinat. Il promit de se faire chrétien, 
et d'incorporer la Litbuanie à la Pologne : il tut 
roî Si, ces conditions. 

Ce Jagellon, qui prit le ncnn de Ladislas, fiit 
père de ce malheureux Ladislas, roi de Hongrie 
et de Pologne, né pour être un des plus puissans 
rois du monde; (i444) ^^^^ ^^î ^"* défait et tué 
à cette bataille de Varnes, que le cardinal Julien 
lui fit donner contre les Ti^-cs, malgré la foi ju- 
rée, ainsi que nous l'avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent 
long -temps les Turcs et les religieux chevaliers * 
teutoniques. Ceux-ci, qui s'étaient formés dans 
les croisades, tf'ayant pu réussir contre les musul- 
mans, s étaient jetés ^ur les idolâtres et sur les 
chrétiens de la Prusse, province que les Polonais 
possédaient. 

Sous Casimir, au quinzième siècle, les cheva- 
liers religieux teutoniques firent long -temps la 
guerre à la Pologne, et enfin partagèrent la Prusse 
,avec elle, à condition que le grand-maître serait 
vassal du royaume et en même temps palatin, 
avant séance aux diètes. 
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11 n y avait alors que ces palatins qui eusseat 
voix dans les états du royaume; mais Casimir y 
appela les députés de la noblesse vers Tan i46o^ 
et ils ont toujours conservé ce droit. 

Les nobles en eurent alors un autre commun 
avec les palatins , ce fut de n'être arrêtés pour 
aucun crime avant d^avoir été convaincus juridi- 
quement : ce droit était celui de Timpanité. îbi 
avaient encore droit de vie et de mort sur korfii 
paysans : ils pouvaient tuer impunément un d^ 
ces serfs, pourvu qu'Us missent environ dix écui^ 
sur la fosse ; et, quand un noble polonais avait tué 
un paysan appartenant à un autre noble, la loi 
dlionneur Tobligeait d en rendre un autre. Cc| 
qu'il y a d'humUiant pour la nature humaine^ 
c'est qu'un tel privilège subsiste encore. 

Sigismond , de la race des Jagellons , qui mou*", 
ml en i548, était contemporain de Charles*, 
Quint, et passait pour un grand prince. Les Po« 
louais eurent de son temps beaucoup de guerres 
contre les Moscovites, et encore contre ces cbe-* 
valiers teutoniquas dont Albert de Brandebourg 
^tait grand-maître; mais la guerre était tout ce que 
connaissaient les Polonais, sans ea connaître Tait, 
qi^i se perfectioiinai^ dan^ l'Europe méridional^ ^ 
Us coniatt^ept sans ordre, n'avaient point dq 
plajce fortifiée ; leur cavalerie fesait, comme au- 
jourd'hui , toute leur force. 

11^ négligeaient le commerce, On n'avait dé-: 
couvert qu au treizième siècle les salines de Cra^ 

Digitized by VjOOQlC 



334 ÉTAT DE i!tVT.OtE 

covic, qtû sont une des richesses àti pa3's. Le 
négoce du blé et du sel était abandonné' aux Juifs 
et aux étrangers, qui s'enrichissaietit de l'of^eil- 
leuse oisiveté des nobles , et de' lesclavage du 
peuple. Il y avait déjà en Pologne plus de deux 
cents synagogues. { 

D'un côté , cette admiùistratloti était à q[uel- ! 
ques égards une image de Fancien gouvernement 
des Fratncs, des Moscovites et des Huns; de l'âufre, 
il ressemblait à celui des anciens Romains , en cef 
que chaque noble a le droit des tiîbuns du peuple, 
de pouvoir s opposer aux lois du sénat par 1er seul 
mot veto : ce pouvoir, étendu à tous les gentils- 
hommes , et porté jusqu'au droit d^annuler par : 
une seule voix toutes les voix de la république^ 
est devenu la prérogative de Tanarchie. Le tribun 
était le magistrat du peuple romain , et le gentil- 
homme n'est qu'un membre, un sujet de l'état : 
le droit de ce membre est de troubler tout le corps; 
maïs ce droit est si cher i ramour-propre, qu'un 
sûr moyen d*être mis en pièces serait de proposer 
dans une diète labolition de cette coutume. 

II n'y avait d'autre titre en Pologne que celui 
de noble; de même qu'en Suède, en Danemarck 
et dans tout le nord ; les qualités de duc et de 
comte sont récentes : c est une imitation des usages 
d'Allemagne ; mais ces titres ne donnent %ucqn 
pouvoir : toute la noblesse est égale. Ces palatins, 
qui étaient la liberté au peuple, n'étaient occupés 
qu'à défendre la leur contre leur roi. Quoique le 
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sang des Jagellons eût régné long-temps, ces prîn* 
ces Be furent jamais ni absolus par leur royauté, 
Dj rois par droit de naissance^ ils furent toujours 
^lus co^inQie les che& de l'éta.t, et non jcommc les 
maîtres. Le sermenl prêté par les rois à leur cou- 
ronnement portait , en termes exprè^^ v qu'ils 
priaient la nation de les détrôner, s'ils n'objcr- 
vaient pas les lois qu^ib avaient jurées. >» 

, Ce u^était pas une chose aisée de consarer 
toujours le droit d'élection, en laissant toujours la 
mên^e famille sur le trône; mais les rois n'ayant 
ni forteresse^ ni la disposition du trésor public, 
ni celle des armées, la liberté n'a jamais reçu d'at- 
: teinte. L'état n!accordait alors au roi que douze 
cent mille de nos livres ^annuelles pQ\u: soutenir 
sa dignité. Le roi de Suède aujourdl^jUJ n en a pas 
tant. L'empereur n'a rien; il est A ses frais « le 
chef de l'univers chrétien, » caput orbis christia- 
ni, tandis que Pîle de la Grande-Bretagne donne 
à son roî environ vingt-trois millions pour sa liste 
civile) La vente jdç la royauté est devenue en Po- 
logne la plus g^an^e source de l'arjgent qjii rpçJc 
dans l'et^t. La capitation dçs Juife , qui fait nn de 
ses girQS revenu^, ne monte pas à plus dç cent 
vingt mil|Ie florins du pays (a). 

A l'égard de leurs lois, ils n'en eurent d'écrites 
en leur langue qu'en i552. Les nobles, toujours 



(a) Tomt.oeici aviût été teit vert i7$o» «t »c«Tcnt, Uad» 
qa 00 parle de U cçnstittilion d'un étal, cette «oiutitution cbaii|P. 
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égaux entre eux , se gouvernaient suivant letirs 
résolutions prises dans leurs assemblées, ^î sont 
la loi véritable encore aujourdljui, et le reste Aô 
la nation ne s^infc^me seulement pas de ce ^u^ôti 
y a résolu. Comme ces possesseurs des terres soat 
les maftres de tout, et que les cultivateurs 50iit 
esclaves, cest aussi à ces seuls possesseurs qvL*SLp* 
partiennent les biens de Téglise. Il en est de même 
en Allemagne : mais c'est en Pologne une loi ex- 
presse et générale; au lieu qu en Allemagne ce 
n'est qu'un usage établi, usage trop contraire au 
christianisme, mais conforme à l'esprit de la con^ 
. Stitution germanique. Rome, dîfféremmeiat goa- 
remée, a eu toujours cet avantage, depuis ses ït)î^ 
et ses consuls jusqu'au dernier temps de la monaj^- 
cfaie pontificale, de ne fermer jamais la porte desr 
bonneurs au simple mérite. 

Les royaumes de Suède, de Danemarck et <}e 
Rbrwége étaient électife à peU.prèis comme la Po- 
logne. Les agriculteurs étaient esclaves en Dane- 
mafck; mais, en Suède, ils avaient siéance aux 
diètes de l'état , et donnaient leur Voix pôiir régler 
lès impôts ': jamais peuples voisins n^emrent unêf 
antipathie pbs violente que les St^édois et les Da- 
nois. Cependant ces nations rîvsBes n'avaient 
Composé quW seul état par la fameuse union de 
Calmar, à la fin du quatorzième siècle. 

Un TOI de Suède, nommé Albert, ayant voulu 
pteodfepefor lui le tiers des métairies da n^aume, 
^es sujets se soulevèrent. Marguerite Waldeinar^ 
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fille de Waldemar III, la Sémiramis du nord, pro- 
fita de ces troubles, et se fit reconnaîtie reine de 
Suède, de Danemarck et de Norwége ( iSgS »). 
Elle unit deux ans après ces royaumes, <[uî de- 
vaient être à perpétuité gouvernés par un même 
soarerain. 

• Quand on^se souvient qu'autrefois de simples 
p&ates danois avaient porté leurs armes victo- 
rieuses presque dans toute FEurope, et conquis 
TAngleterreet la Normiandie , et qu'on voit ensuite 
la Suède j la Norwége et le Danemarck réunis n'être 
pas une puissance formidable à lems voisins, on 
voit évidiemment qu'on ne fiiit des conquêtes que 
chez des peuples mal gouvernés. Les villes anséa- 
tiques, Hambourg, Lubeck, Dantzick, Rostock, 
Lunebourg, Vismar, pouvaient résiter à ces trois 
royaumes, parce qu'elleis étaient plus riches. La 
seule ville de Lubeck fit même la guerre aux suc- 
cesseurs de Marguerite Waldemar. Cette union 
de trois royaumes, qui semble si belle au premier 
coup dœil, fut la source de leurs malheurs. 

Il y avait en Suède un primat, archevêque 
d'Upsal, et six évêques, qui avaient à peu près 
cette autorité que la plupart des ecclésiastiques 
avaient acquise en Allemagne et aiUeurs. L arches 
vêque d^Upsal surtout était, ainsi que le primat 
de Pologne, là seconde personne du royaum*. 
Quiconque est la seconde veut toujours être la 
premièi^. 

(i452ï) Il arriva que les états de Suède^ lassés 

Ejs. sur ?et m. 3. 29 
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du joug danois, élurent pour leur roi d'un axu* 
mun consentement le grand maréchal Charles 
Canutson , d'une maison qui subsiste encore. 

Non moins lassés du joug des érêques, ils or- 
donnèrent qu'on ferait une recherche des Uens 
que Féglise avait envahis à la faveur des trouUes. 
L'archevêque d'Upsal, nommé Jean de Salstad, 
assisté de six évéques de Suède et du dergé, ex- 
communia le roi et le ^nat dans une messe solen- 
nelle, déposa sesomemens sur Tautel, et, prenant 
une cubrasse et une épée^sortil^e Téglise en oom* 
mençant la guerre ci vile. Les évéques la con tiquè- 
rent pendant sept ansi. Ce ne 6it depuis qu'use 
anarchie sanglante et une guenre perpétuelle entiy^ 
les Suédois qui voulaient avoir un loi inà^u- 
dant, et 1^ Danois qiti étaie«it presque toujours 
les maîtres^ Le clergé, timtét armé peur la patrie, 
tantôt contre eUe, excommuniait ^ <;oml>attait et 
pillait. Il eût mieux vain pow la Suèd^ d'é&e de- 
•meurée païenne que d'âtre «devenue cln^tîeiiQe h 
ce prix. 

Enfin les Danois Tajamt-^siporté sous leur roi 
Jean, fils de Christiem V^^ les Suédois s étant 
soumis et s'étan^ depuis .soulevés, ce re| Jean fit 
rendre par sqiq sénat en Dsmemai^ck un arrêt 
contre le sénat de Suède, par lequel tous les sé- 
nateurs suédois «étaient condamnés à perdre leur 
noblesse et leurs biens (i5o5). Ce qui est foEt sin- 
gulier, c'est qu'il fit confirmer cet arrêt par 1 em- 
pereur Maximilie» , et que cet empereur écrivit 
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aux états de Saède «qulk eussent à obéir, qu au- 
trement il procéderait contre eux selon les lois de 
l'empire. » Je ne sais comment Fabbé de Vertot a 
oublié dans ses Réyokitions de Suède un fait 
aussi important , soigneusement recueilli par Puf « 
fendorf. 

Ce fait pronre que les empereurs allemands, 
ainsi que les papes, ont toujours prétendu une 
juridiction universelle?. Il prouve encore que le 
roi danois voulait flatter Maximilien, dont en 
effet il obtint la fille pour son fik Christiem 11. 
Voilà comme les droits s'établissent. La chancel- 
lerie de Maximilien écrivait aux Suédois comme 
celle de Charlemagne eât écrit axa peuples de 
Bénévent ou de la Guienne; mais il allait avoir 
les armées et la puissance de Charlemagne. 

Ce Christiem II , après la mort de son père , 
prît des mesures diffîrentes. An lieu de demander 
an arrêt à la chambre impénale , il obtint de 
François I*^, roi de France, trois mille hommes. 
Jamais les Français jusqu'alors n^étaient entrés 
dans les querelles du nord. Uestvrâlisemblableqne 
François P , qui aspirait à l'empire , voulait se 
£9iire un appui du Danemarck. Les troupes fran- 
çaises combattirent en Suède soos Clûistîern , 
mais eHes en furent bien mal récompensées : con- 
gédiées sans paie , poursuivies dans leur retour 
par les paysans , il nVn revint pas trois cents 
hommes en France; suite ordinaire parmi nous de 
toute expédition qui se fait trop loin de la patrie. 
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Nous verrons dans larticle du luthéranisme 
quçl tyran était Christiern. Un de ses crimes fut 
la .source de son châtiment <jm lui fit perdre trois 
royaumes. Il venait de feirc un accord avec un ad- 
ministiatour créé par les états de Suède nommé 
Sténon Sture. Christiern semblait moins craindre 
cet administrateur que le jeune Gustave Yasa y 
neveu du roi Canutson, prince d'un courage en- 
treprenant y le héros et l'idole de la Suède. Il fei- 
gnit de vouloir conférer avec l'administrateur dans 
Stockholm , et demanda qu'on lui amenât sur sa 
flotte à la rade de la ville le jeune Gustave et six 
autres otages. ^ 

(i5id) Apeînefurent-ilssur son vaisseau, qu'il 
les fit mettre aux fers, et fit voile en Danemarck 
avec sa proie. Alors il prépara tout pour une gtferre 
ouverte. Rome se mêlait de cetie guerre. Voici 
comme elle y entra, et comme elle fut trompée. 

* Troll , archevêque d'Upsal , dont je rapporterai 
les cruautés en parlant du luthéranisme, élu par 
le clergé, confirmé par Léon X, et lié d intérêt 
avec Christiern, avait été déposé par les états de 
Suède(i5i7), et condamnéà faire pénitence dans 
un monastère. Les états furent excommuniés par 
le pape , selon le style ordinaire. Cette excom- 
munication, qui n'était rien par elle-même^ était 
beaucoup par les annds de Christiern. 

Uy avaitalors en Danemarck un légat du pape, 
nommé Arcemboldi , qui avait vendu les indul- 
gences dans les trois royaumes. Toile avait été son 
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aclresse, et telle Pimbécillité des peuples, qu'il avait 
tiré près de deux millions de florins de ces pays leis 
plus pauvres de l'Europe. Il allait les Étire passer 
à Rome: Christiern les prit pour faire, disait-il, 
la guerre à des excommuniés. Sa guerre fut heu* 
reuse : il fut reconnu roi , et rarchcvêfjue Troll fat 
rétabli. 

( 1 520) C'est après ce rétablissement que le roi 
et son primat donnèrent dans Stockholm cette fête 
funeste, dans laquelle ils firent égorger le sénat 
entier et tant de citoyens. Cependant Gustave 
s'était échappé de sa prison , et avait repassé en 
Suède. Il fat obligé de se cacher quelque temps 
dans les montagnes de la Dalécarlie, déguisé en* 
paysan. Il travailla même aux mines, soit pour 
subsister, soit pour se mieux déguiser. Mais enfin 
il se fit connaître à ces hommes sauvages qui dé- 
testaient d'autant plus la tyrannie, que toute po- 
litique était inconnue à leur simplicité rustique. 
Ils le suivirent, et Gustave Vasa se vit bientôt à 
la tâte d'une armée. L'usage des armes à feu n'était 
point encore connu de ces hommes grossiers, et 
peu familier au reste des Suédois : c'est ce qui 
avait donné toujours aux Danois la supériorité. 
Mais Gustave, ayant fait acheter sur son crédit 
des mousquets à Lnbeck, combattit bientôt avec- 
des armes égales. 

Lubeck ne fournit pas seulement des armes, 
elle envoya des troupes; sans quoi Gustave eût 
eu bien de la peine à réussir. C'était une simple 

29. 
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Tille de marchands 9 de qui dépendait la destinée 
de la Suède. Christiem était alors en DanemarcL 
L'archevêque d'Upsal soutint tout le poids de la 
guerre contre le libérateur. Enfin , ce qui n'est pas 
ordinaire, le parti le plus juste lemporta. Gu^ 
taye, après des aventures malheureuses , battit les 
lieutenans du tyran, et fut maître d'une partie du 
pays., 

Christiem, furieux, qui dès long-temps avait 
eu son pouvoir â Copenhague k jnère et la sœur 
de Gustave ( 1 5^ i ), fit une action qui, même après 
ce qu'on a vu de lui, paraît d une atrocité presque 
incroyable. 11 fit jeter, dit-on, ces deux princesses 
dans la mer, enfermées dans un sac l'une et l'au- 
tre. Il y a des auteur 3 qui disent qu'on se contenta 
de les menacer de ce supplice. 

Ce tyran savait ainsi se venger, mais il ne sa* 
vait pas combattre. 11 assassinait des femmes, et 
il n'osait aller en Suède faire tête à Gustave. Non 
moins cruel envers ses Danois qu'enverâ ses enne- 
mis, il fut bientè^t aussi exécrable au peuple de 
Copenhague qu'aux Suédois. 

Ces Danois , en possession alors d'élire leurs 
rois, avaient le droit de punir un tyran. Les pre- 
miers qui renoncèrent à sa domination fiu'ent 
ceux de Jutland , du duché de Schleswick, et de 
la partie du Holstein qui appartenait à Christîern. 
Son oncle Frédéric, duc de Holstein, profita du 
jli^te soulèvement des peuples. La force appuya 
fe droit. Tous les habitans de ce qui composait 
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autrefoû la Ch«rsonèse cimbricjue firent sigalfier 
au tyrab Tacte de sa déposition authentique par 
le premier magistrat de Jutiand. 

Ce chef de justice intrépide osa porter à Chris- 
tiern sa sentence dans Copenhague même. Le ty- 
ran, royént tout le reste de l'état ébranlé, haï de 
ses propres officiers, n^osant se fier à personne, 
reçut dans son palais, comme un crimî^ly son 
arrèl qu'un seul homme désarmé lui signifiait. 11 
fitut consenrer i la postérité le nom de ce magis- 
trat : il s appelait Motu. 

t( Mon nom , disait-il , devrait être écrit sur la 
pCMrte de tous les méchans princes. » Le Dane- 
marck obéit à Tarrét. 11 n^ a peint d'exemple 
d'une révolution si juste, » subite et si tranquille. 
( iSaB) Le roi se d^rada lui-même en fuyant, et 
se retira en Flandre dans les états de Charles-^ 
Quint son beau-fi:ère, dont il implora long-temps 
le secours. - 

Son oncle Frédéric fut élu dans Copenhague 
roi de Danemarck , de Nwwége et de Suède j mais 
il n'eut de la couronne de Suède que le titre. Gus- 
tave Yasa , ayani pris dans le m&pfie temps Stock- 
holm , fut élu roi par les Suédois , et 5ut défendre 
le royaume qu'il aviait délivré. Christîem, avec 
5on aorchevéque Troll errant coanme lui , fit au 
IxMit de quelques années une tentative pour ren« 
trer dans quelques-uns de ses états. Il avait la res* 
source que drainent toujours les niécontens d un 
nouveau règne. Il y en eut en Dammtrek , il y en 
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eut en Suède. 11 passa avec eux en Norwége. Le 
nouveau roi Gustave commençait à secouer le 
joug de la religion romaine dans quelques-unes 
de ses provinces. Le roi Frédéric permettait que 
les Danois en changeassent. Christiem se décla- 
rait bon catholique; mais, n'en étant ni meilleur 
prince 9 ni meilleur général, ni plus aimé, il ne fit 
qu un ^ort inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde , il se 
laissa mener en Danemarck, et finit ses jours en 
prison. (i532) L'empereur Charles- Quint son 
beau-fi*re, qui ébranla l'Europe, ne fut pas assez 
puissant pour le seconder. L'archevêque Troll, 
d'une ambition inquiète, ayant armé la ville de 
Lubeck contre le Danemarck, mourut de ses bles- 
sures plus glorieusement que Christiem ; dignes 
^l'un et l'autre d'une fin plus tragique. 

Gustave, libérateur de son pays, jouit assez 
paisiblement de sa gloire. 11 fit le premier cod- 
naitre aux nations étrangères de quel poids la 
Suède pouvait être dans les afiaires de l'Europe, 
dans un temps où la politique européenne prenait 
une nouveUe face, où l'on commençait à vouloir 
établir la balance du pouvoir, 

François I**" fit une alliance avec lui-, et même, 
tout luthérien» quêtait Gustave, il lui envoj-^a le 
collier de son cwrdre malgré les statuts. Gustave, 
le reste de sa vie, se-fit une élude de régler l'état; 
Il fallut user de sa prudence pour que la religion 
qu'il avait détruite ne troublât pas son gouverne- 
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ment. Les Dalécarliens j qui Fayaient aidé les.pre- 
miers à monter sur le trône, furent les premiers 
à rinquiéter. Leur rusticité farouche les attachait 
aux anciens usages de leur église; ils n'étaient ca- 
tholiques que comme ils étaient barbares , par la 
naissance et par réducaùon. On en peut juger 
par une requête qu'ils lui présentèrent; ils deman-. 
dèrent que le roi ne portât point d'habits décou- y 
pés à la mode de France, et qu on fit brûler iouSi 
les citoyens qui feraient gras le vendredi. Cétait 
presque la seule chose à quoi ils distinguaient les 
catholiques des luthériens. . 

Le roi étoufia tous ces mouyemens, établit avec 
adresse sa religion en conservant des éyéques, et 
en diminuant leurs revenus et leur pouvoir. Les 
anciennes lois de l'état furent respectées; (i544) 
il fit déclarer son fils Frédéric son successeur par 
les états, et même il obtint que la couronne res- * 
terait dans sa maison , à condition que, si sa race 
s éteignait^ les états rentreraient dans le droit 
d'élection; que, s'il ne restait qu'une princesse, 
elle aurait une dot sans prétendre à la couronne.- 
Voilà dans quelle situation étaient les afiàires 
du nord, du temps de Charles-Quint. Les mœurs 
de tous ces peuples étaient simples, mais dures : 
on n'en était que moins vertueux pour être plus 
ignorant. Les titres de comte, de marquis, de 
baron , de chevalier , et la plupart des symboles de 
la vanité , n'avaient point pénétré chez les Sué- 
dois, et peu chez les Danois; mais aussi les in- 
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ventions utâes j étaient ignorées* Ils n'ayaieftt ni 
tomaatrce réglé , ni manufactures. Ce fat Gustave 
Vasa qui 7 en tirant les Suédois de Tobscuritéi 
anima aussi les Danois par son exenj^e. 

La Hongrie se gouTemait entièrement comme 
la Pologne : elle élisait ses rois dans ses diètes. Le 
palatin de Hongne avait la même autorité <{ue le 
primat polonais; et de plus il était juge entre lé 
«oi et la nation. Telle avait été autrefois la puis^ 
sance ou le droit du palatin de Tempire , du maire 
du palab de France^ du justicier d'Aragon. On 
voit que dans toutes les monarchies Fautorité des 
rois Commença toujours par être balancée : on 
voulut des monarques, mais jamais de despotes. 

Les noUes avaient les mêmes privilèges qu'en 
Pologne, je veux dire detre impunis, et de dis- 
poser de leurs serfs: la populace était esclave. 
La force de l'état était dans la cavalerie , composée 
de nobles et de leurs suivans: Fin&nterie était un 
ramas de paysans sans ordre, qui combattaient 
dans le temps qui suit les semailles, jusqu'à celui 
de la moisson» 

On se souvient que vers Fan lopo la Hongrie 
reçut le christianisme. Le chef des Hongrois, 
Étientie, qui voulait être roi, se servit de là force 
et de la religion^ Le pape Silvestre II lui donna 
le titre de roi, et même de roi apostolique. Des 
auteurs prétendent que ce fut Jean XY III ou XIX 
qui conféra ces deux honneurs à Etienne en ioo3 
ou ioo4. De telles discnsâons ne sont pas le )M 
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4c m9s recherches. II me aoffii de ogm^uiiref que 
«Vt^ pour ayoir donné ce titre àms une buUe, 
^e les pjapes p^éle&daient ezjger des tribats de la 
Xïeugrie; et c'est ea vertu de oe mot apost^it/w 
ifoeles rois de Hongrie prétendaient donn^^ tons 
les béi^éfices du royaume. 

Chk voit quil y a des pré)iigés par lesquels Iss 
foâs et les nations entières se gouyement. Le chef 
d'une nation guerrière n'ayaitosé prendre le titre 
de rei isans la permissicm du pape. Ce royaume et 
celui tle Pologne étaient gouyernés sur le modèle 
de rempwe .allemand. Cependant ies rois de Poi- 
logne et de Hongrie, qui ont fait enfin des comtes. 
n'cisèresLi jamais &ire»des ducs; loin de iprendre 
le titre de wfij^isté, en les a]^dbit aloirs votr$ 

Les empereurs regardaient même la Hon^e 
CïMnnie un £ef de l'empire. £n eiOkt Conrad le 
Sîdiqi^e avait reçu un hommage let un tdJ>ut dr 
vm >Pierre ; e* les papes , de leur côté , soutenaiep t 
quils devaient donner cettejcpuronne, parce qu'ils 
.avaient les premiers .appelé du nom de roi Je chef 
de Ja .nation hongroise. 

Il faut un moment remonter .ici au temps où la 
maison de France, qui a foumi-des rois au Portur 
^1 ,và l'Angleterre, à Naples, vit aussi ses rejetons 
mr le Irène de Hongrie. 

Y.&s Fan lago, le trône étant vacant , rempft- 
iseur Hodolpbe de Habsbourg en donna rinveisti- 
tïBîe à son ils Albert d'Autricbe, comme s^il ^U 
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donné un fief ordinaire. Le pape Nicolas IV, de 
son côté) conféra le royaume comme un béilKfice 
au petit-fils de ce iametix Charles d'Anjou, finèire 
^, saint Louis, roi de Naples et de Sicile. Ce ne* 
^eu de saint Louis était appelé Charles Martel, et 
il pétendait le royaume parce que sa mère Marie 
de Hongrie était sœur du roi hongrois dernier 
mort. Ce n'est pas chez les peuples libres un tiîtrè 
pour régner que d^étre parent de leurs rois. La 
Hongrie ne prit pour maître ni celui que nom- 
mait l'empereur, ni celui que lui donnait le pape ; 
elle choisit André surnommé le Vénitien farce 
qu'il s'était marié à Venise^ prince qui d ailleurs 
était du sang royal. Il y eut des excommunica- 
tions et des guerres*, mais après sa mort, et après 
celle de son concurrent Charles Martel, les anrêts 
du tribunal de Route furent exécutés. 

(i3o3) Bonifaee VHI, quatre mois avant que 
Taffront qu'il reçut du roi de France le Ôt, dit^)n, 
mourir de douleur, jouît de Thonneur de voir 
plaider dervant lui) comme on l'a déjà dit, la 
çau$e de la maison d'Anjou. La reine de Naples 
Marie parla elle-même devant le consistoire; et 
Bonifaee donna la Hongrie au prince Carobert, 
fils de Charles Martel, et petit-fils de cette ^Marie« 

(i3o8) Ce Cafrobert fut donc en e&t roi par la 
grâce du pape, soutenu de son parti et de son épée. 
La Hongrie sous lui devint plus puissante que les 
empereurs, qui la regardaient comme un fièf^Ca* 
robert réunit la Dalmatie;^ la Croatie, la Senie^ 
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k TraBsUvanie, 'la Valachie, provinces déœein- 
brées du royaume dans la suite des tenps. 

Le fils de Garobert notnmé Louis , frère de cet 
Amdcé de Hongrie 4}ae ia reine de Naples Jeanne 
sa femme fit étrangler, accrut encore la puissance 
des Hongrois. Il passa an royaume de Naples pour 
venger le meurtre de son fr^e. Il aida Charles de 
Dtmizzo à détrôner Jeanne, gans Faider dans la 
cruetle mort dont Durazzo fit périr cette reine. 
De retour dans la Hongrie , il y acquit une vraie 
gloire^ car il fut juste ; fl fit de sages lois; il abolit 
les épreuves du ^er ardent et de lean bouillante, 
d autant plus accréditées gne les peuples étaient 
{dus grossiers. 

On remarque toujours qull n^ a guère de 
grand homme qui n'ait aimé les lettres. Ce prince 
cultivait la géométrie et l'astronomie. iJ protégeait 
les autpes arts. C'est â cet esprit philosophique, 
si rare alors , quil &ut attribuer l'abolidon des 
preuves superstitieuses. Un roi qui connaissait la 
saine raison était un prodige dans ces climats. Sa 
valeur fut égale à ses autres qualités. Ses puples 
le cbérirent : les étrangers Ta^irèreat : les Po- 
lonais sur la $n de sa vie ^'élurent pour leur roi 
(1370). Il régna heureusement quarante ans en 
Hongrie j et douze ans eu Pologne. Les peuples 
lui donnèrent le iv>tn de Grand, dont il était 
digne. Gepettdam il est presque ignoré en Europe, 
il n aiftâit pas régfié «» des hommes qui sussent 
lÉ&nsmeitFe sa |;lo^ aux nations. Qui sait cpiW 

£••• «nr les m.. 3. 3o 
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quatorzième siôcle il y eut un Louis le Grand yers 
les monts Erapacs? 

Il était si aimé que les états élurent (iSS^) sa 
fille Marie ) qui n^était pas encore nubile, et l'appè* 
lèrent Marie-Roi, titre qu'ils ont encore renouvelé 
de nos jours pour la fiilç du dernier empereur de 
la maison d'Âutricbis. 

Tout sart à &ire voir que, si dans le$ royaiunes 
héréditaires on peut se plaindre des abus du des- 
potisme, les états électifs sont exposés à de plus 
grands orages, et que la liberté même, cet ayai)- 
tage si naturel et si cher^ a quelquefois produit de 
grands malheurs é La jeune Marie-Roi était gou- 
vernée, aussi-bien que Tétat, par. sa mère Elisa- 
beth de Bosnie. Les seigneurs furent méoQûtens 
d'Elisabeth ; ils se servirent de leur droit de mettre 
la couronne sur une autre tôte» Us la donnèrent à 
Charles de Durazzo, surnommé le Petit , descen- 
dant en droite ligne du frère de saiut Louis, qiu 
régna dans les deu^ Siciles. (i3â6) Q arrive de 
Naples à Bqde : il est couronné solennellement, 
et reconnu roi par Elisabeth elle-même. 

Voici un de ces événemens étranges sur les- 
quels les lois sont muettes , et qui laissent en 
doute si ce n est pas un crime de punir le criine 
même. 

Elisabeth et sa fille Marie, après avoir véca.'en 

intelligence autant quil était possible avec cdbi 

qui possédait lem* couronne, 1 invitant .chez jelfes, 

]«t le font assassiner en kur;présen€6. IBÎks AW- 
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lèvent le peuple en leur faveur; et la jeune Ma- 
rie, toujours conduite par sa mère; reprend lu 
couronne. ^ • 

( 1 389) Quelque temps après Elisabeth et Marie 
Voyagent dans la basse Hongrie. Elles passent im- 
prudemment sur les terres d'un comte de Homae^ 
l>an de Croatie. Ce ban était ce (ju on appelle en 
Hongrie comte suprême, commandant les armées, 
et rendant la justice. Il était attaché au roi assas- 
siné. Lui était-il permis ou non de venger la mort 
de son roi ? II ne délibéra pas , et parut consul- 
ter la justice dans la cruauté de sa vengeance. Il 
fait le procès aux deux reines; fait noyer Elisa- 
beth, et garde Marie en prison conune la moins 
criminelle. 

Dans le même temps Sigismond, qui depuis fut 
empereur, entrait en Hongrie, et venait épouser 
la reine Marie. Le ban de Croatie se crut assez 
puissant et fut assez hardi pour lui amener lui- 
même cette reine dont il avait &it noyer la mère. 
Il semble qu^ crut n^avoir feit qu un acte de jus- 
tice sévère. Mais Sigismond le iSt tenailler et mou- 
rir dans les tourmens. Sa mort souleva la noblesse 
-hongroise, et ce règne ne fut qu'une suite de trou- 
bles et de factions. 

On peut régner sur beaucoup d'états et n'être 
pas un puissant prince. Ce Sigismond fut A la fois 
empereur, roi de Bohême et de Hongrie. -Mais en 
Hongrie il fiit battu par les Turcs , et mis une fois 
en prison par Jies sujets révoltés. En Bohême* il 
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fat presque toujours en guerre contre les Hus- 
sites; et dans Fempire son autorité fut j^ésque 
toujours contre -balancée par les privilèges des 
princes et des TiQes. 

En i438, Albert d^Âutriche j gendre de Sigis- 
moud y fut le premier prince de la maison d^Au- 
triche qui régina sur la Hongrie. 

n fot , éomme Sigismond , empereur et roi àe 
Bohême ^ mais il ne régna que trois ans. Ce règne 
si court fiit la source des divisions intestine qui, 
jointes aux irruptions des Turcs, ont dépeuplé la 
Hongiie , et en ont fait une des malheureuses con< 
trées d« la ten*e. 

Les Hongrois ^ totijours libres , ne voulurent 
point pour leur roi dW enfant que laissait Albert 
d'Autriche^ et ils choisirent cet» Uladislas ou La- 
dislas, roi de Pologne, que nous avons vu perdre 
la bataille de Vames avec la vie (i444)* 

(i44o) Frédéric III d'Autriche, empereur d'Al- 
lemagne , se dit roi de Hongrie ^ et ne le fut jamais. 
Il garda dans Vienne le fils d'Albert d'Autriche , 
que j- appellerai Ladi^la& AlbeK, jxmr le distûir 
guer de tant d^autres, tandis que te fameux Jean 
Huniade t^ait tête en Hcmme à Mahomet II, 
vainqueur de tant d'états. Ce Jean Huntade^n eta^t 
pas roi , ma& il était géilàral çkéri d'une nation 
libre et guHrière, ei nt^.rei &0 ait aussi 4>$o|u 
que lui.. 

Après sa mort la maison d^Autfiçbe eut la con- 
roniic de Hongrie. Ce Ladislas Albert ^ut élu, II 
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fit périr par la main du bo«in»aa un des fils de ce 
Jean Huniade , Vengeur de la patrie. Mais chez les 
peuples libres, la tyrannie n'est pas impunie; La- 
dislas Albert d'Autncbefat chassé de ce trône souil- 
lé d un si beau sang, et paya par Vexil sa cruauté. 
11 restait un fils de ce grand Huniade : ce fui 
Mathias Goryin , que les Hongrois né tirèrent qu'à 
force d argent des mains de la maison d'Autriche. 
U combattit et l'empereur Frédéric III auquel il 
enleva TAutricfae, et lés Turcs qu il chassa de la 
haute Hongrie. 

A}A*ès sa mort^ arrivée en i49^) ^^ maison 
d'Autriche vcnilut toujours ajouter la Hongrie à 
ses autres états. L'empereur Maximilien^ rentré 
dans Vienne, ne put obtenir ce royaume. 11 fut 
déféré à un roi de Bohême, nommé encore Ladis- 
las, que j^appeilerai Ladislas de Bohême. 

Les Sbogrois, en se choisissant ainsi leurs rois, 
restreignaient tottjmirs leur autorité , à l'exemple 
des ndoles -en Pologne , et des électeurs de l'em- 
pire. Mais il Êiui avouer quie les nobles. de Hongrie 
étaient' de jïetits )tyra&s qui ne voulaient point 
être tyrannisésw Leur libm-té était une indépen- 
dance funeste, et ils réduisaient le reste de la na- 
tioii à un esclavage si misé^ahls , que tous ks ha- 
bitalis de la oampagqe se;seulei/ièieat contre des 
uaàMs trop dum. Getteiguenre civile , qui durar 
quabieianauéesJ^âfiiiiblit encore ce juaUusurçux 
it)TaÉatte. lA mohleSse inieux armée que le peuple^ 
et possédant tout l'argent , eut enfin le d^aos; etla 
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guerre finit par le redoublement des chaînes du 
peuple qui est encore réellement esclave de ses 
seigneurs. 

Un pays si long-temps dévasté , et dans lequel 
il ne restait qu'un peuple esclave et mécontent, 
sous des maîtres presque toujours divisés, ne pou- 
vait plus résister par lui-même aux armés des sul- 
tans turcs : aussi, quand le jeune Louis II, fils de 
ce Ladiislas de Bohème, et beau-û^re de Tempe- 
reur Charles-Quint, voulut soutenir les eflforts de 
Soliman , toute la Hongrie ne put,.daAS cette ex- 
trême nécessité , lui fournir une an^ée de trente 
mille combattans. Un cordelier nommé Tomoré, 
général de cette armée dans laquelle il y avait cinq 
évêques, promit la victoire au roi Louis. ( lôaô) 
L'armée fut détruite à la célèbre journée dé Mo- 
hats. Le roi fut tué , et Soliman vainqueur par- 
courut tout ce royaume malheureux, dont il em- 
mena plus de deux cent mille captifs; 

En vain la nature à pjaoé dans ce pays des 
mines d or, et les vrais trésors des Ués et des vins ; 
en vain elle y forme des hommes rc^>ustes,bien 
faits, spirituels ; où ne voyait presque jius quW 
vaste désert, des' villes ruinées^ des campagnes 
dont on labourait unie partie les armes à la main , 
des villages: creusés sous terre, oit les hahHans 
s^ensevelissaientavecleursgrâinsetieUTBbesttmix, 
une centaine de^châteaux fortifiés dont les pgKSMiS* 
seursdisputaient la souveraineté aux Turcs et aux 
Allemands. ^ j- ;,. f- h 
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Il y avait encore plusieurs beaux pays de 
rEurèpe dévastés, incultes, inhabités, tels que la 
moitié de la Dalmatie, le nord de la Pologne , les 
bords du Tànaïs, la fertile contrée de FUkraine, 
tandis quW allait chercher des terres dans un 
nouvel univers et aux bornes de l'ancien. 

Dans ce tableau du gouvernement politique du 
nord , je ne dois pas oublier l'Ecosse , dont je par- 
lerni encore en traitant de la religion. L'Ecosse 
entrait un peu plus, que le reste dans le système 
de lEurope, parce que cette nation, ennemie des 
Anglais qui voulaient la dominer, était alliée de 
la France dépuis long-temps. Il n'en coûtait pas 
beaucoup aux rois de France pour faire armer les 
lilcossais. On voit que François I** n'envoya que 
trente mille écus (qui font aujourd'hui trois cent 
vingt mille de nos livres) au parti qui devait 
faire déclarer la guerre aux Anglais (i543). En 
effi}t,' l'Ecosse est si pauvre, qu aujourd hui qu^elle 
est réunie à FAngleterre, elle ne paie que la qua» 
rantième partie dessubsidesdes deux royaumcs(a). 
Un état pauvre y voisin d'un état riche, est à la 
longue vénal. Mais, tant que cette province île se 
vendit peint, elle fut redoutable. Les Anglais, qui 
i^ibjiiiguèrent si aisément l'Irlande sous Henri II 
ne puitent dominer en Ecosse. Edouard III , grand 
guerrier et adroit politique , la dompta, mais ne 
put la garder. Il y eut toujours entre les Écossais 

(a} Ceci était écrit ea 1740* 
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et les ÂBgkis ube inîmitié et une jalousie pareille 
à c^ qu'oa yoit àujourd'lrai eBtre lés Portugais 
et les ^Espagnols, ia mafôon îles Stuaits régnait 
$ur l'Ecosse depuis i S^b. Jamais maison n'a été 
plus infortunée. Jacques I^^ apiés airoir été pri< 
sonnier en Angleterre dix-huit années^ fiit assas* 
sine par ses sujets ( i46o ). Jacques U fut tué dans 
une expédition mâlheofeose à Rexfturgh à Vêç/s 
de vingt- neuf ans. Jaécpes III ^ n'en ayant pas 
encore trente-ciiiq, fut tué par ses sujets tsk ba- 
taille rangée (i5i3.). Jacques IV, gendre du roi 
d'Angleterre Henri VU, périt àçé de trente-neuf 
ans, dans^nne bataille contre les Anglais après un 
règne très-malheureux ( i,54a )• Jaoques V.mourut 
dans la fleur' de son âge à trente ans. 

Nous Terrons la fille de Jaa^es Y y pfais mal- 
heureuse que tous ses prédécesseur», augmenter 
le nombre des reines mortes par la koain des beur^ 
reaux. Jacques VI sonék, ne fut retxi'Écçâse, 
d'Angleterre et d'Irktldey que pour jètôr par sa 
faiblesse les fondiemens des révolutions qui ont 
porté la tête as Charles I^ sur vm écha&ud, qui 
ont. fait îanguir Jacques YiLdaifê Texil^ let qui 
tiennent encore cette ifaihiUe infik'tunée>ien^ante 
loin de sa patDÎe. Le temps le mains funeste de 
cette maison était cekû dëGharlèS'^Quint ecfde 
Franco^ 1" : c'était alors que régnait. Jiacqwes'V, 
père de Marie Stuart et jfju' apvès samort , sa vëUve 
Marie de Lorraine, mère de JMUrie Stuart, «ut la 
r<^gence du royaume. Les troubles ne coflomen- 

• DigitizedbyVjOOQlC 



DU XVl*' SIECLB. 35y 

c^éfit à naître que sous b rëgence de tette Marie 
de L&rtnine} et la religion , comme on le verra ^ 
en fat le premier prétexte. 

Je n'éceâdrai pas darantage ce recensement des 
ro jaames du nord an seizième siècle. J^ai déjà expo^ 
se en qnels termes étaient ensemUe FAileàiagne, 
l'Angleterre, la France, iltalie , l^Espagne. Ainsi 
ye me sais donné nne connaissance préliminaire 
des intérêts du nord et du midi. Il faut voir plus 
particulièremdnt ce que c'était que Terapire. 

CHAPITRE CXX. 

De l'Allemagne et de FEmpire aux quinzième 
et seizième siècles. 

Le nom d'empire d'occident subsistait toujours. 
Ce n'était guère depuis long-tem^s quun titre 
onéreux; et il y parut bien , puisque Fambitieux 
Edouard III, à qui les électeurs Toffirirent, (i 348) 
n'en voulut point. L'empereur Charles IV, re- 
gardé comme le législateur de lempirc , ne put 
obtenir du pape Innocent VI , et des barons ro- 
mains, la permission de se faire couronner empe- 
reur à Rome, qu'à condition qu'il ne coucherait 
pas dans k villêi Sa &meù9e bulle d'or mit quel- 
que ordre dans Tanarchie de l'Allemagne. Le nom- 
bre des éleeteui's éit fixé par cette loi, qu'oii 
Regarda éommè fondamentale , et â laquelle on a 
dérogé depuis. De ion temps les villefs impériales 
eurent voix délibérative dans les diètes. Toutes 
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les villes de la Lombardie étaient réellement li- 
bres, et Fehipire ne conseryait sur elles que des 
droits. Chaque seigneur continua d'être souverain 
dans ses terres en Allemagne et en Lombardie 
pendant tous leè règnes suivans. 
. Les temps de Venceslas , de Robert , de Josse , 
de Sigismond, furent des temps obscurs où Ton 
ne voit aucune trace de la majesté de lempire y 
excepté dans le concile de Constance, que Sigis- 
mond convoqua, et où il parut dans toute sa gloire, 
Oiais dont il sortit avec la honte d avoir violé le 
droit des gens en laissant brûler Jean Hus et 
Jérôme de Prague. 

Les empereurs n avaient plus de domaines; ils 
les avaient cédés aux évêques et aux villes, tantôt 
pour se faire un appui contre les seigneurs des 
grands fie& j tantôt pour avoir de l'aident. Il ne 
leur restait que la subvention des mois romains , 
taxe quon ne payait qu'en temps de guerre , et . 
pour la vaine cérémonie du couronnement et du 
voyage de Rome« Il était donc absolument néces- 
saire d'élire un chef puissant par lui-même; et ce 
fut ce qui mit le scejptre dans la maison d'Autri- 
che. Il allait un prince dont les états pussent 
d*un côté commutiiquer à l'Italie, et de l'autre ré- 
sister aux inondations des Turcs« L^ÂUemagne 
trouvait cet avantage avec Albert II , duc d'Autri- 
che , roi de Bohême et de Hongrie; et c'est ce qui 
fixa la dignité impériale dans sa maison ; le trône 
y fut héréditaire sans cesser d'être électif. Albert 
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et SCS successeurs furent choisis, parce qu'ils 
avaient de grands doinaines; et Rodolphe de 
Habsbourg , tige de cette maison , avait été élu 
parce qu'il n'en avait point. La raison en est pal- 
pable: Rodolphe Ait cboisi dans un temps où les 
maisons de Saxe et de Suabe avaient fait craindre 
le despotisme , et Albert 11, dans un temps où Ion 
croyait la maison d'Autriche assez puissante pour 
défendre Tcmpire , et non assez pour Fasservir.- 

Frédéric III eut l'empire à ce titre. L'Allema- 
gne, de son temps, fut dans la langueur et dans 
la tranquillité. Il ne fut pas aussi puissant qu'il 
aurait pu Têtre; et nous avons vu qu'il était bien 
loin d'être souverain de la chrétienté, comme le 
porte son épitaphe. 

Maximilien I**",* n'étant encore que roi des Ro- 
mains ,' commença la carrière la plus glorieuse par 
la victoire de Gùinegaste en Flandre , qu'il rem- 
porta contre les Français , et par le traité de 1 49? j 
qui lui assura !a Franche -Comté, l'Artois et le 
Charolais (i479)- ^^^ ^^ tirant rien des Pays- ' 
Bas qui appartenaient à son fils Philippe le Beau, 
rien des peuples de l'Allemagne , et peu de chose 
de ses états tenus en échec par la France , il n'au- 
rait jamais ei( de crédit en Italie sans la ligue de 
Cambrai, et sans Louis VII qui travailla pour lui. ' 

( 1 5o8) D'abord le pape et les Vénitiens l'empê- 
chèrent de venir se faire couronner à Rome , et il 
prit le titre iSl empereur élu, ne pouvant être em- 
pereur couronné par le pape (i5ï3). On le vit, 

« 
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depuis la ligue de Cambrai, recevoir une solde de 
cent écus par jour du roi d'Angleterre Henri VUl. 
11 avait dans sqs états d'Allemagne des jbibmmes 
avec lesquels on pouvait combattre les Turcs; 
mais il n'avait pas les trésors avec lei^quek la 
France , TAngleterre et ritalie combattaient aiors. 

L'Allemagne était devenue véritablement une 
république de princes et de villes , quoique le chef 
s'expliquât dans ses édits «n maître absolu de Tu- 
nivers. Elle était dès Tan iSoo divisée en dix. cer- 
cles ; et les directeurs de .ces cercles étant des prin- 
ces souverains , les génér4Lu:x et les colonels des 
cercles étant payés par les provinces et non par 
^empereur, cet étaWisseme^t , ,gnji liait toutes les 
parties de TAUemagne ensemble , en assurait la li- 
berté. Lax^bambre impériale qui j'ogeait en der- 
nier ressorjt, payée par les pripçes et par les villes , 
et ne résidanrt point xlans les 4owiijïjes particu- 
liers du monarque , était encore un appui de la 
liberté pubKque. Il est vrai qq'ejle jie pouvait ja- 
mais mettre ses arrêts i exécution contre de 
grands princes , à moins que l'Allemagne ne la 
secondât ; mais cet abus même de la liberté en 
prouvait lexistence. Cela est si vrai^ que la copr 
àulique , qui prit; sa fori|ae en 1 5 1.2., et quf ne dé- 
pendait que des empereur^ , fut Ûentôt le plus 
&rjQoie appni de leur autorité, 

L'411^magne souscette forme de gouvernement 
était alprs anssi heureuse quAUCw autre état 4^ 
monde. Peuplée d'une pation gu^rôère et capable 
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des plus grands travaux militaires , il n'y avait pas 
d^apparence que les Turcs pussent jamais la sub- 
juguer. Son terrain est assez bon et assez bien cul- 
tiYé pour que ses habitans n'en cherchassent pas 
d'autres comme autrefois; et ils n'étaient ni assez 
riches, ni assez pauvres, ni assez unis pour con- 
qumr toute Tltalie. \ 

Mais quel était alors le droit sur lltalie et sur 
Tempire romain? le même que celui des Othons, 
et de la maison impériale de Suabe; le même qui 
avait coûté tant de sang , et qui avait souffert tant 
. d'altérations depuis que Jean XII, patrice de Rome 
aussi-bien que pape, au lieu de réveiller le cou* 
rage des anciens Romains, avait eu Timprudence 
.d'appeler les étrangers. Rome ne pouvait que s'en 
. repentir : et dfipub ce temps il y eut toujoiTrs une 
guerre sourde entre Fempire et le sacerdoce , aussi- 
. biepa qu'entre les droits des empereurs et les liber- 
. tés des provinces dltalie. Le titre de césar n'était 
. qu'une source de droits contestés, de disputes in- 
décises, de grandeur apparente, et de faiblesse 
réelle* Ce n'était plus le; temps .où les Othôns fe- 
saient des rois et leur imposaient des tributs. Si 
le roi de France liOuis XII s'était entendu avec les 
Vénitiens, au lieu de les battre, jamais pqbable- 
, ment les empereurs ne seraient revenus en Italie. 
Mais il fallait nécessairement 9 par leS; divisions 
des princps. italiens ^ et par la nature du^ go^iver- 
.^nçmmt pontWcal, qu'une grande partie de ce 
pay$ &t toujours la proie des étrangers. 

Eis. sur les m. 3. 3 X 
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CHAPITRE CXXI. 

Usages des ëUinMÎème et seizième éièeles, et de 
l'état des beaux'àfts. 

On voit qn en Europe il n y avait goère de son- 
yeraiiis absolus. Lés empereurs avant Charles- 
Quînt n'afvâient osé prétendre au de^otistne. 
Les papes étaient 'beaucoup pkts ^maîtres â Rome 
qu auparavant, mais moins dans Téglise. Les cou- 
latines de HoDigrie et de Bohême étaient eiicore 
électives 9 ainsi que toutes celles du nord ; et Té- 
let^tion suppose 'nécessairement -on contrait entre 
le roi let la tiâticm. Les roisd'Ân^lelen^iie pou- 
vaieiit ni faite d^s lois loi em abuser sans^le con- 
cdursâu^partèineut. liàb^ùe en^Castilkavukres- 
pebté les privilèges dés Côrtèi», ({ui sont les états 
du reya^tâe. {Fe^âiiiaAd^Ie CatboK^e n'avait pu 
en Aragon détruire Tatltoritédu justicier, qui se 
croyait en drbit de juger les rois. La France seule , 
depuis' Louis Xl^ s'était tournée en état purement 
mdnarSdhique *, gouvernement heureux lorsqu'un , 
roi tel ^e Louis> XIl -répara par sdn amour pour ; 
son peuple toutes les fautes'^^il tomoftit avec les j 
étrangers^ àiais gouvei^nement-le pire de-tous sous 
ut] roi Êiible ou oiéchatnt. | 

La pôHee géuérale de l'Europe s^était iperftt- | 
't* (Mimée, eU ce>(}U6 teS^guerres partiôulièrdsdes sei- 
gneurs féodaijte hâtaient ^lUs^petmiMs xLuUe ptt't 
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par les lois; mab il restait l'usage .des duels (a). 

Les décrets des papes, toujours sages, et de plus 
toujours utiles à la cîirétienté dans ce qui ne con- 
cernait pai leurs intérêts personneb j anathéma- 
lisaient ces combats : mais plusieurs éyÀjues les 
permeUaient. Les parkmenade France les ordon- 
naient quelquefois, témoin celui de Legris et de 
Çarrougfi sous CWles VI.. Il se fit beaucoup de 
duels depuis assez juridiquement. Le même abus 
était aussi appuyé en Allemagne , eo Italie et en 
Espagne, par àia formes regardées comote essen* 
tÎBÎles. On ne manquait pas surtout de se con- 
fesser et de communier ayant de se préparer au 
racortie» Le boacheTalîw Bayard fesait toujours 
dire une messe lorsque allait se battre en duel. 
Les combaltansd^uoftsissaici^t un parraija, qui pre- 
nait soin de leur donner des armes égales., et sur- 
tout de voie s ils n'araient point sur eux quelques 
enchantemens^ Càt mu n'était plus crédule qu'mi 
cbeYalierr . 

On. vit quelquefois de ces chevaliers partir de 
leurs paya pour aller chercher un duel dans un 
autre , sans autrç raison que lenvie de se signaler. 
(1414)- On a TU que le duc Jean de Bourbon fit 
déchurer « qu'il irait en Angleteixe avec seize che- 
valiers combattre à outrance pour éviter Toisiveté ^ 
et pour mâriter la grâoe de la très^beUe dont il e^it 
serviteur 4 9 v 

(a} Voyez le chaf^im G> da Duéb» 
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Les tournois (a) , quoique encore condamnés 
par les papes, étaient partout en usage. On les 
appelait toujours ludi gallici, parce que Géofiroî 
de Preuilli en avait rédigé les lois au onzième siè- 
cle. Il y avait eu plus de cent chevaliers tués dans 
ces jeux , et ils n'en étaient que plus en vogue. 
C'est ce qui a été détaillé au chapitre des tournois. 

L'art de la guerre , l'ordonnance des armées , 
les armes offensives et défensives, étaient tout au- 
tres encore qu'aujourd'hui. 

L'empereur Maximilien avait mis en usage les 
armes de la phalange macédonienne, qui étaient 
des piques de dix-huit pieds : le» Suisses s'en ser- 
virent dans les guerres du Milanais , mais ils les 
quittèrent pour lespadon À deux mains. 

Les arquebuses étaient devenues une arme of- 
fensive indispensable contre ces remparts d'acier 
dont chaque gendarme était couvert. U n'y avait 
guère de casque et de cuirasse à l'épreuve de ces 
arquebuses. La gendarmerie , qu'on appelait la 
bataille , combattait à pied comme à cheval : celle 
de France au quinzième siècle était l»{dus estimée. 

L'infanterie allemande et lespagnole étaient 
réputées les meilleures. Le cri d'armes était aboli 
presque partout. U y a eu des. modes dans la guerre 
comme dans les habiUemens. 

Quant au gouvernement des états, je vois des 
cardinaux à la tête de presque tous les royaumes. 

"' ' ' III II II I .^— ^MM..— ^1^—111»^— l|>C 

(a) Voyez le chapitre XCIX , des TQtirnoi$. 
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C'est en Espagne un Ximénès sous Isabelle j qui 
après la mort de sa reine est régent du royaume ; 
qui, toujours vêtu en cordelier, met son faste à 
fouler sous ses sandales le faste espagnol; qui 
l^ve une armée à ses propres dépens , la conduit 
en Afrique et prend Oran; qui enfin est absolu, 
jusqu'à ce que le jeune Charles- Quint le renvoie 
à son archevêché de Tolède, et le fasse mourir de 
douleur. 

On voit Louis XII gouverné par le cardinal 
d'Amboise : François I*' a pour ministre le cardi- 
nal Duprat. Henri VIII est pendant vingt ans sou- 
mis au cardinal Wolsey, fils d'un boucher, homme 
aussi fastueux que d^Amboise, qui comme lui vou- 
lut être pape, et .qui n y réussit pas mieux. Char« 
les-Quint prit pour son ministre en Espagne son 
précepteur le cardinal Adrien , que depuis il fit 
pape; et le cardinal Granvelle gouverna ensuite 
la Flandre. Le cardinal Martinusius fut maître en 
Hongrie sous Ferdinand , frère de Charles-Quint. 
Si tant d'ecclésiastiques ont régi des étals tous 
militaires , ce n'est pas seulement parce que les 
rois se fiaient plus aisément à un prêtre qu'ils ne 
craignaient point, qu'à un général d'armée qu'ils 
redoutaient ; c'est encore parce que ces hommes 
d'église étaient souvent plus instruits , plus propres 
aux affaires que les généraux et les courtisans. 

Ce ne fut que dans ce siècle que les cardinaux , 
sujets des rois , commencèrent à prendre le pas 
sur les chanceliers. Ils le disputaient aux électeurs, 
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et le cédaient eu France et en Angleterre aux 
chanceliers de ces royaumes ; et c'est eû€(»re une 
des contradictions que les usages de l'orgueil 
avaient introduites dans la république chrétienne. 
Les registres du parlement d'Angleterre font foi 
que le chancelier Varham précéda le ^cardinal 
Wobcy jusqu^à Tannée i5i6. 

Le terme de majesté commençait à être aâecté 
par les rois. Leurs rangs étaient réglés à Rome* 
L'empereur avait sans contredit le^ premiers hon- 
neurs. Après lui venait le roi de France sans au* 
cune concurrence : la CastiUe, l'Âragon, le Por-* 
tugal, la Sicile^ alternaient avec l'Angleterre : pui^i 
venaient iïlcosse^Ia Hongrie, l^a Navarre, Chypre ^ 
la Bohème et la Pokgue. Le Danemarck et b 
Suède étaient les derniers. Ces préséances causè- 
rent depuis de violens démêlés. Presque tous les 
rois ont voulu être égaux; mais aucun n'a jamais 
oontesté h premier rang aux empereurs; ils 1 ont 
conserve en perdant leur puissance, 

Tous tes usages de la vie civile différaient des 
Q6tres; le pourpoint et le petit manteau étaient 
devenus l'habit de toutes les cours. Lei? homiaesde 
robe portaient partout la robe longue et étroite; 
les marchands, une petite robe qui descendais i 
la moitié des jambes. 

U n'y avait sou» François P que deux cocher 
dans Paris ^ Tun pour la reine^ l'autre ppur I>yine 
de Poitiers. Hommes et femmes allaient a cheval 

Les riehessesétâiesaltellementaugment^il, qU0 
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Henri VIII, roi d'Angleterre, promit en i5i^ une 
dot de trois cent trente-lrois mille écus d'or à sa 
iUe Marie, €pd devait épouser le fils atné dé 
François I^ : on n'en avait jamais donné une si 
forte. 

L'entrevue de François I^ et de Henri fat Iong« 
temps célèbre par sa magnificenee. Leur camp fiit 
appelé le ^Capip du drap d*or : mais cet appareil 
passager et cet eff)rt de luxe ne supposaient pas 
cette magnificence générale et ces commodités 
d'usage si supérieores à la pompe d'un jour, et qui 
sont anjouBd'hui si communes. Llndustrien^avait 
point changé en palais somptueux les cabanes de 
bois et de plâtre qui f(»rmaient les rues de Paris. 
Londres étaiit encore plus mal bâtie, et la vie y 
était plus dure. Les plus grands seigneurs me- 
naient à cbf val leurs femmes en croupe à la cam- 
pagne. C'était dànà que voyageaient toutes les 
princesses», couvertes d'une cape de toile cirée 
dans les saisoni pluvieuses. On n^allfiit point au- 
trement au palais des rois. Cet usage se conserva 
jusqu'au mi'Keu du dix-^eptièm,e siècle. Li magni- 
ficence de Cbarles-<Juint, de François P, de 
Henri VIII, 4© Léon X,. n'était que pour les jours 
d'éclat et de SK^nnité. Aujourd'hui les spectacles 
journaliers, la foule des chars dorés, les HÛUiers 
defcnanx qui éclairent pendant la nuit les grandes 
villes, forment un plus bçau spectacle, et aimon- 
ccïiii plus dVbondamce qiw les plus brilWtes ce- 
iéoieâies des monarques du seizième siède. 

Digitized by VjOOQlC 



363 USAGES 

On commençait dès le temps de Louis XII à 
substituer aux fourrures précieuses les étoiSes d'or 
et d'argent qui se ^briquaient en Italie. U n^ ^° 
avait point encore à Ly<Hi. L'orfèvrerie était gros- 
sière. Louis XII l'ayant défendue dans, son royaume 
par une loi somptuaîre indiscrète, les Français 
firent venir leur argenterie de Venise. Les orfè- 
vres de France furent réduits à la panvrçté, et 
Louis XII révoqua sagement la loi. 

François l^y devenu économe sur la fin de sa 
vie, défendit les étolTes d'or et de soie. Henri III 
renouvela cette défense; mais, si ces lob avaient 
été observées, les manuÊtctures de Lyon étaient 
perdues. Ce qui détermina à faire ces lois, c'est 
qu'on t'u'ait la soie de l'étranger. On ne permit 
sous Henri II des habits de soie qu'^uz évêqaes. 
Les princes et les princesses eurent la pi^érogative 
d'avoir des habits rouges, soit en soie, soit en 
laine ( 1 563). Enfin, il n'y eut que les princes et 
les évêques qui eurent le droit de porter des sou- 
liers de soie. 

Toutes cçs lois somptuaires né prouvent autre 
chose sinon que le gouvernement n avait pas tou- 
jours de grandes vueis, et qu'il parut plus aisé aujh 
ministres de proscrire Finduisttie.qUA ctç T^acou- 
rager(i). ' . ..'.:'' 

• I ■ 1 .1 

(i) Tou^ loi somptuaire est injuste en ellermême. C'est pour 
le maintien de leurs droits que les hommes se sont réunis en 
•ociëtë, et non pour donner aux autres celai d'attenter à la li- 
berté que doit avoir chaque individa de s'habiller, 4e ie oowftr, 
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Les mûriers n etàie at encore cultivés qtr en Italie 
et en Espagne. L'or trait ne se fabriquait gu'à 
Venise et à Milan. Cependant les modes des Fran- 
çais se communiquaient déjà aux cours d'Allema- 
gne, à r Angleterre et à la Lombardîe. Les histo- 
riens italiens se plaignent que depuis le passage 

Qc se loger à sa fantaisie ; eu un mot , de £giire de sa propriété 
Tusage qu'il yeiit en (aire, poorvu que cet usage ne blesse \» 
drmt de personne. 

. Les lois somptnaivcs ont été irès-coromunes chez les nations 
anciennes ; elles eurent pour cause l'envie que les citoyens pau- 
Très portaient aux ricLeS) ou la politique des riclies mêmes, 
qui ne voufaTent pas que les hommes de leur pard dissipassent 
en frxTolitiés des richesses qu'on pouvait employer à raccroisse- 
ment de la puissance commune. Les anciens , qui dans plnaîears. 
de leurs institutions politiques ont montré une sagacité' et une 
profondeur de vues que nous admirons avec raison , igncvaient 
les vrais principes de la législation, et comptaient pour rien la 
jtiBtice. lii croyaient que la volonté publique a droit d'exiger 
tjftat.des individus, et de les soumettre â v>ut; opinion fausse, 
dangereuse, fuheste aux progrès de la civilisation et des lu- 
mières, et qui ne subsiste encore que trop parmi nous. 
' L'histoire a prouvé que toutes les lois somptumres des andens 
01 Hes modernes ont été partout, après un temps très-court, 
i^Iies,. éludées ou négligées : la vanité inventera toujours plus 
âfi manières de se distinguer que les lois n'en pourront défenckt;. 
Le seul moyen permis d'attaquer le luxe par les lois, et m 
même temps le seul' qui soit vraiment efficace, est de chercher 
^ établir la plus grande égalité entre les fortunes, par le partage 
égal des siiocessians., la destruction ou la restiiction du droit de 
tester, la liberté de toute espèce de commerce et d'industrie ; et 
ces lois sont précisément celles qu'indépendamment du désir 
d'abolir le luxe, la Justice, la raison et hi nature conseilleraient 
& tout lé^slateur édair^^ 
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de Charles VIII on affectait chez eux de sliaJbiller 
à la française y et de faire venir de France tout ce 
qui servait à la parure. 

Le pape Jules II fut le premier qui laisM erôkrer 
sa barbe, pour inspker par cette singula»lé un* 
nouveau respect aux peit{)ÎBS. FrançoisI^ , Charles^ 
Quint et tous les autres rois suivirent cet exemple , 
adopté à rinstant -paçc leurs courtisans. Mais les 
gens de robe, toujours attachés à TancieSL usage, 
quel qu'il soit , continuaient de se faire lajer,, tandis 
que ies jeunes guerriers afi^taient la marque de 
la gravité et de la vieillesse. C'est une petite obser- 
vation, mais elle entre dans Iliistoire des usages. 

Ce qid est bien plus digne de l'attention dû la» 
postérité, ce qui doit remporter sur toutes ces cou- 
tumes introduites par le cap^ce , sur toutes ces 
lois abolies par le temps, sur les querelles des rois 
qui- passent avec eux, c'est la gloire des aits, qui 
ne passera jamais. Cette gloire a été pendant tout 
le seizième siècle le partage de la seule Italie. Rîenr 
ne rappelle davantage Tidée de Fancienne Grèce ; 
car, si h$ arts fleurirent en Grèce au milieu des 
guerres étrangères et civiles, ils eurent en Italie le 
même sort ; et presqué^ut y fut porté à sa perfiïc- 
ÛQXky tandis que les armées, de Charles-Quint sac- 
cagèrent Rome^qiUe^Bavberousse ravagea le4 côtes^ 
et que les dissensionsdissprniees et d«s vépabliques 
troublèrent rintérîeur du pays. 

L'Italie eut, dans Guicfiardîn, son Thucydide, 
ou plutôt son Xénophon; car il commanda quel- 
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'•^uèfois dans les guerres qu'il écrmt II n y eut 
en aucune province d^Kalie d'oratettis comme les 
Dë]iit)6lhè»e, les Périclès, les Eschine. Le gouver* 
nement ne comportait presque nulle part cette 
espèce de mérite. Celui du théâtre, quoique très- 
inférieur *à ce que fut depuis la scène' française, 
pourrait être comparé à la scène grecque qu'elle 
fesait revivre; il y a de la vérité, du naturel et du 
l>on comique dans les comédies de FÂrioste, et la 
seule Mandragore de Machîayel vaut peut-être 
mieux que toutes les pièces d'Aristophane. Ma- 
chiarel d'ailleurs était un excellent hi^rien avec 
lequel un bel esprit, tel qu'Aristophane, ne peut 
entrer en aucune sorte de comparaison. Le cardi- 
nal Bibiena avait fait revivre la comédie grecque, 
et Trissîno, archevêque de Bétiércntjla tragédie, 
dès le commencement du seizième siècle. Rucce- 
laï suivit bientôt Tarchevêque ^nssîno. On trar 
duislt à Venise les meilleures pièces de Plante ; et 
on les traduisit en vers comme elles doivent Tétre, 
puisque c est en vers que Plaute les écrivit; elles 
furent jouées avec succès sur les théâtres de Ve- 
nise, et dans les couyen^ où Ton cultivait les 
lettres. 

Les Italiens, eu imitant fes tragiques grecs et 
ies comiques latins y Hellea égalèrent paa; 'mais ils 
firsiit de k pastovab mi genre nouveau èam 
lequel ils n avaient point de guides , et où per- 
sonne ne les asurpassés. L'Amiiita du Tasse et le 
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Pastor-Fido de Guarini font encore le charme de 
tous ceux qui entendent l'italien. 

Prescjue toutes les nations polies de l'Europe 
sentirent alors le besoin de lart théâtral, qui ras- 
semble les citoyens, adoucit les mœurs, et conduit 
i la morale par le plaisir. Les Espagnols appro- 
chèrent un peu des Italiens; mai5 ils ne purent 
parvenir à faire aucun ouvrage régulier. 11 y eut 
un théâtre en Angleterre, mais il éûit encore plus 
sauvage. Shakespear donna de la réputation à ce 
théâtre sur la fin du seizième siècle. Son génie 
perça au milieu de la barbarie , comme Lopès de 
Véga en Espagne. C'est dommage qu'il y ait beau- 
coup plus de barbarie encore que de génie dans 
le^ ouvrages de âl^kespear. Pourquoi des scènes 
entières du Pastor-Fido sont-ell^ sues par cœur 
aujpurdTiui à Stockholm et A Pétersbourg? et 
pourquoi aucune pièce de Shakespear n'a-t-elle 
pu passer la mer? c'est qi^e le bon est recherché 
de toutes les nations. Un peuple qui aurait des 
tragédies, des tableaux, une musique, unique- 
ment de son goût, et réprouvés de tous les autres 
peuples policés, ne pourrait jamais se flatter jus- 
tement d'avoir le bon goût en partage. 

Les Italiens réussirent surtout dans lesgrands 
poèmes de longue haleine ; genre d'autant plus 
difficile que Puniformité de la rime et des stances, 
à laquelle ils s^asservirent, semblait devoir étouf' 
J&r le génie, 

3i l'on veut mettre sans préjugé dans la balance 
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rOdyssée dHomère avec le Roland de TArioste, 
l'italien Femporte à tous égards; tous deux ayant 
le même défaut, Fintempérance de. Timagination , ^ 
et le romanesque incroyable. L'Ârioste a racheté 
ce défaut par des allégories si vraies, par des sa- 
tires si fines, par une connaissance si approfondie 
du cœur humain , par les grâces du comique , qui 
succèdent sans cesse à des traits terribles, enfin 
par des beautés si innorabraUes en tout genre, 
(ju il a trouvé le secret de faire un monstre admi- 
rable. 

À regard de llliade , que chaque lecteur se 
.demande à lui-même ce qu il penserait s*il lisait 
pour la première fois ce poëme et celui dçi Tasse , 
en ignorant les noms des auteurs, et les temps où 
Ces ouvrages furent composés, en ne prenant en- 
fin pour juge que son plaisir. Pourrait-il ne pas 
donner en tout sens la préférence au Tasse? ne 
ti'ouverait-^l pas datis Titalien plus de conduite, 
d'intétêt^ de variété, de justesse, de grâces, et 
de cette mollesse qui relève le sublinae? Encore 
^elques siècles,. et on jb'en fera peut-être pas de 
comparaison. ^ 

Il paraît indubitable que la peinture fut portée 
dans ce seizième siècle à une perfection que les 
Grecfe ne connurent jamais; puisque non -seule- 
ment ils ^'avaient pas cette variété de couleurs 
que les Italiens employèrent, mais qu'ils igno- 
raient Fart de la perspective et du clair-obscur. 

La sculpture, art plus facile et plus borné, fut 

Eu. lar les m. 3. _ 3a , 
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celai où Ijps Grecs excellèrent, et la. gloire des Ita- 
liens çst d'avoir approché de leurs modèleç. Ils les 
Qx^i surpassés dans l'architecture; et, de l'aveu de 
toutes les nations, rien n'a jamais été comparable 
9U temple principal de Rome moderne, le plus 
beau, le plus vaste, le plus hardi qui jaij^ais ait 
çté dans Funivers. 

La musique ne fut bien ci^ltivée qu'après ce 
seizième siècle ; mais les plus fortes présoi^iptiom 
font penser qu elle est très-supérieure à celle des 
Grecs, qui nont laissé aucun monument par 
lequel on pût soupçonner qu'ils chantassent en 
parties. 

La gravure en estampes, inventée à Florence 
au milieu du quinzième siècle , était un art tout 
nouveau qui était alors dans sa perfection. Les 
Allemands jouissaient de la gloire d'avoir inventé 
l'imprimerie, à peu près dans le temps que la gra- 
vure fîit connue; et par ce seul service ils multi- 
plièrent les connaissances humaines. Il n'est pas 
vrai, comme le disent les auteurs anglais de YEi$' 
jtoire universelle , que Fausjte fut condamné au 
feu par le parlement de Paris comme sorpiier ; 
mais il est vrai que ses facteurs, qui vinrent ven- 
dre à Paris les premiers livres imprimés, filment 
accusés de magie : cette accusation n'eut aucune 
suite. C'est seulement une triste preuve de la 
grossière ignorance dans laquelle on était plongé, 
et que l'art môme de l'imprimerie ne put dissiper 
. ^e long-temps. (i474) ^^ parlctaent fit saisir tous 
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lés livres c[u'un des facteurs de Maîence avaient 
apportés : c*est ce que nous ayons vu à Farticle de 
Louis XL 

Il li^eût pas fail cette démarche dans un temps 
plus éclairé : mais tel est le sort des compagnies 
les plus sages, qui n^ont d'autres règles «que leurs 
anciens usages et leurs formalités; tout ce qui est 
noliveaa les effarouche. Us s opposent à tous les 
arts naissans, à toutes les vérités contraires aux 
eh*eurs de leur enfance, à tout ce qui n'est pas 
dans Tancien goût et dans l'ancienne forme. C'est 
par cet esprit que ce même parlement a résisté si 
long -temps à la réforme dri calendrier; qu'il a 
défendu d'éfuseigher d'autre doctrine que celle 
d' Aristote ; qu*il a proscrit l!émétîque ; qu'il a fellu 
plusieurs lettres de jussion pour lui faire enregis- 
trer les lettres de pairie dun Montmorenci; qu'il 
s'est refusé quelque temps à l'établissement de 
l'académie firançaise ; et qu'il s'est enfin opposé de 
nos jours à l'inoculation de la petite vérole, et au 
débit de l'Encyclopédie. 

Comme s^ucun membre d'une compagnie ne 
répond des délibérations du corps , les avis les 
moins raisonnables passent quelquefois sans con- 
tradiction : c'est pourquoi le duc de SuUi dit dans i 
ses mémoires, « que, si la sagesse descendait sur 
« la terre, elle aimerait mieux se loger dans une 
« seule tête que dans celles d'une compagnie. « 

Louis XI, qui ne pouvait être méchant qustict 
il ne s'agissait pas de ses intérêts, et dont la raison 
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était supérieure quand elle n était pas aveuglée 
par ses passions^ ôta la connaissance de cette af- 
faire au parlement-, il ne souflSrit pas que la France 
fut à jamais^ déshonorée par la proscription de 
rimprimerie , et fit payer aux artistes de Maïence 
le prix de leurs livres» 

La vraie philosophie ne commença à luire aux 
hommes que sur la fin du seisième siècle. Galilée 
fut le premier qui fit parler â la physique le lan- 
gage de la vérité et de la raison; c'était un peu 
avant <pie Copernic , sur les frontières de la Po- 
logne, avait découvert le véritable système du 
monde. Galilée fat noa-seulement te premier bon 
physicien , mais il écrivit aussi élégamment que 
Platon, et il eut sur le philosophe grec Tavantage 
incomparable de ne dire que des choses certaines 
et intelligibles. La. manière dont ce grand homme 
fut traité par f inquisition sur la fin de ses jours 
imprimerait une koj^ étemelle à Tltalie, sieette 
honte n'était pas effîdcée par la gloire même de 
Galilée. Une congrégation de théologiens, dans 
un décret donné en 1616, déclara l'opinion de 
Copernic, mise par le philosophe florentin dans 
un si beau jour, nonseidement hérétique dans ta 
foi , mais absurde dans la philosophie. Ce juge- 
ment contre une vérité prouvée depuis en tant de 
manières est un grand témoignage de la fi}rcedes 
préjugés. 11 dut apprendre à ceux qui n'ont que le 
pouvoir, à se taire quand la philosophie parle, et 
à ne pas se mêler de décider sur ce qui n est pas 
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de leur ressort. Galilée fut condamné depuis par 
le mémie tribunal, en i633, à la prison et à la pé- 
nitence , et fil! oUigé de se rétracter à genoux. Sa 
sentence est à la vérité plus douce que celle Je 
Socrate'y mais elle u est pas,moins honteuse à la 
raison des juges de Rome que la condamnation 
de Socrate ne le fut aux lumières des juges d'A- 
tliènes : c^e^ le sort du genre humain que la vérité 
soit persécutée dès qu elle conunence à paraître. 
La philosophie , toujours gênée , ne put dans le 
seizième siècle faire autant de progrès que les 
beaux-arts. 

Les disputes de religion qui agitèrent les es- 
prits ^1 Allemagne, dans le nord,. en France et 
en Angleterre, retardèrent les progrès de la raison 
au lieu de les hâter: des aveugles qui combattaient 
avec fiireur ne pouvaient trouver le chemin de la 
Térité : ces querelles ne furent qu une maladie de 
plus dans. Fesprit humain. Les beaux-arts conti- 
nuèrent à fleurir en Italie , parce que la contagion 
des controverses ne pénétra guère dans ce pays; 
et il arriva que, lorsquW s'égorgeait en Âllema* 
gne, en France, en Angleterre, pour des choses 
qu^on n'entendait point, Tltalie, tranquille depuis 
k saccagement étonnant de Rome par Tarmée de 
Charlss-Quint,cidtivalesarts plus que jamais. Les 
guerres de religion étalaient ailleurs des ruines i 
mais à Rome et dans plusieurs autres villes ita- 
liennes Farchitecture était signçilée par des pro- 
diges. Dix papes de suite contribuèrent, presque 

, 32. 
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sans aucune inlerruption , à l'achèvement de la 
basilique de Saint - Pierre , et encouragèrent les 
autres arts : on ne voyait rien de semblable dans le 
reste de lEurope. Enfin la gloire du génie appar- 
tint alOTS à la seule Italie, ainsi quelle avait été 
le partage de la Grèce. 

Une centaine d'artistes en tout genre a formé 
ce beau siècle que les Italiens appellent le Sei- 
cento. Plusieurs de ces grands hommes ont été 
malheureux et persécutes; la postérité les venge ; 
leur siècle, comme tous les autres, produisit des 
crimes et des calamités; mais il a sur les autres 
siècles la supériorité que ces rares génies lui ont 
donnée: c'est ce qui arriva dans Fâge qui produi- 
sit les Sophocle et les Démôslhène, dans celui qui 
fit naître les Cicéron et les Virgile. Ces hommes , 
qui sont les précepteurs de tous les temps, n'ont 
pas empêché qu'Alexandre n'ait tué Chtus, et 
qu'Auguste n'ait signé les proscriptions. Racme , 
Corneille et la Fontaine n'ont certainement pu 
empêcher que Louis XIV n'ait commis de très- 
grandes fautes: les crimes et les malheurs ont été 
de tous les temps, et il n'y a que quatre siècles 
pour les beaux-arts. U faut être fou pour dire que 
ces arts ont nui aux mœurs; ils sùixi nés malgré h 
méchanceté des hommes, et ils ont adoaci jus- 
qu aux mœurs des tyrans. 
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CHAPITRE CXXIL 

De Charles -Quint et de François l^ jusqu'à 
V élection de Charles à V empire en iSij. Du 
projet de l'empereur Maximilien de se faire 
pape. De la bataille de Marignan, 

Vers ce siècle où Charles- Quint eut lempire, 
les papes ne pouvaient plus en disposer comme au- 
trefois; et les empereurs avaient oublié leurs droits 
sur Rome. Ces prétentions réciproques ressem- 
blaient à ce titre vain de roi de France que le 
roi d'Angleterre prend encore, et au nom de roi 
de Nai^arreque le roi de France conserve. 

Les partis des Guelfes et des Gibelins étaient 
presque entièrement oubliés. Maximilien n'avait 
acquis en Italie que quelques villes qu'il devait au 
succès de la ligue de Cambrai ^ et qu'il avait prises 
sur les Vénitiens -, mais Maximilien imagina un 
nouveau moyen de soumettre Rome et l'Italie aux 
empereurs : ce fut d'être pape lui-même après la 
mort de Jules II, étant veuf de sa femme, fille de 
Galéas Marie Sforce, duc de Milan. On a encore 
deux lettres écrites de sa main ; l'une à sa fille; 
Marguerite, gouvernante des Pays-Bas; l'autre au» 
seigneur de Chièvres, par lesquelles ce dessein est 
manifesté : il avoue dans ces lettres qu'il mairchâii*' 
dait le pontificat; mais il n'était pas assez riche 
pour acheter cette singulière couronne y tant àt^ 
foismiseàrenchère. / 
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Qui peut savoir ce qui serait arrivé si la qiéme 
tête eût porté la couronne' impériale et la tiare ? 
le système de l^urope eût bien changé; mais il 
chaagea autrement sous Charles-Quint. 

(i5i8) A la morl de Maximilien^ précisément 
comme les indulgences et Luther commençaient à 
diviser l'Allemagne , François 1% roi de France, et 
Charles d'Autriche^ roi d Espagne, des deux Si- 
ciles, de Navarre et souverain des dix-sept pro- 
vinces des Pays-Bas, hri^ër^ftl ouvertement l'em- 
pire dans le temps que TAUemagne menacée par 
les Turcsavak besoin d'un chef tel que François I^ 
ou Charles d'Autriche : on n'avait point vu encore 
de si grands rois se disputer la couronne d'Alle- 
magne. François P, plus âgé de cinq ans que son 
rival, en paraissait plus digne par les grandes ac* 
tions qu'il venait de fîiire. 

(i5i5) Dès son^ avènement à la couronne de 
France, la république de Gènes s'était remise 
sous la domination de la France, par les intrigues 
de ses propres citoyens: François I^ passe aussitôt 
en Italie aussi rapidement que ses prédécesseurs. 

Il s agissait d'abord de conquérir le Milanais 
perAn par Louis XII, et de l'arracher encoie à 
cette malheureuse maison de Sforce. Il avait pour 
lui les Vénitiens , qui voulaient reprend au 
moins le Véronais enlevé par Maximilien : il avaôt 
contre lui alors le pape Léon X, vif et intrigant, 
et Tempereur Maximilien affaibli par l'âge, et iiica* 
pable d'agir : mais les Suisses, toujours irrités cou- 
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tre la France depuis leur querelle avec LouisXII^ 
toujours animés par les harangues de Mathieu 
Shinner, cajçdinal de Sion, étaient les plus dan-. 
gereux ennemis du roi. Ils prenaient alors le titre 
de déf<^seurs des ppes , et de protecteurs des 
princes; et ces titres depuis près de dix ans n^é-' 
talent point imaginaires. 

Lé roi, qui marchait à Milan, négociait ton* 
jaurs avec eux. Le cardinal de Sion, qui leur ap« 
prit à tromper, fit amuser le roi de vaines pro* 
Qdcsses, jusqu'à ce que les Suisses , ayant su que 
la caisse militaire de France était arrivée, crurent 
pouvoir enlever cet argent et le roi même : ils Tat* 
laquèrent comme on attaque un convoi sur le. 
grand chemin. 

(i5i5) Vingt-cinq mille Suisses, portant sur 
Tépaule et sur la poitrine la clef de saint Pierre^ 
les uns armés de ces longues piques de dix -huit 
]^eds. que plusieurs soldats poussaient ensemble. 
e9% bataillon serré, les autres tenant leurs grands 
espadons à deux mains, vinrent fondre à~jgrands 
cris dans le camp du roi, près de Marignan vers 
Milan : ce fut de toutes les batailles données en 
Italie la plus sanglante et la plus longue. Le jeune 
roi, pour son coup d'essai, s'avan^ à pied contre 
rinlant^ie suisse une pKjue i la main , et combat- 
tit une heure entière accompagné d'une partie de 
sa noblesse. Les Français et les Suisses, mêlés en- 
semble dans Tobscurité de la nuit, attendirent le 
jour pour recommencer. On sait que le roi dormit 
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sur lafiiit â^xm canon à cinquante pas d'un batail- 
lon suisse. Ces petipies dans cette bataille atta- 
quèrent toujours, et les Français furent toujours 
sur la défensive : c'est, me semble, une preuver 
assez forte que les Français, quand ils sont Bien 
conduits , peuvent avoir ce courage patient qui 
est quelquefois aussi nécessaire que. rardeur im- 
pétueuse qu'on leur accoîrde. 11 était beau, surtout 
à un jeune prince de vingt et un ans, de ne per» 
dre point le san^-frold dans une action si vive et si 
longue. Il était difficile , puisqu elle durait , que les 
Suisses fussent vainqueurs , paite que les bandes 
noires d'Alletfiaglie qui étaient avec te roi fesaient 
une infanterie aussi ferme que la kur , et qu'ils 
n^avaient point de gendarmerie : tout ce qui sur- 
prend , c'est qu'ils purent résister près de deux 
jours aux efforts de ces grands chevaux de ba- 
taille qui tombaient à tout moment sur leurs ba- 
taillons rompus. Le vieux maréchal de Trivulce 
appelait cette journée une bataille degéans. Tout 
le monde convenait que la gloire de cette victoire 
était due principalement au fameux connétable 
Charles de Bourbon, depuis trop ma] récompensé, 
et qui se vengea trop bien. Les Suisses fuirent en* 
fin, mais sans déroute totale, laissant sur le champ 
de bataille plus de dix mille de leurs compagnons , 
et abandonnant le Milanais aux vainqueurs. Maxi- 
milien Sforce fut pris et emmené en France comme 
Louis le Maure , mais avec des conditions plus 
douces (i5i5) : il devint sujet au lieu que l'autre 
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avait été captif. On laissa vivre en France avec 
une pension modique ce souverain du plus beau 
pays de lltalie. 

François, après cette victoire de Marignan et 
cette conquête du Milanais, était devenu Fallié du 
pape LéonX, et même celui dçs Suisses, am enfin 
aimèrent mieu^ fournir des troupes aux Fiançais 
que 45e battre contre eux. Ses armes forcèrent 
Tempereur Maximilien à céder aux Vénitiens le 
Véronais qui leur est toujours demeuré depuis : 
il fit^donnej: à Léon X le duché d'Urbin, qui est 
encore à Téglise : on le regardait 4onc comme l'ar- 
bitre d» ritalie, et le plus gr^nd prince de TEu- 
rope et le plus digne de Tempire qu^il briguait 
après la mort de Maximilien. La renommée ne 
parlait point encore en faveur du jeune Charles 
d'Autriche; ce fut ce qui détermina en partie les 
électeurs de l'empire à le préférer. Ils craignaient 
d^âtre trop soumis à un roi de France : ils redou- 
taient moins un maître dont les état$, quoique 
plus vastes, étaient éloignés et séparés les uns des 
autres (i 5 19). Charles fiit donc empereur malgré 
les quatre cent mille écils dont François P crut 
avoir achoé des suffrages. 
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CHAPITRE CXXIIL 

De Charhs-Quint et Je François I^. Malheurs 
de la France. 

Ok conuah quelle rivalité s'éleva dès lors entre 
oees deux princes : comment pouvaient-ils n'élre 

Sas éte?neU«nent en guerre? Charles, seignenr 
es Pays-Bas^ avait TAiitoi^ et beaucoup de villes 
•à revendiquer; roi de Nâples et de Sicile, il voyait 
îJPrançois r* prêt à réclamer ces états au même 
tftpe que Louis XII; roi d¥!spagne, il avait Puaup- 
pation de la Navarre à soutenir-^ empereur, il de- 
%^it défendre le grand fief du Milanais contre les 
prétentions de la FraiMse : qiue de raisons pour dé- 
soler l'Europe I 

Entre ces deux gran^ds rivaux Léon K veut d'a- 
bord tenir la balance; mais comment le pent-il ? 
qui choisira- 1 41 pour vassal, pour Toi des deuSL 
SicUes, Charles ou Fmnçois?que deviendra Fan- 
cienne loi des papes, portée dès le treizièn^ 
6iècle, que jamais roi de Naples ne. pourra ^tre 
empereur ? loi 4 laquéUe Charles' d'Anjou s^était 
soumis , et que les papes regardaient fomme fc 
gardienne de leur indépendance. Léon X d était 
pas assez puissant pour faire exÂ;uter cette loi : 
elle pouvait être respectée à Rome; elle ne Tétait 
pas dans Tempire. Bient&t le pape est obligé de 
donner une dispense à Charles -Quint qui veut 
bien la solliciter, et de reconnaître malgré lui un 
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vassal qui le fait trembler : il donne cette, dis- 
pense , et s'en repent le moment d'après. 

Cette balance que Léon X voulait tenir, 
Henri VJII l'avait entre les mains : aussi le roi de 
France et Fempereur le courtisent ; aussi tous 
deux tâchent de gagner son premier ministre le 
cardinal Wolsey 

( i52o). D'abord François V ménage cette cé- 
lèbre entrevue près de Calais avec le roi d'An- 
gleterre. Charles, arrivant d'Espagne, va voir en- 
suite Henri à Cantorbéri, et Henri le reconduit à 
Calais et à Gravelines. 

Il était naturel que le roi d'Angleterre prît le 
parti de l'empereur , puisqu'on se liguant avec lui 
il.pouvait espérer de reprendre en France les pro- 
vinces dont avaient joui ses ancêtres; au lieu 
qu'en se liguant avec François I^, il ne pouvait 
rien gagner en Allemagne où il n'avait rien à 
prétendre. 
. Pendant qu'il temporise encore, François V 
. commença cette querelle interminable en sem- 
parant de la Navarre; Je suis très-éloigné de per- 
dre de vue le tableau de l'Europe pour chercher à 
réfuter les détails rapportés par quelques histo- 
riens, mais je ne puis m'empécher de remarquer 
combien Puffendorf se trompe souvent : il dit que 
cette entreprise sur la NavaiTe fat faite par le roi 
dépossédé (i.5i6), immédiatement après la mort 
de Ferdipaiid le Catholique; il ajoute «que 
Charles avait toujows devant les yçux son plus 

£«•. sHrlec m. 3. 33 ^ 
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%iltrà, et formait de jour en jour de vastes des- 
seins. )) Ily a là bien des méprises. (1016) Charles 
avait quinze ans; ce n'est pas l'âg0des vastes des- 
seins ; il n'avait' point pris encore sa devise de 
plus u/rrâ. Enfin, après la mort de Ferdinand ^ 
ce ne fui point Jean d^Âibret qui rentra dan» la 
Navarre : ce Jean d'Albret mourut cette année-là 
ijaême (i5i6); ce fut François l^ qui en fit la 
conquête passagère au nom de Henri d^Albret^ 
non pas en i5i6, mais en i5âi. 

Ni Charles VIII , iii Louis XII, ni François Vj 
ne gardèrent leurs conquêtes. La Navarre à peine 
soumise fut prise par les Espagnols. Dès Ich's les 
Français furent obligés de se battre toujours con*- 
tre les forces espagnoles, à toutes les extrémités 
du royaume, vers Fontarabie, vers la Flandre, 
vers ritalie^ et cette situation des affaires a duré 
jusqu'au dix^huitième siècle. 

(i52i) Dans le même temps que les troupes 
espagnoles de Charles-Quint reprenaient la Na- 
varre, ses troupes allemandes pénétraiient jus^ 
quVn Picardie, et ses partisans soulevaient llta- 
lie ; les factions et la guerre étaient partout. 

Le pape Léon X, toujours flottant entre Fran- 
çois V et Charles-Quint, était alors pour l'empe- 
reur. 11 avait raison de se plaindre des Français ; 
ils avaient voulu lui enlever Reggio comme une 
dépendance du Milanais; ils se fesaient des enne- 
mis de leurs nouveaux voisins par des violences 
JîOfrs de saison, Lautrec, gouverneur du Milanai;», 
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atTait fait écarteler le seigneur Palavîcinî , soup- 
çonné de vouloir soulever le Milanais , et il avait 
donné à son propre firère de Foix la confiscation 
de l'accusé. Cela seul rendait le nom français 
odieux. Tous les esprits étaient révoltés. Le gou- 
vernement de France ne remédiait à ces désor- 
dres ni par sa sagesse, ni en envoyant Targcnt 
nécessaire. 

En vain le roi de France devenu Tallié des 
Suisses en avait à sa solde; il y en eut aussi dans 
Tarmée impériale; et ce cardinal de Sion, tou- 
jours si funeste aux rois de France, ayant su ren- 
voyer en leur pays ceux qui étaient dans larmée 
française, Lautrec, gouverneur du Milanais, ftit 
chassé de la capitale, et bientôt de tout le pays. 
(i5ai3 Léon X mourût alors dans le temps que sa 
monarchie temporelle s'affermissait, et que la spi- 
rituelle commençait à tomber en décadence. 

Il parut bien 4 quel point Charles-Quint était 
puissant , et quelle était la sagesse de son conseil. 
Il eut le crédit de faire élire pape son précepteur 
Adrien,quoique né à Utrecht, et presque inconnu 
à Rome. Ce conseil^ toujours supérieur 4 celui 
de François P, eut encore Thabileté de susciter 
contre la France le roi d'Angleterre Henri VIII, . 
qui espéra pouvoir démemln-er au moins ce pays 
qu^avaient possédé ses prédécesseurs. Charles va 
lui-même en Angleterre précipiter l'armement et 
le départ. Il sut même bientôt après détacher les 
Vénitiens de Falliance de la France^ et les mettre 
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dans son parti. Pour comble, une Ëiction quil 
avait dans Gênes, aidée de ses troupes, chasse 
les Français et fait un nouveau doge sous la pro- 
tection impériale : ainsi sa puissance et son adresse 
pressaient et entouraient de tous côtés la monar- 
chie française. 

François I*^, qui dans de telles circonstances 
dépensait trop à ses plaisirs, et gardait peu d'ar- 
gent pour ses affaires, fut obligé de prendre dans 
Tours une grande grille dWgent massif, dont 
Louis XI avait entouré le tombeau de saint Mar- 
tin ; elle pesait près (a) de sept mille marcs : cet 
argent, à la vérité, était plus nécessaire à l'état 
qu'à saint Martin; mais cette ressource montrait 
un besoin pressant. Il y avait déjà quelques an- 
nées que le roi avait vendu vingt charges nou- 
velles de conseillers du parlement de Paris. La 
magistrature ainsi à l'encan, et lenlèvement des 
ornemens des tombeaux, ne marquaient que trop 
le dérangement des finances. U se voyait seul 
contre lEuiope ; et cependant , loin de se décou- 
rager, il résista de tous côtés. On mit si bon ordre 
aux frontières de Picardie, que l'Anglais, quoi- 
qu'il eût dans Calais la clef de la France, ne put 
entrer dans le royaume : on tint en Flandre la for- 
tune égale ; on ne fut point entamé du côté de 
l'Espagne ; enfin le roi , auquel il ne restait en Ita- 
lie que le château de Crémone, voulut aller lui- 

(o) Voye» l'Histoire du parlement ^ cliap. XVI. 
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même reconquérir le Milanais j ce fatal objet de 
rambition des rois de France. 

Pour avoir tant de ressources, et pour oser ren- 
trer dans le Milanais, lorsqu'on était attaqué par- 
tout , vingt charges de conseillers et la grille de 
Saint -Martin ne suffisaient pas : on aliéna pour 
la première fois le domaine du roi ; on haussa les 
tailles et les autres impôts. C'était un grand avan- 
tage qn avaient les rois de France sur leurs voisins : 
Charles-Quint nt tait despotique a ce point dans* 
aucun de ses états; mais cette faciUté funeste de se 
ruiner produisit plus d'un malheur en France. 

On peut compter parmi les causes des disgrâces 
de François 1** l'injustice qu'il fit au connétable de 
Bourbon , auquel il devait le succès de la journée 
de Marignan. C'était peu qu'on l'eût mortifié dans 
toutes les occasions. Louise de Savoie , duchesse 
d Ângouléme , mère du roi , qui avait voulu se ma- 
rier au connétable devenu veuf , et qui en avait 
essuyé un refus, voulut le ruiner ne pouvant le- 
pouser ; elle lui suscita un procès reconnu pour 
très-injuste par tous les jurisconsultes; il n'y avait 
que la mère toute-puissante d'un roi qui pût le 
gagner. 

U s^agissait de tous les biens de la lM*anche de 
Bourbon. Les juges , trop sollicités , donnèrent un 
arrêt qui, mettant ces biens en. séquestre, dépouil- 
lait le connétable. Ce prince envoie 1 evêque d'Au- 
tun son ami demander au roi au moins une sur-» 
scaïice. Le roi ne veut pas seulement voir Févéque. 

33. 
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Le connétable au désespoir était déjà sollicité se- 
crètement par Charles-Quint. Il eût été héroïque 
de bien servir et de soui&ir : il y a une autre sorte 
de grandeur, celle de se venger. Charles de Bour- 
bon prit ce funeste parti : il quitta la France et se 
donna à lempereur. Peu d'hommes ont goûté plus 
pleinement ce triste plaisir de la vengeance. 

Tous les historiens flétrissent le connétable du 
nom de traître. Ou pouvait, il est vrai, l'appeler 
rebelle et transfuge; il faut donner à chaque chose 
son nom véritable. Le traître est celui qui livre le 
trésor, ou le secret, ou les places de son maître, 
ou son maître lui-même à Tennemi. Le terme latin 
traders, dont traître dérive, n a pas d'autre signi- 
fication. 

C'était un persécuté fugitif qui se dérobait 
aux vexations d une cour injuste et corrompue , 
et qui s'allait mettre sous la protection d'un dé- 
fenseur puissant^ pour se venger les armes à la 
main. 

Le connétable de Bourbon , loin de livrer à 
Charles-Quint rien de ce qui appartenait au roi 
de France , se livra seul à lui dans la Franche- 
Comté, où il s enfuit sans aucun secours. 

( 1 SaS) Dès qu'il fut entré sur les terres de l'em- 
pire, il rompit publiquement tous les liens qui 
rattachaient au roi dont il était ouitragé ; il re- 
nonça à toutes ses dignités, et accepta le titre de 
généralissime des armées de l'empereur. Ce n'était 
point trahir le roi , c'était se déclarer contre lui 
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ouvertement. Sa franchise était à la vérité celle 
tl un rebelle, sa défection était condamnable; maïs 
il n'y avait assurément ni perfidie, ni bassesse. II 
était à peu près dans le même cas que le prince 
Louis de Bourbon , nommé le Grand Condé, qui, 
pour se venger du cardinal Mazarin , alla se met- 
tre à la tête des armées espagnoles. Ces deux 
prince» fiirent également rebelles , mais aucun 
d'eux n'a été perfide. 

Il est vrai que la cour de France, soumise h la 
duchesse d'Angouléme, ennemie du connétable , 
persécuta les amis du fugitif. Le chancelier Du- 
prat surtout, homme dur autant que servile, le 
fit condamner lui et ses amis comme traîtres; 
mais la trahison et la rébellion sont deux choses 
très-difiérentes. 

Tous nos livres en ana , tous nos recueils de 
contes ont répété l'historiette ^^un grand d'Es- 
pagne qui brûla sa maison à Madrid, parce que le 
traître Bourbon y avait couché. Cette anecdote 
est aisément détruite; le connétable de Bourbon 
n'alla jamais en Espagne, et d'ailleurs la grandeur 
espagnole consista toujours à protéger les Fran- 
çais persécutés dans leur patrie. 

Le connétable, en qualité de généralissime des 
armées de l'empereur, va dans le Milanais, où les 
Français étaient rentrés sous l'amiral Bonnivct , 
son plus grand ennemi. Un connétable qui con- 
naissait le fort et le faible de toutes les troupes de .. 
France devait avoir un grand avantage. Charles 
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en avait de plus grands; presque tous les jHrinces 
dltalie étaient dans ses intérêts ; les peuples haïs- 
saient la domination française ; et enfin il avait les 
meilleurs généraux de l'Eiu'ope ; c'était un mar- 
quis de Pescaire , un Launoy , un Jean de Médicis, 
noms, fameux encore de nos jours. 

L amiral Bonnivct, opposé à ces généraux, ne 
leur &t pas comparé; et, quand même il leur eût 
été supérieur par le génie, il était trop inférieur 
par le nombre et par la qualité des troupes , qui 
encore n'étaient point payées. U est obligé de fuir. 
II est attaqué dans sa retraite à Biagrasse. Le fa- 
meux Bayard, qui ne commanda jamais en chef , 
mais à qui le surnom de chevalier sans peur et 
sans reproche était si bien dû, fut blessé à mort 
dans cette déroute de Biagrasse. Peu de lecteurs 
ignorent que Charles de Bourbon, le voyant dans 
cet état, lui marqua combien il le plaignait, et que 
le chevalier lui répondit en mourant:» Ce n'est 
a pas moi qu'il faut plaindre , mais vous qui com- 
te battez contre votre roi et contre votre patrie. » 

11 s'en fallut bien peu que la défection de ce 
prince ne fût la ruine du royaume. Il avait des 
droits litigieux sur la Provence, qu'il pouvait faire 
valoir par les aimes, au lieu de droits réels qu'un 
procès lui avait fait perdre. Charles-Quint lui 
avait promis cet ancien royaume d'Arles, dont la 
Provence devait faire la principale partie. (i524) 
Le roi Henri VIII lui donnait cent mille écus par 
msyis , cette année , pour les fi:ais de la guerre. 11. 
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venait de prendre Toulon ; il assiégea Marseille. 
François P' avait sans doute à se repentir; cepen- 
dant rien n'était désespéré ; le roi avait une armée 
florissante. 11 courut au secours de Marseille; et, 
ayant délivré la Provence , il s'entbnça encore 
dans le Milanais. Bourbon alors retournait par 
ritalie en Allemagne chercherde nouveaux soldats. 
François 1*^, dans ce( intervalle, se crut quelle 
temps maître de l'Italie. 

CHAPITRE CXXIV. 

Prise de François P. Rome saccagée. Soliman 
repoussé Principautés données* Conquête de 
Tunis, Question si Charles - Quint voulait la 
monarchie universelle ? Soliman reconnu roi 
de Perse dans Babjlone, 

Voici un des jdus grands exemples des coups 
de la fortune 5 qui n^st autre chose après tout quQ 
Tenchaînement nécessaire de tous les événemens 
de l'univers. D'un côté Charles-Quint est occupé 
dans l'Espagne à régler les rangs, et à former Téti- 
quette : de l'autre François P^, déjà célèbre dans 
l'Europe par la victoire de Marignan , aussi valeu- 
reux que le chevalier Bayard^ accompagné de l'in- 
trépide noblesse de son royaume, suivi d'une ar- 
mée florissante, est au milieu du Milanais. Le pape 
Clément VII , qui redoutait avec raison l'empe- 
reur ,- est hautementdans le parti du roi de France. 
Un des meilleurs capitaines de ce temps-là, Jean 
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de Médicis, ayant quitté alors le service des im- 
périaux y combat pour lui à la tête d'une troupe 
choisie. Cependant il est vaincu devaiit Pàvie; et, 
malgré des actions dé bravoure qui suffiraient 
pour l'immortaliser (iSaS, i4 février) , il est fait 
prisonnier ainsi que les principaux seigneurs de 
France , et le roi titulaire de Navarre , Henri d'Al- 
hret, fils de celui qui avait perdu son royaume et 
conservé seulement leBéarn.Le malheur de Fran- 
çois voulut encore qu'il fût pris par le seul ojfficier 
fiançais.qui avait suivi le duc de Bourbon , et que 
le même homme qui était condamné à Paris devint 
le maître de sa vie. Ce gentilhotnme, nommé Pom- 
peran y eut à la fois la gloire de le garantir de la 
mortet de le prendre prisonnier.il est certain que, 
le jour même, le duc de Bourbon, Fun de ses 
vainqueurs, vint le voir et jouit de son triomphe. 
Cette entrevue ne fut pas pour François I*^ le mo- 
ment le moins fatal de la journée. Jamais lettre ne 
fut plus vraie que celle qu'écrivit ce monarque à 
sa nière : Madame, tout est perdu^ hors Vhonneur. 
Des frontières dégarnies, le trésor royal sans ar- 
gent , la consternation dans tous les ordres du 
royaumes, la désunion dans IjS conseil de la mère 
du roi régente, l,e roi d'Angletejrrie! Hemi VIII i^e- 
naçait d'entrer, en France , et d'y renouveler le$ 
temps d'Edouard III et de lïenri V , tout i^mblait 
annoncer une ruine inévitable. 

Charles - Quint , qui nWait pas encore tiré 
Tépée, tient eh prison à Madrid non-seulement un 
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roi, mais un héros. Il semble qu^alors Charles 
manqua à sa fortune ; cai', au lieu d'entrer en 
France et de venir profiter de la victoire de ses 
généraux en Italie, il reste oisif en Espagne; au 
lieu de prendre an moins le Milanais pour lui , il 
se croit obligé d'en vendre Finve^titure à François 
Sforce , pour ne pas donner trop d'pmbrage à 17- 
talie. Henri VIII, au lieu de se réunir à lui pour 
dénieÉnbrer la France , devient jaloux de sa gran- 
deur, et traite avec la régenté. Enfin la prise dé 
François I^, qui devait faire naître de si grandes 
révolutions, ne produisit guère qu'une rançon 
avec des reprocha, des démentis , des déjSs soleur 
nels et inutiles, qui mêlèrent du ridicule à ces évé- 
nemens terribles, et qui semblèrent dégrader les 
(jeux premiers personnages de la chrétienté. 

Henri d'Âlbf et, détenu prisonnier dans Pavie, 
s^écfaappa et revint en France. François I**, mieux 
gardé à Madrid (1626, ï5 janvier), fat obligé, 
pour sortir de prison , de céder à l'empereur le du- 
ché entier de Bourgogne, une partie de la Fran- 
che-Comté , tout ce qu'il prétendait au delà des 
Alpes , la suzeraineté sur la Flandre et l'Artois , 
la possession d'Arras , de Lille , de Tournai , de 
Mortagne, de Hesdin, de Saint -Amant, d'Or- 
chies : non -seulement il signe qu'il rétablira h 
connétable de Bourbon , son vainqueur, dans tous 
les biens dont il Favaît dépouillé, mais il promet 
encore de « faire droit à cet ennemi pour les pré- 
tentions (|u'il a sui* la Provence. » Enfin, poigr 
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comble d'humiliation , il épouse en prison la sœur 
de lempereur. Le comte de Lannoi, l'un des gé- 
néraux qui l'ayaieût fait prisonnier, vient en bot- 
tes dans sa chajnbre lui faire signer ce mariage 
forcé. Ce traité de Madrid était aussi funeste xjue 
celui de Bretigni : mais François I^ en liberté 
n'exécuta pas sfin traité comme le roi Jean. 

Ayant cé^é Ja Bourgogne , il se trouva assez 
puissant pour la garder. 11 perdit la suzeraineté de 
la Flandre et de TArtois; mais en ceU il ne perdit 
quW vain hommage. Ses deux fils furent prison- 
niers (iSaô) à 59 place en qualité d'otages, mais 
il les racheta pour de Targent : cette rançon , â la 
vérité, se monta à deux millions d'écus dW, et ce 
fut un grand fardeau pour la France. Si on consi- 
dère ce qu'il en coûta pour la captivité de Fran- 
çois !**■, pour celle du roi Jean , pour celle de 
saint Louis, combien la dissipation de$ trésors de 
Charles V par le duc d'Anjou so» frère , combien 
les guerres contre les Ajigtiis avaient épjaisé la 
France, on ^dmire les ressoijyrces que François P' 
trouva dans )a 3uite^ Ces jqsso9rces étaient dues 
aux acquisitions si\CQessivfis du Dauphiné, de la 
Provence, de la Bretagne , à la réunion de la Bour- 
gogne , et au commerce qui florissait. Voilà ce 
qui répara tant de malheurs, et ce qui soutint la 
France contre l'ascendant de Charles-Quiut. 

La gloire ne fut pas le partage .dé François I** 
dans toute cette triste aventurip.. I] avait denné sa 
parole à Çharies-Quint dfi Ici r^in9,ttli:e jja SlouTr 
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gogne ; promesse faîte par faiblesse , faussée par 
raison , mais avec honte. Il en essuya le reproche 
de Tempereur, Il eut beau lui répondre , « vous 
ayez menti par la gorge , et toutes les fois que le 
direz ^ mentirez ^ » la loi de la politique était pour 
François I*^, mais la loi de la chevalerie était con- 
tre lui. 

Le roi voulut assurer son honneur en propo- 
sant un duel à Charles-Quint, comme Philippe de 
Valois avait défié Edouard III. L empereur Tac- 
iccpta et lui envoya même un héraut qui apportait 
ce qu'on appelait la sûreté du camp y c'est-à-dire, 
la désignation du lieu du combat et les conditions. 
François 1** reçut ce héraut dans la grand'salle du 
palais en présence de toute la cour et des ambas- 
sadeurs ; mais il ne voulut pas lui permettre de 
parler. Le duel n'eut point lieu. Tant d'appareil 
n aboutit qu^au ridicule , dont le trône même ne 
garantit pas les hommes. Ce qu'il y eut encore d'é- 
trange dans toute cette aventure, c'est que le roi 
demanda au pape Clément VII une bulle d'abiso- 
lution, pour avoir cédé la mouvance de }a Flan- 
dre et de FArtois. Il se fesait absoudre pour avoir 
gardé un serment qu'il ne pouvait violer, et il ne 
se fesait pas absoudre d'avoir juré qu'il céderait 
la Bourgogne et de ne Fayoir pas rendue. On ne 
croirait pas une telle farce, si pette bulle du 26 no- 
vembre n'existait pas. 

Cette même fortune, qui mit un roi dans léâ' 
fers de lempereur; fit encore le pape Clément VII 
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son prisonnier (i5a5)^ sans qu'il le prévit, sans 
qu'il j eût la moindre part. La crainte de sa puis- 
sance avait uni contre lui le pape, le roi d^Angle- 
terre, et la moitié de Tltalie (iSaj). Ce même duc 
de Bourbon, si fatcJ à François I**, le fiit de même 
à Clément VII. 11 commandait sur les frontières 
du Milanais une armée d'Espagnols, d Italiens et 
d'Allenoiands, victorieuse, m.ais mal payée, et qui 
manquait de tout. Il propose à ses capitaines et à 
ses soldats d'aller piller Ronje pour leur solde,-' 
précisément comme autrefois les Hérules et les 
Goths avaient fait ce voyage. Ils y volèrent mal- 
gré une trêve signée entre le pape et le vice-ro 
de Naples (1627, 5 mai). On escalade les murs de 
Rome; Bourbon est tué en montant âla muraille; 
mais Rome est prise, livrée au pillage, saccagée 
comme elle le fut par Alaric, et le pape, réfujgié. 
au château Saint-Ange, est prisonnier. 

Les troupes alle;nandçs et espagnoles vécurent 
qeuf mois à discrétion dans Rome : le pillage 
monta, dit-on, à quinze millions decus romains. 
Mais comment évaluer au juste de tels désastres? 

Il semble que c'était là le temps d'être eo effet 
empereur de Rome, et de consommer ce qii'a- 
vaientx:ommencé les Charjemagne et les Othon ; 
mais, par une fatalité singulière, dont la seule 
cause est toujours venue de la jalousie des na- 
tions, le nouvel empire romain n'a jamais été 
qu'un fantôme. 

JLa prise de Rome et la captivité du pape ne 
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servirent pas plus à rendre Charles-Quint maître 
absolu de lltalie, que la prise de François F^ ne 
lui avait donné une entrée en France. L'idée de la 
monarchie universelle, qu'on attribue à Charles- 
Quint, est donc aussi fausse et aussi chimérique 
que celle qu^on imputa depuis à Louis XIV. Loin 
de garder Rome, loin de subjuguer toute l'Italie, 
il rend la liberté au pape pour quatre cent mille 
écu8 d'or (i5a8) , dont même il n eut jamais que 
cent mille) comme il rend la liberté aux en&ns de 
France pour deux millions d'écus. 

On est surpris qu'un empereur, maître de l'Es- 
pagne, des dix-sept provinces des Pays-Bas, de 
Naples et de Sicile, suzerain de la Lombardie, 
déjà possesseur du Mexique , et pour qui dans ce 
temps-là même on fesait la conquête du Pérou, 
ait si peu profité de son bonheur. Mais les pre- 
miers trésors qu'on lui avait envoyés du Mexique 
furent engloutis dans la mer; il ne recevait point 
de tribut réglé d'Amérique, comme en reçut de- 
puis Philippe II. Les troubles excités en Allema- 
gne par le luthéranisme l'inquiétaient : les Turcs 
en Hongrie l'alarmaient davantage : il avait à 
repousser à la fois Soliman et François I^, à con- 
tenir les princes d'Allemagne, à ménager ceux 
d'Italie, et surtout les Vénitiens, à fixer l'incon- 
stance de Henri VIII. Il joua toujours le premier 
rôle sur le théâtre de l'Europe ; mais il fut toujours 
bien loin de la monarchie universelle. 

Ses généraux ont encore de la peine à chasser 
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d'Italie les Français, qui étaient jusque dans le 
royaume de Naples. (iSsS) Le système de la ba- 
lance et de Féquilibre était dès lors établi en Eu- 
rope : car immédiatement après la prise de Fran- 
çois I^, TAngleterre et les puissances italiennes se 
Ugnèrent avec la France pour balancer le piouyoir 
de l'empereur. Elles se liguèrent de même après la 
prise du pape. 

(i 5a9) La paix se fit à Cambrai sur le plan du 
traité de Madrid , par lequel François !" avait été 
délivré de prison. C'est à cette paix que Charles 
rendit les deux enfaus de France, et se désista de 
ses prétentions sur la Bouiçogne pour deux mil- 
lions d'écus* 

Alors Charles quitte l'Espagne pour aller rece- 
voir la couronne des mains du pape^ et poui* bai- 
ser les pieds de celui qu'il avait retenu captif. 
Il dispose à la vérité de toute la Lombardie en 
maître; il investit François Sforce du MBlanais, 
et Alexandre de Médicis de la Toscane; il donne 
un duc à Mantoue (iSa^); il fait rendre par le 
pape Modène et Reggio au duc de Ferrare (i 53o); 
mais tout cela pour de l'argent, et sans se réserver 
d autre droit que celui de la suzeraineté. 

Tant de princes à ses pieds lui donnent une 
grandeur quien impose. La grandeur véritaWe fut 
d aller repousser Soliman de h Hongrie à la tète 
de cent mille hommes, assisté de son Mi^ Fetdi- 
nand, et surtout des princes prOtestarisd'AIlemâ- 
gne, qui se signalèrent pouf la défen;§ec«d!ûmuné. 

Digitized by VjOOQlC 



DE FRANÇOIS I. 4<>I 

Ce fut là le. commencement de sa vie active et de 
sa gloire personnelle. On le voit à la fois com- 
battre les Turcs j retenir les Français au deîà des 
Alpes, indiquer un concile, et revoler en Espagne 
pour aller faire la guerre en Afrique. H aborde 
devant Tunis (t535), remporte une victoire sur 
Tusurpateur de ce royaume, donne à Tunis un 
roi tributaire de l'Espagne , délivre dix-huit mille 
captifs chrétiens , qu'il ramène en triomphe en 
Europe, et qui, aidés de ses bienfaits et de ses 
dons, vont chacun dans leur patrie élever le non* 
de Charles -Quint jusqu'au ciel. Tous les roi^ 
chrétiens alors semblaient petits devant lui , et 
l'éclat de sa renommée obscurcissait toute autroi 
gloire. . 

Son bonheur voulut encore que Soliman, en- 
nemi plus redoutable que François F^j fût alors 
occupé contre les Persans (i 534).. H avait pris 
Taùris, et de la, tournant vers Tanôienne Assyrie, 
il était entré en conquérant dajns Bagdad , la nou- 
velle Babylone, s'étant rendu :maître de la Méso- 
potamie qu'on nomme à présent le Diarbeck, et 
du Curdistan qui est l'ancienne Suziane. Enfin il 
s'était fait reconnaître et inaugurer roi de Perse 
par le calife de Bagdad, Les califes en Per^e n'a- 
vaient plus depuis long -temps d''autre honneur 
que celui de donner en cérémonie le turban des . 
sultans, et de .ceindre le sabre au plus puissant. 
Màlimbud, Gcngis, 'famerlan, Isipa^l Sophi, 
avaienf accoutume les Persans à changer de maî- 
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très (l535). Soliman, après avoir pris la moitié 
de la Perse sur Thamas fils d Ismael , retourna 
triomphant à Constantinople. Ses géi;iéraux per- 
dirent en Perse une partie des contjuêtes de leur 
maître. C'est ainsi que tout se balançait, et que 
tous les états tombaient les uns sur les autres, la 
Perse sur la Turquie , la Turquie sur T Allemagne 
et sur Iltalie , FAUemagne et TEspagne sur la 
France; et, s^il y avait eu des peuples plus occi- 
dentaux, l'Espagne et la France auraient eu de 
nouveaux ennemis. 

L'Europe ne sentit point de plus violentes se- 
cousses depuis la chute de lempire romain, et 
nul empereur depuis Cbarlemagne neut tant 
d'éclat que Charles-Quint. L'un a le premier rang 
dansia mémoire de Hommes comme conquérant 
et fondateur ; Fautre, avec autant de puissance , 
a un personnage bien plus difficile à soutenir. 
Cbarlemagne , avec les nombreuses armées aguer- 
ries par Pépin et Charles-Martel , subjugua aisé- 
ment des Lombarde amollis, et triompha des 
Saxons sauvages. Charles- Quint a toujours à 
craindre la France, Tempirédes Turcs et la moitié 
de l'Allemagne. 

L'Angleterre , qui était séparée du resté du 
monde au huitième siècle, est dans le seizième un 
puissant royaume qu'il faut toujours ménagçr. 
Mais ce qui rend la situation de Charles- Quint 
très - supérieure à celle de Cbarlemagne, c'est 
qu'ayant à peu près en Europe la même étendue 
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de pays sous ses lois, ce pays est plus peuplé, beau- 
coup plus florissant, plein de grands hommes en 
tout genre. On ne comptait pas une grande ville 
commerçante dans les premiers temps du renou- 
vellement de Pempire. Aucun nom, excepté celui 
du maître, ne &t consacré à la postérité. La seule 
province de Flandre au seizième siècle vaut mieux 
que tout Fempire au neuvième. Lltalie, au temps 
de Paul III , est à l'Italie du temps d'Adrien P et 
de Léon 111 ce qu est la nouvelle architecture à 
la gothic[ue. Je ne parle pas ici des beaux-arts , 
c[ui égalaient ce siècle à celui d'Auguste , et du 
bonheur qu'avait Charles-Quînt de compter tant 
de grands génies parmi ses sujets : il ne s'agit que 
des affaires publiques et du tableau général du 
monde. 

CHAPITRE CXXV. 

Conduite de François P'. Son entrevue at^ec. 
Charles-Quint. Leurs querelles , leur guerre* 
Alliance dû roi de France et du sultan Soli* 
mon. Mort de François J^^ 

' - f .' , 

Que François V^^ voyant son rival donner des 
royaumes, voulût rentrer dans le Milanais auquel, 
il avait rehoncé,p?r deux traités; qu^il ait appelé 
à spn secours.cemême Soliman ^ ces mêmes Turcs 
repoussés par Charles -Quint, cette manoeuvre 
peut être politique-, mais il fallait de grands suc- 
cès pour la rendre glorieuse. 
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Ce prince pouvait abandonner ses prétentions 
sur le Milanais, source intarissable de guerres, et 
tombeau des Français; comme Charles avait aban- 
donné ses droits sûr la Bourgogne, droits fondés 
sur lé traité de Madrid : il eût joui d une heureuse 
J>aix; il eût embellî, police , éclairé son royaume , 
beaucoup plus (jull ne fit dans les derniers temps 
de sa vie ; il eût donné une libre carrière k toutes 
ses vertus. Il fut grand pour avoir encouragé. les 
arts : mais la passion malheureuse de vouloir tou- 
jours être duc de Milan et vassal de ^empire, mal- 
gré Fempereur, fit torti sa gloire, (i 536) Réduit 
bient&t à chercher le secouris de Barberousse, ami- 
ral de Soliman, il en essuya des reproches pour 
ne VaVoir pas secondé, et il fîit traité de renégat 
et de parjure en pleine diète de Tempire. 

Quel funeste contraste de faire brûler à petit 
feu dans Paris des luthériens parmi lesquels il y 
avait des Allemands, et de s'unir en même temps 
aux princes luthériens d'Allemagne, aXipl-èsdes- 
q[uek il est» obligé àes^eycuser de cette rigueur i et 
QBflStmér même qu'il n'y avait point e^* d'Alle- 
mands parmi ceux quon avait fait mourir! Com- 
ment des historiens peuvent -ils avoir la. lâcheté 
d'approuver un supplice, et' de l'attribuer au zèle 
pieux d'un prince voliiptûeUx, qui n'avait pas la 
moindi'e ombre die cette piété qu\)É lui attribué? 
Si t^éél là uii acte religieux, il eStçruellement dé- 
menti par lé nombre prodigieux de captifs catho- 
licrucs que son traité avet Soliman livra depuis 

.'••.. •:.>: i.l »i" **. 
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aux fers de.Barberoùs^e ^ur les câtes d'Italie : si 
c'est une action de politique , il faut donc approu- 
ver les persécutions des païens qui immolèrent 
tant de chrétiens. Ce fut en i535 qu'on brûla ces 
malheureux dans Paris. Le père Daniel met à la 
marge, Exemple de piété. Cet exemple de piété 
consistait à suspendre les patiens à une haute po^ 
tence dont où les fesait tomber à plusieurs reprises 
sur le bûcher. Exemple en effet d'une barbarie raf- 
finée, qui inspire autant d'horreur contre les his- 
toriens qui la louent que contre les juges qui For- 
donnèrent, 

Daniel ajoute que François P' dit publique- 
ment qu'il ferait mourir ses propres enfans s'ils 
étaient hérétiques. Cependant il écrivait dans ce 
temps - là même à Mélancthon , Tun des fonda- 
teurs du luthéranisme, pour l'engager à venir à sa 
cour (a). 

Charles-Qiiint ne se conduisait pas ainsi, quoi- 
que les luthériens fussent ses ennemis déclarés ; ef 
loin de livrer des hérétiques aux bourreaux , e^ 
des chrétiens aux fers, il avait délivré dans Tunis 
dix huit mille chrétiens esclaves, soit cathoL'ques, 
soit protestant. 

' Il Êiut pour la funeste expédition de Milan pas- 
ser par le Piémont, et le duc de Savoie refuse au 
roi le passage. Le roi attaque donc le duc de Sa- 
voie, pendantque Vempreurrevenait triomphant 
— - - ■ — — — — — — " 1 

(a) Voyez VHistoire du parlement, chap. XIX. 
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de Tunis. Une autre cause de ce que la Savoie fut 
mise à feu et à sang (i534), c'est que la mère de 
François V était de cette maison. Des prétentious 
sur quelques parties de cet état étaient depuis 
long-temps un sujet de discorde. Les guerres du 
Milanais avaient de même leur origine dans le 
mariage de Taïeul Louis XIL II n'y a aucun état 
héréditaire en Europe ou les mariages niaient ap- 
porté la guerre. Le droit public est devenu par là 
un des plus grands fléaux des peuples ; presque 
toutes les clauses des contrats et des traités n'ont 
été expliquées que par les armes. Les états du duc 
furent ravagés : mais cette invasion de François V 
procura une liberté entière à Genève, et en fit 
comme la capitale de la nouvelle religion réfor- 
mée. Il arriva que ce même roi, qui fesait périr à 
Paris les novateurs par des supplices affi-eux, qui 
fesait des processions pour expier leurs erreurs, 
qui disait « qu'il n'épargnerait pas ses enfans s'ils 
en étaient coupables, était partout ailleurs le plus 
grand soutien de ce qu'il voulait exterminer dans 
sesëtats^ 

C'est une grande injustice dans le père Daniel 
de dire que la ville de Genève mit alors le comble à 
sa révolte contre le duc de Savoie. Ce duc n'était 
point son souverain : elle était ville libre impé- 
riale : elle partageait, comme Cologne et comme 
beaucoup d'autres villes , le gouvernement avec 
son évéque. L'évéque avait cédé une partie de ses 
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droits au duc de Savoie, et ces droits disputés 
étaient en compromis depuis douze années. 

Les Genevois disaient qu'un évêque n'a nul 
droit a la souveraineté, que les apôtres ne furent 
point des princes; que, si dans les temps d'anar- 
chie et de barbarie les évoques usurpèrent des pro- 
vinces, les peuples dans des temps éclairésdevaient 
les reprendre. 

Mais ce qu'il fallait surtout observer, c'est que 
Genève était alors une ville petite et pauvre, et 
que depuis qu'elle se rendit libre, elle fut plus 
peuplée du double, plus industrieuse^ plus com- 
merçante. 

Cependant quel fruit François I^ recueîlle-t-îl 
de tant d'entreprises? Charles -Quint arrive de 
Rome, fait passer les Alpes aux Français, entre en 
Provence avec cinquante mille hommes, s'avance 
jusqu'à Marseille (i 536), met le siège devant Arles; 
et une autre armée ravage la Champagjae et la Picar- 
die. Ainsi le fruit de cette nouvelle tentative sur 
l'Italie fut de hasarder la France. 

La Provence et le Dàuphiné ne furent sauvées 
que par la sage conduite du maréchal de Montmo- 
rencî , comme elles l'ont été de nos jours par le 
maréchal de B,elle-Isle. On peut, ce' me semble , 
tirer un grand fruit de l'histoire, en comparant les 
temps et les événemens. C'est un plaisir digne d'un' 
bon citoyen d'examiner par quelles ressources on 
a chassé dans le même terrain et dans les mêmes 
occasion? deux armées victorieuses. On ne sait 
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guère, dans Tolsivetë des grandes yîUcs, quels 
efforts il en coûte pour rassembler des vivres dans 
lin pays qui en fournit à peine à ses habitans , pour 
avoir de quoi payer le soldat, pour lui fournir le 
nécessaire sur son crédit, pour garder des rivières, 
pour enlever. aux ennemis des postes avantageux 
dont ils se sont emparés. Mais de tels détails 
n'entrent point dans motre plan : il n'est nécessaire 
de les examiner que dans le temps même de Fac- 
tion : ce sont les matériaux de l'édifice •, on ne les 
compte plus quand la maison est construite, 

L empreur fut obligé de sortir de ce pays dé- 
vasté , et de regagner l'Italie avec iqie armée dimi- 
nuée par les maladies contagieuses. La France 
envahie de ce côté regarda sa délivrance comme 
un triomphe ; mais il eût été plus beau de Tempê- 
cher d'entrer que de s'applaudir de le voir sortir. 

Ce qui caractérise davantage 1^ démêlés de 
CharleS'Quint et de François l'^^i et les secouasses 
qu'ils donnèrent à TEurope, c'est ce mélange bizarre 
de fianchise et dé dufjicitë^ d'emportemens de 
de colère et de réconciliation , des plus sanglans 
outrages et d'un prompt oubli, des artifices les plus 
^affinés et de la plus noble confiance. 

n y eut des choses horribles ^ il y en eut de 
ridicules. 

François, dauphin, fils de François I®^, meurt 
d'une pleurésie (i 536) ; on accuse un ttaliçQ nom- 
mé Montéç^cidi, son échanson^ de f^voir empoi- 
sonné; on regarde Charles-Quint comme Ta^t^ur 
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du crime. Qu'aurait gagné rempereur à faire périr 
par le poison nn prince de di:£-huit ans qui n'avait 
jamais fait parler de lui, et qui avait un frère ? 
Montécuculi fut écartelé , voilà ce qui est horrible : 
voici le ridicule. 

François P , qui par le traité de Madrid n'était 
plus suzerain de la Flandre et de TArtoiSj et qui 
^'était sorti de prison qu'i cette condition, fait 
citer Tempef eur au parlement de Haris , en qualité 
de comte de Flandre et d'Artois, son vassal. L'avo- 
cat général Cappel prend des conclusions contre 
Charles-Quint , et le parlement de Paris le déclare 
rebeUe. 

Peut-on s'attendre que Charles et François se 
verront familièrement comme deux gentilshom- 
mes voisins après la prison de Madrid , après des 
démentis parla gorge, des défis, des duels pro- 
posés en présence du pape en plein consistoire, 
après la. ligue du roi de France avec Soliman; 
enfin, après que l'empereur a été accusé aussi 
publiquement qu'injustement d'avoir fait empoi- 
sonner le premier dauphin, et lorsqu'il se voit 
condamné comme contumace par une cour dé ju- 
dicature, dans le même pays qu'il a fait trembler 
tant de fois? 

Cependant ces deux grands rivaux se voient 
à la rade d'Aîgues-Mortes : le pape avait ménagé 
cette entrevue après une trêve. Charles -Quint 
même descendit à terre, fit la première visite j jet 
se mit entre les mains de son ennemi : c'était la 

Ess. SUT les m. 3. 36' 
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suite de Tesprit du temps : Charles se défia tou!- 
jours des promesses du monarque, et se livra à la 
foi du chevalier. 

Le duc de Savoie ait long-temps la victime de 
cette entrevue. Ces deux monarques , qui ^i se 
voyant avec tant de ûmiliarité prenaient toujours 
des mesiures l'uâ contre Fautre , gardèrent Jes 
places du duc; le roi de France pour se frayer un 
passage dans Toccasion vers le Milanais , et l'em- 
pereur pour l'en empêcha. 

Gharies^uint, aprèd cette entrevue à Aigues- 
Mortës , fait un to}rage à Paris, qui est bien pins 
étonnant que celui des empereurs Sigismond et 
ChaorlesIV. 

Retourné en Espagne^ il apprend que la ville 
de Gand s'est révoltée en Flandre. De savoir jus- 
qu'où cette ville avait dû soutenir ses privilèges, 
et jusqu'où elle en avait abusé j c'est un problème 
qu'il n'appartient qu'à la force de résoudre. Char- 
les -Qtdnt voulait l'assujettir et la punir : il de- 
mande passage au roi^ qui lui envoie le dauphin 
et ie duc d'Orléans jusqu'à Bayonne^ et qui va lui- 
même au-4evant de lui jusqu'à Ghâtellerault. 

L'empereur aimait à voyager^ à se montrer a 
tous les peuples de l'Europe, à jouir de sa gloire : 
ce voyage fut m enchaînement de fêtes, et le but 
était d'aller faire pendre vingt-quatre malheureiH 
citoyens. Il eût pu aisément s'épargner tant de fa- 
tigue, en envoyant quelques troupes à lagouver- 
naiite des Pays-Bas : on peut même s'étonner qu'il 
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a'en eût pas laissé assez en Flandre pour réprimer 
b révoite des Gantois; mais c'était alors la cou- 
tume de lic^cier se& troupes après une trêve ou 
une paix. 

Le dessein de François I", en recevant l'em- 
pereur dans ses états avec tant d^appareil et de 
bonne foi y était d obtenir enfin de lui la promesse 
de rinvestiture du Milanais. €e fut dans cette 
vaine idée qu^ii refusa l'hommage que lui offiaient 
les Gantois : il n eut ni Gand, ni Milazu 

On a prétendu, que le connétable de Montmo- 
renci fut disgracié par le roi pour lui avoir con^ 
seillé de se contenter de la promesse verbale de 
Charles-Quint : je rapporte ce petit événement^ 
parce que, sll est ^rai, il &it connaître le cœur 
bomain» Un bomme qui n a qu^à s^en prendre à 
faii-mâuie d'avoir suivi un mauvais avis est sou- 
vent assez injuste pour en punir l'auteur : mais 
on ne devait guèrp se repentir de n'avoir exigé de 
Cbarles^Quint que des paroles ; une promesse par 
écrit n^eùt pas été plus sûre, 

François I^ avait promis par écrit de céder la 
Bourgogne ) et il s'était bien donné de garde de 
tenir sa parole : on ne cède génère à son ennemi 
une grande province sans y être forcé par les 
armes. L empereur avoua depuis publiquement 
quHl avait promis le Milanais à un fils du roi ^ 
mais il soutint que c'était k condition que Fran- 
çois P* évacuerait Turin , que François garda 
toujours. 
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La générosité avec laquelle le roi avait reçtt 
l'empereur en France, tant de fêtes somptueuses^ 
tant de témoignages de confiance et d^aniitié ré- 
ciproques 9 n'aboutirent donc qu^à de nouvelles 
guerres. 

Pendant que Soliman ravage encore la Hon- 
grie, pendant que Charles-Quint, pour mettre le 
comble à sa gloire, Teut conquérir Alger comme 
il a subjugué Tunis , et qu^il échoue dans cette 
entreprise , François I^ resserre les nœuds de son 
alliance avec Soliman. Il envoie âeux ministres 
secrets à la Porte par la voie de Venise; ces deux 
ministres sont assassinés en chemin par Tordre 
du marquis del Vasto, gouverneur du Milanais, 
sous prétexte qu'ils sont nés tous deux sujets de 
l'empereur. Le dernier duc de Milan , François 
Sforce, avait quelques années auparavant fait 
trancher la tête k un autre ministre du roi (i54i)- 
Comment accorder ces violations du droit des 
gens avec la générosité dont se piquaient alors les 
officiers de lempereur, ainsi que ceux daroi? La 
guerre recommence avec plus dWimosité que ja- 
mais vers le Piémont, vers les Pyrénées, en Picar- 
die : c'est alors que les galë*es du roi se joignent à 
celles de Cheredin , surnommé Barberousse, ami- 
ral du sultan, et vice-roi d'Alger. Les fleurs de lis 
et le croissant sont devant Nice (i54i)* Les Fran- 
çais et les Turcs, sous le comte dEnghien, de la 
branche de Bourbon, et sous l'amiral turc, ne 
peuvent prendre cette ville ; et Barberousse ra- 
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mène la flotte tuitjue à Toulon, dès que le célèbre 
André Doria s'avance au secours de la ville avec 
ses galère^. 

Barfceroiïsse était le maître absolja dans Tou- 
lon : il y fit changer une grande maison en mos- 
quée : ainsi le même roi qui avait laissé périr dans 
son royaume tant de chrétiens de la communion 
de Luther par le plus cruel supplice, laissait les 
mahométans exercer leur religion dans ses états : 
Yoilà la piété que le Jésuite Daniel loue ;' c'est ainsi 
que les historiens se déshonorent. Un historien 
, citoyen eût avoué que la politique fesait brûler 
des luthériens, et favorisait des musulmans. 

André Doria est le héros qu'on peut mettre 
à la tête de tous ceux qui servirent la fortune de 
Charles-Quint. Il avait eu la gloire de battre ses 
galères devant Naples quand il était amiral de 
François P*", et que Gênes sa patrie était encore 
sous la domination de la France : il se crut ensuite 
obligé, comme le connétable de Bourbon, par des 
intrigues de cour, de passer au seivice de îempe- 
xeur : il défit plusieurs fois les flottes de Soliman ; 
mais ce qui lui fit le plus d'honneur, ce fut de 
rendre la liberté à sa patrie, dont Charles-Quint 
lui permettait d'être souverain; il préféra le titre 
de restaurateur à.celui de maître : il établit le gou- 
vernement tel qu'il subsiste aujourd'hui, et vécut 
jusqu'à quatre-vingt-quatorze ans l'homme la plus 
ç(msidéré,de l'Europe. Gênes lui éleva une statue 
comme au libérateur de la patrie.. 

35. 
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Cependant le comte dlEnghîen répare laffi^ont 
de Nice par la victoire qu'il remporte àCérisoles^ 
(i 544) ^^^ I^ Piémont, sur le marquis del Yasto : 
jamais victoire ne fut plus complète. Quel fruit 
retira-t-on de cette glorieuse journée? ancon : 
c'était le sort des Français de vaincre inutilement 
en Italie. Les journées d'Agnadel, de Fomone, 
de Ravenne, de Marignan , de Cérisoles, en sont 
des témoignages îimmortels. 

Le roi ^Angleterre Henri VIII, par une fatalité 
inconcevable, sWiait contre la France avec ce 
même empereur dont il avait répudié la tante si 
honteusement, et dont il avait déclaré la cousine 
bâtarde; avec ce même empereur qui avait fcrcé 
le pape Clément Vil à l'excommunier. Les princes 
oublient les injures comme les bienfaits quand 
Fintérét parle, mais il semble que c*était alors le 
caprice plus que Tîntcrêt qui liait Henri VIII avec 
Charles-Quint. 

Il comptait marcher à Faiis avec trente mille 
hommes : il assiégeait Boulogne-sur-mer^ tandis 
que Charles-Quînt avançait en Picardie. Où était 
alors cette balance que Henri VIII voulait tenir? 
n ne voulait qu^emfcirrasser Françob P, et l'em- 
pêcher de traverser le mariage qu il projetait entre 
son fils Edouard et Marie Stuart, qui fut depuis 
reine de France : quelle raison pour déclarer la 
guerre I 

Ces nouveaux périls rendent la bataille de Çé- 
rîsoles infructueuse : le roi de France est obligé de 
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rappeler une grande partie de cette armée victo- 
rieuse pour défendre les frontières septentxjonales 
du royaume. 

La France était pins en danger que jamais : 
Charles était déjà à Sobsons , et le >oi d^Angle- 
terre prenait Boulogne; on tremblait pour Paris : 
^le luthéranisme fit alors le salut de la France, et 
la servit mieux npie les Turcs sur qui le roi avait 
tant compté. Les princes luthériens d'Allemagne 
s'unissaient alors contre Charles, dont ils crai- 
gnaientle despotisme; ils étaient en armes. Charles 
pressant la France^ et pressé dans l'empire, fit la 
paix à Crépi ei^ Valois (i544) pour aller com- 
battre ses sujets en Allemagne. 

Par cette paix, il promit encore le Milanais au 
due d Orléans, fils du roi, qid devait être son 
gendre ; mak la destinée ne voulait pas qu'un 
prince de France éùt cette province; et la mort 
du duc d'Orléan$ épargna à 1 empereur l'embarras 
dune nouvelle violation de sa parole. 

(i546). François P acheta bientôt après la 
paix avec TAngleten'e pour huit cent mille écus. 
Voilà ses derniers exploits. Voilà le fruit des des- 
seins qu'il eut sur Naples et Milan toute sa vie. Il &t 
en tout la victime du bonheur de Charles-Quint, 
car il mourut quelques mois après Henri VIII, de 
cette maladie alors presque incuraUe que la dé-- 
couverte du nouveau monde avait transplantée 
en Europ. C'est ainsi que les événemens sont en* 
chaînés. Un pilote génois donne un univers t 
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l'Espagne. La nature a mis. dans les Iles de ces 
climats lointains un poison qui infecte les sources 
de la vie , et il faut qu'un roi de France en périsse. 
11 laisse en mourant une discorde trop durable, 
non pas entre la France et PÂUemagne, mais entre 
la maison de France et celle d'Autriche. 

La France sous ce prince commençait à sortir 
de la barbarie, et la langue prenait un tour moin6 
gothique. Il reste encore quelques petits ouvrages 
de ce temps, qui, s% ne sont pas réguliers, ont 
du sel et de la naïveté : comme quelques épigram- 
mes de Févêque Saînt-Gélais, de Clément Marot, 
de François P^ même.. Il écrivit, dit-on^ sous un 
portrait d'Agnès Sorel : 

Gentille Agnès plus d'honneur en mérite 
La cause étant de France recouvrer, 
Que oe que peut dedans un doitre ouvrer 
Close nonain ou bien d^Tot èis^te. 

Je ne saurais pourtant concilier ces vers , qui 
paraissent purement écrits pour le temps , avec 
les lettres qu'on a encore de sa main , et surtout 
avec celle que Daniel a rapportée. 

« Tout à steure Jmsî que je me vouloys mettre 
« lit est aryvé Laval, lequel m'a aport<>' la cerle- 
« neté du levement den siège , etc. », 

Ce n'était point ainsi que les Scipions, les Sylla, 
les César écrivaient en leur langue;. Il faut avouer 
que, malgré l'instinct heureux qui animait Fran- 
çois P en faveur des arts, tout était barbare en 
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Fraûce , comme tout était petit en comparaison 
des anciens Romains. 

11 composa des mémoiries sur la discipline mili- 
taire dans le temps qù^il voulait établir en France 
la lé^on romaine. Tous les arts furent protégés 
par lui ; mais il fui obligé de faire venir des pein- 
tres, des sculpteurs, des architectes, dltalie. 

Il voulut bâtir le Louvre, mais à peine eut-il le 
temps d^en faire jeter les fondemens : son projet 
magnifique du collège royal ne put être exécuté; 
mais du moins on enseigna par ses libéralités les 
langues grecque et hébraïque, et lagéométriequ^on 
était très-loin de pouvoir enseigner dans Fuuiver-' 
site. Cette université avait le malheur de n^étre £i- 
meuse que par sa théologie scolastiq^e et par ses 
disputes : il n'y avait pas un honyue en France, 
avant ce temps-là qui sût lire les caractères grecs > 

On ne se servait dans les écoles, dans les tribu- 
naux, dans les monumens publics, dans les con- 
trats, que dW mauvais latin appelé le langage 
du moyen âge , reste de Fancienne barbarie des 
Francs , des Lombards , des Germains , des Goths , 
des Anglais, qui ne surent ni se former une lan- 
giie régulière , ni bien parler la latine. 

Rodolphe de Habsbourg avait ordonné dans 
TAUemagne qu'on plaidât, et qu'on rendît les ar- 
rêts dans la langue du pays. Alfonse le Sage en 
Castille établit le même usage. Edouard III en fit 
autant en Angleterre. François l^ ordonna enfin 
qu^en France ceux qui avaient le malheur de plai- 

• Digitized by VjOOQlC 



4l8 T&OVBIBS D'ALLEMAGNE. 

derpnsient lire leurromedlaiis leurpiopre idiome. 
Ce ne fiit pa5 ce qui commença â polnr la langue 
française, ce fat Pesprit du roi et celai de sa cour 
à qoi Ton ent cette obligation. 

CHAPITRE CXXVL 

Troubles JP Allemagne, s Bataille de Mulberg. 
Grandeur et disgrâce de Charles-Quint. Son 
abdication* 

La mort de François P n'a]^anît pas à Char- 
les-Quint le diemin vers cette monarcliie univer- 
selle dont on lui imputait le dessein : il en était 
alors ïÀen éloigne. Non -seulement il eut dans 
Henri Uy successeur de François, un^nemi re- 
doutable, mais dans ce temps-là même les princes^ 
les villes de la nouvelle religion en Allemagne , fe- 
saient la guerre civile, et assemblaient contre lui 
une grande armée. C'était le parti de la liberté 
beaucoup plus encore <ju0 celui du luthéranisme. 

Cet empereur si puissant , et son frère Ferdi- 
nand , roi de Hongrie et de Bohême , ne purent le- 
ver autant d^Âllemands (jue les confédérés leur en 
opposaient. Charles fut obligé , pour avoir dés 
forces égales, de recourir à ses Espagnols, à l'ar- 
gent et aux troupes du pap Paul îll. 

Rien ne fut plus éclatant ^^ue sa victoire deMul- 
berg. Un électeur de Saxe, un landgrave deHesse, 
prisonniers à sa suite, le parti luthérien consterné, 
les taxes immenses imposées sur les vaincus, tout 
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semblait le rendre despotique en Allemagne; mais 
il lui arriya- encore ce qui lui était arrivé après la 
prise de François 1^3 tout le fruit de son bonheur 
fut perdu* Ce même pape Paul lU retira ses trou- 
pes dès cju'il le vit trop puissant. Henri VIII ra- 
nima les restes languissant du parti luthérien en 
Allemagne. Le nouvel électeur de Saxe, Maurice^ 
â qui Charles avait donné le duché du vaincu, se 
déclara bientôt contre lui, et se mit à la tête de la 
ligue. 

( 1 55a) Enfin cet empereur si terrible est sur le 
point .d^tre &it pris(Minier avec son frère par les 
princes protestans d'Allemagne , qu 'il ne regardait 
que comme des sujets révoltés. 11 fuit en désor- 
dre dans les détroits d'Inspruck. Dans ce temps- 
là même le roi de France, Henri II , se saisit de 
Metz, Toiil et Verdun , qui sont toujours restés 
â la France pour prix de la liberté qu'elle avait 
assurée i F Allemagne. On voit que dans tous les 
temps les seigneurs de l'empire , Je luthéranisme 
même, durent leur conservation aux rois de 
France : c'est ce qui est encore arrivé depuis sous 
Ferdinand II et sous Ferdinand III. 

Le possesseur du Mexique est obligé d^em- 
pranter deux 6ent mille écus d'or du duc de FIo- 
Feuce Gosme, pour tâcher de reprendre Metz ; et, 
s'étant raccommodé avec les luihériaiis pour se 
venger du roi de France^ il assiège cette ville â la 
tête de cinquante mille combattans (i552). Ce 
siège est un des plus mémorables dans Thistoire; 
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il fait la gloire éternelle de François de Guise, qui 
défendit la ville soixante-cinq jours contre Char- 
les-Quint, et qui le contraignit enfin d'abandon- 
ner son entreprise, après avoir perdu le tiers de 
son armée. 

' La puissance de Charles -Quint n'était alors 
qu'un amas de grandeurs et de dignités -«nlouié 
de précipices. Les agitations de sa vie ne lui per- 
mirent jamais de faire de ses vastes états un corps 
régulier et robuste dont toutes les parties s'aidas- 
sent mutuellement, et lui fournissent de grandes 
armées toujours entretenues. C'est ce que sut 
faire Gharlemagne : mais ses états se touchaient ; 
et, vainqueur des Saxons et des Lombards, il n Sa- 
vait point un Soliman à repousser, des rois de 
France à combattre, de puissans princes d'Alle- 
magne, et UD pape plus puissaiit à réprimer ou â 
craindre. 

. Charles sentait trop quel ciment était néces- 
sairjB pour bâtir un édifice aussi fprt que celui de 
la grandeur de Gharlemagne. Il, fallait gue Phi- 
lippe son fils eût rempjf e ; alors ce. prince , que les 
trésors, du Mexique et du Pérou rendirent plus 
riche que tous les rois de l'Europe ensemble, eût 
pu parvenir à cette monarchie «iniverselle, plus 
aisée à imaginer qu'à saisir. 

C'est dans cette vue que Charles-Quint fit tous 
ses efforts pour engager son firère Ferdinand, roi 
des Romains, à céder l'çmpire à Philippe-, mais à 
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quolaboutitcette proposition révoltante ? k brouil- 
ler pour jamais Philippe et Ferdinand. 

^1 556) Enfin , lassé de tant de secousses , vieilli 
avant le temp, dëtrompé de tout, parce qu'il 
avait tout éprouvé, il renonce à ses couronnes et 
aux hommes, à Tâge de cincpiante-six ans, c^est- 
à-dire, à Tâge où Pambition des autres hommes 
est dans toute sa force, et où tant de rois subal- 
ternes, nommés ministres, ont commencé la car- 
rière de leur grandeur. 

On pïétend que son esprit se dérangea dans sa 
solitude de Saint-Just. En effet, passer la journée 
à démonter des pendules, et à tourmenter des 
novices, se donner dans l'église la comédie de son 
propre enterrement^ se mettre dans ua cercueil , 
et chanter son De profundis, ce ne sont pas là des 
traits d'un cerveau bien organisé. Celui qui avait 
fait trembler l^urope et l'Afrique, et repoussé le 
vainqueur de la Perse, mourut donc en démence, 
(i 558) Tout montre dans sa famille Texcès de la 
faiblesse humaine. 

Son grand-père Mazimilien veut être pape : 
Jeanne sa mère est folle et enfermée; et Charles- 
Quint s'enferme chez les moines et y meurt ayant 
Tesprit aussi troublé 'que sa mère. 

N'oublions pas que le pape Paul IV ne voulut 
jamais reconnaître pour empereur Ferdinand P*", 
à qui son frère avait cédé Pempîre ; ce pape pré- 
tendait que Charles n'avait pu abdiquer sans sa 
permission. L'archevêque électeur, de Maïence , 

Ess. sur les m. 3. 36 
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chancelier de lempire, promulgua tous ses actes 
au nom de Charles-Quint jusqu'à la mort "^de ce 
prince. C'est la dernière épo<jue de la ^prétention 
gu'eurent si long -temps les papes de disposer de 
l'empire. Sans tous les exemples que nous avons 
yusde cette prétention étrange, on croirait que 
Pa^il IV avait le cervçau .encore plus blessé que 
Çharles-Quint. 

Avant.de voir quelle influence eut Philippe fil 
son fils , sur la moitié de TEurope , combien l'An- 
gletçne fut puissante sous Elisabeth, ce que de- 
vint Jltalie, comment s'établit la république des 
Provjinces7]Ûnies, et à quel état aflreux la France 
fat réduite , je dois parler des révolutions de la re- 
ligion, parce qu'elle entra dans toutes les affaires, 
comme cause pu comme prétexte , dès le temps de 
jCharl^s-Q.uint. 

Ensuite je me %*4i une idée des conquêtes des 
Espagnols dans TAmérique , et de celles que firent 
les Portugais dans les Indes ; prodige dont Phi- 
lippe II recueillit tout l'avantage, et qui le ren- 
dirent le prince le plus puissant de la chrétienté. 

, CHAPITRE CXXVII. 

De Léon X et de l'Eglise. 

Vous avez parcouru tout ce vaste chaos dans 
lequel l'Europe chrétienne a été confusément plon- 
gée depuis la chute de l'empire romain. Le gou- 
vernement politique de l'église, qui semblait de- 
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voir réunir toutes ces parties divisées , fut mal- 
heureusement la nouvelle source d'une confusioa 
inouïe jusqu'alors dans les annales du monde (i): 

(i) Les abus de la puissance ecclésiastique en occident com- 
mencèrent à devenir sensibles rers la fin de la première race de 
nos rois ; les réclamations qui s'illeyërent contre elle datekit du 
même temps , et elles ont continué sans interruption. 

Jusqu^aux guerres tiontte les Albigeois, le clergé n*eut besoin, 
pour conserver sa puissance, que de livrer an supplice comme 
hérétiques tous ceux qui par ces réclamations se fesaient un petit 
parti dans le peuple. Cet usage barbare de punir de mort pour 
les opinions, introduit dans l'ëglise cbrétienne à la fin du qua-^ 
trième siècle par le tyran Maxime, a subsisté depuis plus con- 
stamment qu'aucun autre point de la discipline ecdësiastique. 
Les Albigeois ne s'étaient répandus que dans quelques pro- 
vinces; une croisade préchée contre eux étoufla cette hérésie 
'dans le sang de deux bu trois cent mille hoxtlmes ; les souverains 
de la Bohême commirent la faute de risquer leur trône, et de 
Bétruire leur pays pour assurer au clergé ^maintien de sa puis« 
sance, et l'hérésie des hussités fiit anéaiEië. Cer événemens 
avaient peu influé sur le reste 'de l'Europe. Chaque opinioff n'é- 
tait répandue que dans le pays où elle avait pris naissance. L'in- 
vention de llmprimerie vint tout changer. Un auteur se fesait 
entendre à la fois de tous les pays où sa langue était connue. Un 
livre écrit en latin était lu dans toute l'Europe. Le deigé ^rut 
pouvoir employer au seizième siècle les mêmes armes qu'au 
treizième, et il se trompa : ceux qu'il persécutait plaidèrent leur 
cause au tribunal de toutes les nations, et ils la gagnèrent au- 
près de quelques-unes. 

La destruction des abus de la puissance ecclésiastique était 
le voeu secret de tous les hommes instruits et vertueux , de tous 
les princes, de tous les magistrats de l'Europe. Mais par mal- 
heur ceux qui attaquèrent ces abus étaient théologiens par état ; 
ik mêlèrent à leurs réclamations des opinions théologiquels. Ces 
questions, sur lesquelles presque personne n'avait d'opinion 
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Uéglise romaine et la grecque, sans cesse aux 
prises, ayaientpar leurs querelles ouvert les portes 
de Cbnstantinople aux Ottomans. L'empire et le 

précbe on bien arrêtée^ et «iixqiieUes le plu i^ad nombre n Sa- 
vait jamoû pensé, oocnpèRnt bientôt toos les esprits, et chacun 
prit ou garda l'opinion qu'il ont la plus vraie. 

Les bomines ne changèrent pas d'opinion, OQmnie on le ci*oit 
oommanéBient, nuds chacun en adopta une ou garda celle qu'il 
avait auparavant, sans savoir que ses voisins en eussent une 
snure. 

11 eut été facile aux princes d'étodfer ces disputes en ne pa- 
nûssttot point y attacher d'inpoitanoe, et de &ire le bien de 
leois peuples en augmentant leur pnissanœ et leurs propres ri- 
chesses par la destruction des abus. LlnSi^endance de leur cou- 
ronne 0t de leur personne assurée, tant d'ecclésiastiques inutiles 
rendus à la population et au travail, les biens de l'église réunis 
au domaine de l'état^ le peuple délivré de l'impôt qui se levait 
sur lui en fraû de culte, en aumônes aux moines, en fites, &t 
pèlerinages , en achats de dispenses ou d'indulgences i la super- 
stition bannie avec la férocité , l'ignoraHoe et la corruption^ qui 
en sont les suites ; que d'avantages pour les souverains très^peu 
ridies de provinces dépeuplées, sans industrie et sans culture ! 
Il n'eût fallu que vouloir, on n'eût trouvé dans les peuples au 
piemier moment que de l'horreur pour les scandales et les ex- 
torsions du clergé, et de Vindifiërence pour les dogmes. Cela est 
si vrai, que tous les princes qui ont voulu se séparer de Rome 
et réformer leur clergé y ont réussi. La fitusse politique de 
Gbarles^Quint et de François l" empêcha la révolution d'étie 
générale et paisible. Ils ne songèrent qu'à l'intérêt qu'Us croyaient 
avoir de se ménager l'appui du pape pour leurs guerres d'Italie ; 
et ils se di^utèrent à qui lui immolerait le plus de victimes hu* 
maines. Cependant ni la protection du pape , ni les états qu'ils se 
disputaient, ne pouvaient augmenter leur puissance réelle au- 
tant que la réunion à leur, domaine des bénéfices inutiles. I> 
sécularisation des évèchcs et des abbayes d'Allemagne eût doimé 



dby Google 



ET DE L'BGUSE. 4^5 

sacerdoce , toujours armés l'un contre Tautre , 
avaient désolé l'Italie , l'Allemagne , et presque 
tous les autres états. Le mélange de ces deux pou- 

à dîarlM» dans ranpm, mw pmsMiic^ plot gmdd qae oeilt 
<3u*il se flatta ▼aineinent d'a^oérir en aUnmaiit U$ guerres fu- 
nestes qui ont mui<^é deux fois He cauter la mine de sa mai- 
son. I^ resctit de la diète de Koremberg en 1 5i3 , et sa réponse 
au. pape, proiiTent «^e Cliarles eût alon été le aiaitre d'ëtaUîr 
la réfoKBie sans eiciieK le moindre ttoaft>le. Fthit-éire Topimon 
eût-elle eu la force de ren^toiter sur la mauTUse politique de 
ce& princes ; mais malheureusement une grande partie de ceux 
qui dominaient alors sur les opinions, restèrent attachés à la 
reUgion romaine qu'ils méprisaient an fond du oosur autant que 
les sobtilitës ^léologiqiiet des nouTeanx sectaires; lei one par 
CTfônte, par amour de la paix, d'autres dans Tidée que la ré- 
forme des abus devait être la smte in&iUible, mais tranquille , 
du progrès des lumières, et qu'il ne &llait pas se hâter 'de peur 
de tout perdre. Os se trompèrent, et leur indifférence ou leui 
erreur a plongé l'Europe dans des msfiiewt aoxqnelc naUe astre 
époque de riustoire ne présente rien de oompanible* 

A la vérité, l'intolérance des protestans rend pluj excusable 
la conduite de ceux qui refusèrent de se joindre à eux. Ils ne 
virent point que le principe d'examen adopté par les protestans 
conduisait nécessairement k la tolérance, au lieu que le principe 
de l'autorité, point fondamental de la croyance romame, en 
écarte non moins nécessairement ; qu'enfin l'intolérance des pro- 
testans } et même ce qu'ils avaient conservé de dogmes théolo- 
giques, n'était qu'un reste de papisme que les principes mêmes 
sur lesquels la réforme était fondée devaietit détruite un Jour. 
Ils crurent que, pnisqu'ib n étaient que ie choix de ksrs ohalnea, 
il vaUût mieux porter ceUes que la naissance leur avait données , 
que d*en prendre de nouvelles, et ne se mêler de ces querelles 
que pour adoucir l'erreur des partis, puisque dans tous ceux 
qai partageaient l'Europe , quiconque voulait penser d'après 
lai-nlRM n'tSfàx que le choix du aiience eu dn bôidier. 

36. 
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vcirs, qui se combattaient partout ou sourdement 
ou hautement, entretenait des troubles étemeb. 
Le gouvernement féodal avait fait des souverains 
de plusieurs évéques et de plusieurs moines. Les 
. limites des diocèses n'étaient point celles des étals. 
La même ville était italienne ou allemande par 
son évoque , et française par son roi :' c'est un 
malheur que les vicissitudes des guerres attachent 
encore aux villes frontières. Vous avez vu la juri- 
diction séculière s'opposer partout à l'ecclésiasti- 
que , excepté dans les états oii l'église a été et est 
encore souveraine; chaque prince séculier cher- 
chant à rendre son gouvernement indépendant 
du siège de Rome^ et ne pouvant y parvenir; des 
évéques tantôt résistant aux papes, tantôt s'unîs- 
sant à eux contre les rois; en îin mot, la républi- 
que chrétienne du rite latin , unie presque tou- 
jours dans Ite dogme en apparence et à quelques 
scissions |»*é3, mais sans cesse divisée sur tout le 
reste, ' " 

Après le pontificat détesté, mais heureux, dA- 
lexandre VI, après le règne guerrier et plus heu- 
reux encore de Jules II , les papes pouvaient se 
regarder comme les arbitres de lltalie , et influer 
beaucoup, sur le reste de lEurop. Il .n'y avait au- 
cun potentat italien qufeàt plus de terres , excepté 
le roi de Naples , lequel relevait encore de la tiare. 

( i5i3) Bans ces circonstances favorables , les 
.vingt-quatre cardinaux qui composaientalors tout 
le collège, élurent Jean de Médicis, arrière-petit- 
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fils de ce grand Cosme de Afedicis, simple négo- 
• ciant , et père de la patrie. 

Créé cardinal à (juatorze aos , il fat pape à Tâge 
de trente-six, et prit le nom de Léon X. Sa famille 
alors était rentrée en Toscane, Léon eut bientôt le 
crédit de mettre son frère Pierre à la tête du gou- 
vernement de Florence. 11 fit épouser à ^on autre 
frère, Julien lcMagiiifi:[ue,la princesse de Savoie, 
duchesse de Nemours^, et le fit un.des plus puis- 
sans seigneurs dltaiie. Ces trois frères, élevés^ pat- 
Ange Politien et par Chalcondyle , étaient tous 
trois dignes d'avoir eu 3e tels maîtres. Tous trois 
cultivaient à Fenvi les lettres et les beaux-arts : ils 
méritèrent que ce siècle s^aj^lât le siècle des Mé- 
dicis. I^e pape surtout joignait le goût le plus fin 
à la magnificence la plus recherchée. Il excitait les 
grands génies dans tous les arts par ses bienfaits -, 
et par son accueil plus séduis£^t encore. Son cou^ 
ronnement coûta cent mille édus d'ori II fit lr»pré- 
senter dans plusieurs fêtes publiques le Pénule de 
Plante , la Calandra du cardinal Bibiena. On 
croyait voir renaître les beaux jours de l'empire 
romain. La religion n'avait rieâ d'austère^*'elle 
s attirait le respect par les cérémonies pompeuses , 
le style barbare de la daterie était aboli; et ferait 
place à Féloquence des cardinaux BemBo et Sa- 
dolet, alors secrétaires des brefs, hommes qui sa- 
vaient imiter la -latinité' de' Cicéron j et qui se«i> 
Uaient adopter sa philosophe scepfeiquei Les co*- 
médies de TArioste et celles de Machiavel, quoi: 
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qu elles respectent peu la pudeur et la piété, fit- 
rent jouées souvent dans cette cour, &i présence 
du pape et des cardinaux, par les jeunes gens les 
plus qualifiés de Rome. Le mérite seul de ces oo- 
Trages (mérite trës-çrand pour ce siècle) fesait im- 
pression. Ce qui pouvait offenser la religion n^était 
pas aperçu dans une cour occupée d^intrigues et 
de plaisirs , qui ne pensait pas qu&larreligion pût 
être attaquée par ces libertés. En eflet, comme il 
ne s'agissait ni du dogme , ni du pouvoir , la cour 
romaine n en était pas plus effarouchée que les 
Grecs et les anciens Romains ue le furent d^s 
railleries d'Aristophane et de Plante. 

Les affiûres les plus graves, que Léon X savait 
traiter en maître, ne dérobèrent rien à ses plaisirs 
délicats. La conspiration même de fdusieurs car^ 
dinaux contre sa vie, et le châtiment sévère qu'il 
en fit, n'altérèrent poiut la gaieté de sa cour. 

Lbs cardinaux Peti^ucci, Soli, et quelques au- 
tres, irrités de ce que^ pape avait 6té le duché 
d^Urbîn au neveu de Jùl^s II, corrompirent un 
chirurgien qui devait panser un ulcère secret du 
pape; et la mort de L^ X devait être le signal 
d une révolution dans beaucoup de villes de Tétat 
ecclésiastique. La conspiration fut découverte 
(i5i7).Il en coûta la vie à plus d'un coupable. 
Les dioux cardinaux furent appliqués à la ques<- 
tioB , et condamnés à la mort. On pendit le cardi^ 
nal Petruepi dans la prison : Fautre racheta sa vie 
pai* ses trésors. 
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II est très-remarqaaUe qqHs furent condamnas 
par les magistrats séculiers de Rome, et nob par 
leurs pairs« Le pape semblait par cette action in- 
viter les souverains k rendre tous les ecclésias- 
tiques justiciables des juges ordinaires : mais ja- 
mais le saint-Biége ne crut devoir céder aux rob 
un droit qu'il se donnait à lui-même. Comment 
les cardinaux 9 qui élisent les papes, leur ont-ils 
laissé ce despotisme , tandis que les électeurs et 
les princes de 1 empire ont tant restreint le pou- 
voir des empereurs? c'est que ces pinces ont des 
états, et que les cardinaux n'ont que des dignités. 

Cette triste aventure fit bientôt place aux ré- 
jouissances accoutumées* Léon X, pour mieux 
faire oublier le supplice d'un cardinal mort par 
k corde, en créa trente nouveaux, 1^ plupart 
italiens, et se conformant au génie du maître. S'ils 
n avaient pas tous le goût et les connaissances du 
pontife, ils l'imitèrent au moins dans ses plaisirs. 
Presque tous les autres prélats suivirent leurs 
exemples. L'Espagne était alors le seul pays où 
l'église connût lefs mœurs sévères; elles y avaient 
été introduites par le cardinal Ximénès, esprit 
né austère et dur, qui n'avait de goût que celui 
de ladomiliatiôti absolue, et ^i, revêtu de Fhabit 
d'un cordelier quand il était régent d'Espagne, 
disait quWec Son cordon il saurait ranger tous 
les grands à leur devoir, et qu'il écraserait leur 
fierté tous ses sandales. 

Partout ailleurs les prélats vivaient en princes 

Digitized by VjOOQIC 



43o DE tioUf X 

voluptueux. Il y en avait qui possédaient jttsqu^â 
huit et neuf évêchés. On s'eflfraie aujourd'hui en 
comptant tous les bénéfices dont jouissaient y par 
exemple 9 un cardinal de Lorraine, un cardinal 
de Wolsey et tant d'autres; mais ces biens ecclé- 
siastiques , accumulés sur un seul homme, ne fe- 
saien t pas un plus mauvais effet alors que n'en font 
aujourd'hui tant d'évêchés réunis par des électeurs 
ou par des prélats d'Allemagne. 

Tous les écrivains protestans et catholiques se 
récrient contre la dissolution des mœurs de ces 
temps : ils disent que les prélats, les curés et les 
moines passaient une vie commode; que rien 
n'était plus commun que des prêtres qui élevaient 
publiquement leurs en&ns, à l'exemple d'Alexan- 
dre VI. Il est vrai qu'on a encore le testament d'un 
Croy^ évéque de Cambraâ^en ees temps-là, qui 
laisse plusieurs legs â ses ebfins , et tient une 
somme en réserve pour les bâtards quïl espère 
encore que Dieu lui fera la grâce de lui donner, 
en cas qu'il réchappe de sa maladie. Ce sont les 
propres mots de son testament. Le pape Pie K 
avait écrit dès long-temps que pour de fortes rai- 
sons on 'avait interdit le mariage aux prêtres , 
mais que pour de plus fortes il fallait le leur per- 
mettre. Les protestans n'ont pas manqué de re- 
cueillir les preuves, que dans plusieurs états d'Aï- - 
lemagne les peuples obligeaient toujours leurs 
curés d'avoir des concubines, afin que les femmcf 
inariées fussent plus en sûreté. On voit même, 

DigitizedbyVjOOQlC . 



ET DE L'iailSE. 43l 

dans les cent grie& rédigés auparavant par la 
diète de rempire sous Charles-Quint contre les 
abus de Téglise, que les évoques vendaient aux 
curés pour un éeu par an le .droit d'avoir une 
concubine, et qu'il.fallait payer, soit qu'on u^àf, 
de ce privilège, soit qu'on le négligeât; mais aussi 
il &ut convenir que ce n'était pas une raison pour 
autoriser tant de guerres civiles, et qu'il ne fallait 
pas tuer les autres hommes, parce que quelques 
prélats fesaient des enfans, et que des curés ache- 
taient avec un écu le droit d'eu faire. 

Ce qui révoltait le plus les esprits, c'était cette 
vente publique et particulière d'indulgences, d'ab- 
solutions , de dispenses à tout prix 5 c'était cette 
taxe apostolique, illimitée et incertaine avant ie 
pape Jean XXII, mab rédigée par lui comme un 
code du droit canon. Un meutrier sous-diacre , 
ou diacre, était absous, avec la permission de 
posséder trois bénéfices, pour douze tournois, 
trois ducats et six carlins; c'est environ vin^ écus. 
Un évêque, un abbé, pojivaient assassiner pour 
environ trois cents, livres. Tçutes les impudicités 
les plus monstrueuses ayaient leur prix fait. La 
bestialité était estimée deux cent cinquante livres. 
On obtenait même des dispenses, non-seulement 
pour des péchés passés, mais pour ceux qu'on 
avait envie de faire. On a retrouvé dans les ar- 
chives de Joinville une indulgence en expectative 
pour le cardinal de Lorraine et douze persoimes 
de sa suite, laquelle remettait à chacun d'eux 
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par avancé trois péchés à leur choix. Le Labou- 
reur , écrivain exact , rapporte que la duchesse de 
Bourbon et d'Auvergne, sœur de Charles VIII, 
eut le droit ûe se &ire absoudre toute sa vie de 
tout péché, elle et dix personnes de sa suite , à 
quarante-sept fêtes de Tannée, sans compter les 
dimanches. 

Cet étrange abus semblait pourtant avoir sa 
source dans les anciennes lois des nations de l'Eu- 
rope, dans celles des Francs , des Saxons, des 
Bourguignons. La cour pontificale nWait adopté 
cette évaluation des péchés et des dispenses , que 
dans les temps d^anarchie , et même quand' les 
papes n'osaient résider à Rome. Jamais aucun 
concile ne mît la taxe despéchés parmi les articles 
de foi. 

II j avait des abus violens, et il y en avait de 
ridicules. Ceux qui dirent quil fallait réparer l'é- 
difice, et non le détruire, semblent avoir dit tout 
ce qu^on pouvait répondre aux cris dès peuples 
indignés. Le grand nombre de pères de famille 
qui travaillent sans cesse pour assurer à leurs 
femmes et à leurs enfans une médiocre fortune , 
le nombre beaucoup supérieur d artisans , de 
cultivateurs, qui gagnent leur pain à la sueur de 
leur front, voyaient avec douleur des moines en- 
tourés du faste et du luxe des souverains : on 
répondait que ces richesses répandues par ce faste 
même rentraient dans là circulation. Leur vie 
molle, loin de troubler Ilntérieur de l'église , en 
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^afiermissait Idpaix; et leurs abus, eussent-ils été 
plus excessif, étaient moins dangereux sans 
doute que le^horreurs des guerres et le saccage- 
ment des villes. On oppose ki le sentiment de 
Machiavel, le docteur de ceux qui n'ont que de 
la politique. Il dit dans ses discours sur Tite-Live^ 
que, si les Italiens de san temps étaient excessif 
ue^ent méchans , on le det^ait imputer h la reli- 
gion et.OHx prêtres^ mais il est clair qu il ne peut 
ayoir en vue les guerres de religion, puisqu'il n'y 
en avait point alors. Il ne peut entendre par ces 
paroles que les crimes de la cour du pape Âlexan« 
dre VI, et l'ambition de plusieurs ecclésiastiques, 
ce gui.est très-étranger, aux dogmes , aux dispu- 
te62 aux penécutions,, aux rébellions, à cet acbar- 
oemei^t de la haine théologique qui produisit tant 
de meurtres, , 

Venise même dont le gouvernement ' passait 
povv le plûssage de FEurope , avait, dit-on ,- très- 
grand ^soînd entretenir tout son clergé dans ïàAé-- 
baucbe^' afin qu^étant poins 'révéré, il fut sans 
crédit parmi le peuple^ et ne put le soulever. Il y 
avak cependant partout des hoaumes de mœurs 
trèsf pures, des -pasteurs dignes de rétre,xles re- 
ligieux aoHfflis deeœur à des vceùx qui effilaient la 
iroUesse humaine : mab ces vertus sont ensevelies 
dans robscorité,' tandis que le luxe et 'le vice doîni- 
noAt dans la splendeur. 

■ Le faste de la cour voluptueuse de Léon X pou- 
vait blesser ks yeuxj mai» aussi on>devait Voir 

Eli.' $ut lei m. 3. _ 3^ 
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que cette cour même peliçait llliirope, et i>en^i| 
les hoDunfii plus sociâUes. La religion, d^oîs 1% 
pecsécutitta contre les koasiles, ne causait plus 
aucitfi tsonUe dans le oiQUcke* L'inquisitîcHi exer- 
çait à la yërité de graïudes cruautés ^n Espagœ 
contre les musuiaiaas et les Juifs; mai» ce ne sont 
pas là <k Cfi& malheurs uuÎTersel» ^i boulet^iseiit 
les nationsL La plupart desclKéûeimTiTaieBt^ns 
une ignorance heureuse. Il n^ avait pe«l«dtre pas 
en Europe dix gentilshommes qui evssent la Bibte^ 
Elle n^^tait point traduite en langae vulgaire , ou 
du moinsles tiaductieiis qu'on en av^it âirt«s â»i$ 
peu de pays étaient tgpuorées. 

Le haut cler^, occvqpe qttiq^mn^t du ^m^ 
porel, sayaljt jouir el ne savait pas êàsp^O^. (ht 
peut dise qm h pape Léon X , é» enconmgeaiit 
les études, donna des armes contre lui-mdmé» J'ai 
ouï d^e à un seigneur anglais quHl araôt vu une 
lettre du seigneur Polus ou de la Pdle^ defwif 
cardinal à ce pape, dans laquelle, en le liâicitanl 
aur ce qu'il étendait les progrès ^e» seieoeer en 
Europe , il laneitissait qu'il ittâfi dauçoreux de 
rendre les hoauaes' tr<^ ssvaiis^ I^a naiss^ace^d^ 
lettres dans une partie de PAUiniMigiiê>, k Lon^s, 
et ensuite à Paria, k la fiureur de Fîwpiiimerie 
perfectionnée conunenfa la Tuîae de la moAav^ 
chie ^pùntuelle. Bes hoiqntadi^la basse Mema-. 
gne , que l'Italie traitait toaJMn àé hmbare^y 
furent les peaùers qui accoutumèrent les esprit^ 
jà mépriser o» qu'on làwérait, Efâsme, qmique 
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lon^eo^ aïoine, ou pllitôt parce qu^il l'avait 
été, jeta sur les moines, dans la plupart de ses 
éicrits, un ridicule dont ils ne se relevèrent pas. Les 
fimtêurs des kures des Hommes obscurs firent 
rire T Allemagne atùx dépens des Italiens, qui 
}us^ue-là ue les avaient pas crus capables d'être de 
bous plaisaniâ : ils le fiirent pourtant; et le ridicule 
prépara en eflèt la révolution la plus séri^ise. 

Léon X était bien loin de craindre cette révolu- 
tlbn qull vit dans la chrétienté. Sa magnificence 
et une des plus belles entreprises c[ui puissent 
illustrer des souverains 9 «ai furent les principales 
causes. 

Son prédécesseur Jules II, sous qui k peinture 
et i^arcbitecture commencèrent à prendre de si 
nobles accroissemens, voulut <{ue Rome eût un 
temple qui surpassât Sainte-Sophie de Gonstanti- 
nople, et qui £àt le plus beau quon eût encore 
élevé sur la terre. U eut le courage d'entreprendre 
ce qu'il ne pouvait jamais voir finir. Léon X sui- 1 
vit ardemment ce beau projet : il fallait beaucoup 
d^argent, et ses magnificences avaient épuisé son 
trésor, 11 n'est point de chrétien qui n'eût dû con- 
tribuer à élever cette merveille de la métropole de 
l'Europe; mais l'argent destiné aux ouvrages pu- 
blics ne s'arrache jamais que par force ou par 
adresse. Léon X eut recours, s'il est permis de 
se servir de cette expression, à une des clefs de 
Saint-Pierre, avec laquelle on avait ouvert quel- 
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quefois les cofiBres des chrétiens pour remplir i|^ax 
du pape. 

Il prétexta une guen% contre les Turcs, et fit 
vendre dans tous les états de la chrétienté ce qu'ion 
appelle des indulgences, c'est-à-dire, la délivrance 
des peines du purgatoire, soit pour soi-même, soit 
pour ses parens et amis. Une pareille vente pn- 
blique^fait voir l'esprit du teînps : personne n'en 
fut surpris. Il y eut partout des bureaux dHndul- 
gences : on les affermait comme les droits de la 
douane. La plupart de ces com!ptoirs se tenaient 
dans les cabarets. Le prédicateur, le fermier, le 
distributeur, chacun y gagnait. Le ppe donna à 
sa sœur une partie de l'argent qui lui en revint, et 
personne ne murmura encore. Les prédicateurs 
disaient hautement en chaire que, « quand on au- 
rait violé la sainte Vierge, on serait absous ea 
achetant des indulgences; » et le peuple écoutait 
ces paroles avec dévotion ; mais, quand on eut 
donné aux dominicains cette ferme en Allemagne, 
les augustins qui en avaient été long -temps en 
possession furent jaloux ; et ce petit intérêt de 
moines dans un coin de la Saxe produisit plus de 
cent ans de discordes, de fureurs et d'infortunes 
chez trente nations. 
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CHAPITRE CXXVIII. 

De Luther. Des indulgences. 

Vous n'ignorez pas que cette grande révolution 
dans Fesprit humain et dans le système politique 
de l'Europe commença par Martin Luther, moine 
augustin, que ses supérieurs chargèrent de prê- 
cher contre la marchandise qulls n avaient pu 
vendre. La querelle fut d'abord entre les augus« 
tins et les dominicains. 

- Vous avez dû voir que toutes les querelles de 

religion étaient venues jusque-U des prêtres théo« 

logiens.; car Pienre Valdo, marchand de Lyon, 

qui passe pour l'auteur de la secte des Vaudois, 

n'en était point Fauteur; il ne fit que rassemUer 

ses frères et les encourager. 11 suivait les dogmes 

de Bérenger, de Claude, évéque de Turin, et de 

plusieurs autres*, ce n'est qu'après Luther que les 

séculiers ont dogmatisé en foule , quand la Bible ^ 

traduite en tant de langues, et différemment trar 

duite , a fait naître presque autant d'opinions 

qu'elle a de passages difficiles à expliquer. 

Si on avait dit alors à Luther qull détruirait la 
religion romaine dans la moitié de l^urope, il ne 
l'aurait pas cru; il alla plus loin qu'il ne pnsait; 
comme Û arrive dans toutes les disputes, et dans 
prfisque toûjtes les affaires. 
. (1517) Api:ès avoir décrié les indulgences, il 
j^^mina k ppuy^K de,, celui qui les donnait au^t 
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chrétiens : un coin du voile fut levé. Les peuples 
animés voulurent juger ce qu'ils avaient adoré. 
Les horreurs d^Âlexaudre VI et de sa femille n'a- 
vaient pas fait naître un doute sur la puissance 
spiritUidUe du pape. Trois cent mille pèlerins 
étaient venus dans Rome à son jubilé : mais les 
temps étaient changés; la mesure était comblée. 
Les délices de Léon furent punies des crimes 
d'Alexandre; on commença par demander une 
réforme, on finit par une séparation entière. On 
sentait assez que les hommes puisisâns ne ^ té- 
forment pas. C'était k leur autorité et à leurs ri- 
chesses qu'on en voulait : c^était le joug de$ taxes 
romaines quW voulait briser. Qu'impcMrtait en 
effet À Stockholm, à Copenhague, à Londres, à 
Dresde, que l'on eèt du plaisir à Rome? Mais il 
hnportait qu'on ne payât point de taxes exorbi- 
tantes, que Tarchevéque "dUpsal ne fiâft pas k 
knaitre d^un royaume^ Les revenus de rarehevèché 
de Magdebourg^ ceux de tant de riches abbayes 
tentaient les princes séculiers. La séparation qui 
se fit comme d'eUe-méme, et peur des causes très* 
légères, a opéré Cependant à la fiu, en grande par« 
tîe , cette réforme tant demandée , et qui n'a servi 
de rien. Les mœurs de la cour romaine sont deve- 
nues plus déoentes, le clergé Jle France plos^ sa- 
luant, n fiiut avouer qnen général' le clergé a été 
corrigé par les protestans, comme un rival devient 
plus circonspect parla jalousie surveillante de son 
rival : mais on n'en a ver^^é ^ue plus de sang; ei 
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le« qtMfelIes des théologiens sont devenues des 
guerres de Gaûnil)ales. 

Pour parvenir à cette grande Sdission , il ne fal- 
lait qu'un prince qui animât les peuples. Le vieux 
Frédéric électeur de Saxe, surnommé le Sage, 
celui-là méiûe qui après la mort de Maximîlien 
eut le courage de refuser l'empire, protégea Lu- 
ther ouvertement. Cette révolution dans l'église 
commença comme toutes celles qui ont détrôné 
les souverains. On présente d'abord des requêtes, 
on expose des grieâ j on finit par renverser le 
trône. & n'y avait pmnt encore de sépration 
marquée en se moquant des indulgences, en de- 
mandant à communier avec du jpain et du vin, eu 
disant des choses très-peu intelligibles sur la justi- 
fication et Éxxt le libre arbitre, en voulant abolir 
les moines, en oSc&dî de prouver que lÉcriture 
Sainte n'a pas ex^Hnessément parié du pui^atoire. 

(i5^o) Léon X, qui dans le fimd méprisait ces 
disputes, fiit obligé comme pape d'anatbématiser 
solennellement par une buUe toutes ces proposi- 
tions. Il ne savait pas combien Liïtber était pro- 
tégé secrètement en ÂUemagne. H &)Iait, disait- 
un, le faire changer d'opinion par le moyen d un 
chapeau rouge. Le mépris qu on eut pour lui Ait 
fatal à Rome. 

Luther ne gai^a phis de mesures, il composa 
s6n livre De la taftmté de Babylone. Il exhorta 
tous lès princes à secouer le joug de la papauté; 
ît se déchabia contre les messes privées î et il fut 
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d^autant plus, applaudi qu'il se récriait contre la 
vente publique de ces messes. Les moines men- 
dians les avaient mises en vogue au treizième siè- 
cle ; le peuple les payait y comme il l^s paye encore 
aujourd'hui quaud il en commande. G^est une lé- 
gère rétribution dont subsistent les pauvres reli- 
gieux et les prêtres habitués. Ce faible honoraire^ 
qu on ne pouvait guère envier à ceux qui ne vi- 
vent que de Tautel et d aumônes, était alors en. 
France d'environ deux sous de ce. temps -là, et 
moindre encore en Âllomagne. La transsubstan-. 
tiation fut proscrite comme mi mot qui ne se 
trouve ni dans rÊcriture , ni i dans les Pères. Les: 
partisans de Luther prétendaient que la doctrine 
qui fait évanouir la subiMance du pain et du vin, 
et qui conserve la forme, n'avait été universelle- 
ment établie dans l'église que xlu temps de Gré- 
goire YII , et que cette doctrine avait été soutenue 
et expliquée pour la première )fois par le bénédic- 
tin Paschase Ratbert au neuvième siècle. Ils fouil-, 
laient dans les archives ténéfarejuses de l'antiquité^ 
pour y trouver de quoi se séparer de l'église ro- 
maine , 5iir des mystères que la faiblesse humaine 
ne peut apprpfondir. Luther retenait une partie 
du mystère, et rejetait l'autre. Il avoue que le. 
corps de Jésus-Christ est dans les espèces consa- 
crées; mais il y est, dit-il, comme le feu est dans 
le fer enflammé : leler et le feu svbsistent ensem- 
ble. C'est cette manière desecoafoudre avec le 
pain. et le vin, qu'Osiander affehimpanaùonp 
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invination, con^ut^fanliaf ion.: Luther se conteur 
tait de dire que le corps et le sang étaient dedans^ 
dessus et dessous, m, cum, suh. Ainsi , tandis ijue 
ceux qu on appelait pizpmaj mangeaientDieu âans 
pain, les luthériens mangeaient du pain et Dieu; 
les calyini3tes vinrent bientôt après, qui; mangè- 
rent le pain et qui, ne mangèrent point Dieu. . 

Les luthériens voulurent d'abord de. nouvelle 
versions de la Bible en toutes les langues moder- 
nes , et des versions purgées de toutes les négli- 
gences et infidélités qu'ils imputaient à la Vulgate. . 
ftn effet, lorsque le concile voulut depuis &ire 
réimprimer cette Vulgate, les six commissaires 
chargés de ce soin pai le concile trouvèrent dans 
cette ancienne; traduction huit mille fautes; et les 
savans prétendent qu'il y en a bien davantage : de 
sorte que le concile se contenta de déclarer la Vul>- 
gâte authentique,. sans entreprendre cette correc- 
tion. Luther traduisit d'après l'hébiTeu la Bible ger^ 
manique; mais on pi^étend qu'il savait peu d'hé- 
breu, et que sa traduction est, plus remplie de 
fautes que la Vulgate. 

Les dominicains, avec les nonces du pape qm 
étaient, en Allemagne , firent brûler les premiers 
écrits de. Luther. Le pape donna une nouvelle 
bulle, contre luLLuther fit brûler la bulle du pape 
et les décrétales dans la. place publique' de Wit- 
temberg. On voit par ce trait si c'était un homme 
hardi y mais aussi on voit quïl était dé jà bien.puis- 
saat. Dès Jors une partie de FAIleipagne, fsttiguée 
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de la grândeor ^ntificale, était dans^ les intérêts 
du réfiMrmateiir, saas trop exaiaintr les <{ii6stioiis 
de Técola* 

Cependant œs qiiestions se multipliaient, La 
dispute du libre arbitre , cet autre écueil de la 
maison humaine, mêlait sa source intanssaUe de 
querelles abemrdes à ce torrent de batnes théolo- 
giques. Luther nia le lil»e arbitre , que cependant 
ses sectateurs ont admis dans la suite. L'univerâté 
de Louvain , celle de Paris écririrent : celle-ci sus- 
pendit Texamen de la dispute s'il y a eu trois Mae* 
deleines ou unie seule Magd^ioe^ pour proscrlK 
les dogmes de Luther, 

n demanda ensuite que les Toeuz monastiques 
fussent abolis , parce qu'ils ne sont pas de Tinsti- 
tution primitive ; que les prèu^ pussent être ma- 
riés y parce que plusieurs ap6tres l'étaient ; que 
Ton communiât arec du vin y parce que Jésus ayait 
dit, Bui^ex-en totu; qu'on ne yénérât pobt les 
images^ parce que Jésus n'avait point eu d'images*, 
enfin il n était d'accord avec Téglise romaine que 
sur la trinité, le baptême, Fincamation, larésui^ 
rection : dogmes encore qui ont été autrefois les 
sujets des plus vives querelles, et dont quelques*^ 
uns ont été combattus dans les derniers temps ; de 
sorte qu'il n'est aucun point de théologie sur le- 
quel les hommes ne soient divisés. 

U £dlait bien qu'Aristote entrât dans la qa^ 
relie , car il était alors le maître des écoles. Luther 
ayant affirmé quje la doctrine d'Aristote était foit 
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inutile pour TiBlcUîgeiioe de l'Eorkiire, k saaw 
fiiculté de Pam tiiaita cette aesertioa dVnronëe et 
d'insensée. Lea thèses )et plus yaines étaie&t inèv 
lées ayee ks plu» {Hrofondes; et des d(Mix cdcés les 
filasses unpiitations, les injures atroces, les amr 
thèmes noiÈirissftieii^ ranimositédes partis. 

On ne peat, sans rire de pitié, lire la maniera 
dont Lnther trait» tons ses adversaires, et surtout 
le pape. « Petit f^r p^i* p«pelim , vous êtes xat 
ftiiis , un ânoB ; ailes doucenmt , il fiât glaoé , TOUS 
^roos roBiprif 2 )es jambes; et on dirait, que diablo 
ast^ci?k petit ânon de papelin est estropié; un 
âae sait cpi'il est ine, une pierre sait qu^elle est 
pierre^ mais ces petits ftttons de papas ne sayent 
pas qu% sont ânons. » Ces l>asses grossièretés 
aMJoSfdfhitt si dégoûtantes ne réyéiteieBt point 
deë esprks assea grossiers. Luther, ayec ces bas- 
sesses d'un style barbare ^ trtemphait dans son 
pays de toute la politesse romaine. 

Si l'on s'en était tena à des inpures, Luther 
aurait £iit moins de mal à l'église romaine qu'É^ 
casme; majs plusieurs docteurs hardis se joignant 
A litt élevèrent leurs Yoix , non pas seulement 
€Oiiprtre les dogmem des scolastiques, mais contre le 
droit que les papes s'étaient arrogé depuis Gré- 
geîjfe VU de disposer des royaumes , cofttBe le 
trafic de tous les objets de la religion, contre des 
«oppressions p^iUiques et partki^ières ; ils étSK 
laiÂnt dans les chanres et dans leurs éciits un tar 
bleaa de cinq cents ans de persécutions ; ibrepré> 
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' sentaient FAUemagne baignée dans le sang par 
les c[uerelles de Teinpire et du sacerdoce ; les peu* 
pies traités comme des animaux sauvages; le pur- 
gatoire ouvert et fermé à prix d'argent par des in- 
cestueux, des assassins et des empoisonneurs. De 
quel firont un Alexandre VI, l'horreur de toute la 
terre , ayait-il osé se dire le: vicaire de Dieu ? et 
comment Léon X, dans le sein des plaisirs' et des 
scandales, pouyait-il prendre ce titre? 

Tous ces cris exdtaient les peuples, et les doc-r 

Jeurs de FAllemagne allumaient plus de haine 

contre la nouvelle Rome , que Varus n'en avait 

excité contre lancienne dans les mêmes climats. 

La bizaire destinée tfai se joue de ce monde 

• voulut que le roi d'Angleterre Hfenri • VIII entrât 
dans la disputd Son père Tayait fait instruire'dans 
les vaines et absurdes sciences de ce temps-là. L'es- 
prit du jeune Henri ardent et impmeux' s^était 
nourri avidement dessubtilités de réeole. Il vour. 
lut écrire contre Luther ; mais auparavant il fit 
demander à Léon X la permission de Ifre les livrfes 
de cet hérésiarque, dont la lecture "éfak interdite 
sous peine d'es^communication. Léon X accorda 

. la permission . Le roi écrit ; il commente saint Tho- 
mas.; il défend sept sacremens contre Luther qui 
albrsièn admettait trois, lesquels bient6t se rédui- 
sirent à deux. Le livre s'achève à la bâte^ on Yeàr' 
voîè à Rome. Le pape rayi compare ce livre , que 
personne 'ne. lit aujourd'hui, att* écrits des Au- 
gustin:eldes'Jét!Ôme. tt donna le thre de déféh' 
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seur de la foi au roi Henri et à ses successeurs; et 
à qui le donnait-il? à celui qui devait être quel* 
ques années après le plus sanglant ennemi de 
Aome. 

Peu de personnes prirent le parti de Ludier en 
Italie. Ce peuple ingénieux , occupé d 'intrigues 
et de plaisirs, n^eut aucune part à ces troubles. 
Les Espagnols , tout yi& et tout spirituels qu'ils 
sont, ne s'en mâlèremt pas. Les Français, quoi- 
(j^'às aient avec Te&prit de ces peuples un goÂt 
plus violent pour les nouveautés, furent long- 
temps sans prendre partk Le théâtre de cette 
guerre d'esprit était chez les Allemands, chez les 
Suisses, qui s'étaient pas réputés alors les hom- 
mes de la terre les plus déliés , et qui passent pour 
circonspects. La^ cour de Rome savante et polie 
ne s était pas attendiie que ceuxq^u'elle traitait de 
barbares pourraient, la BiUe comme le fer à k 
main ^ lui ravir la moitié de llEurope et ébranler 
lautre. 

C'est un grand problème si Charles- Quint, 
alors empereur,, devait embrasser la réforme, ou 
$!y opposer. £n secouant le jpug de Rome , Il 
vengeait tout d un coup l'empire de quatre cents 
ans d'injures , que la tiare avait Êiites à la cou- 
ronne impériale; mais il courait risque de perdre 
lltalie. Il avait à ménager le pape qui devait sa 
joindre à lui coutre François P : da plus, ses 
états héréditaires étaient tous catholiques. On lui 
reproche même d'avoir vu avec plaisir naître une 

Est* «nr les m. 3. . 38 
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faction qui lui donnerait lieu de lever des taxes 
et des troupes dans l'empire, et d'écraser les ca- 
tholiques, ainsi que les luthériens, sous le poids 
d'un pouvoir absolu. Enfin sa politique et sa di- 
gnité rengagèrent à se déclarer contre Luther , 
quoique peut-être il fût , dans le fond, de son avis 
sur quelques articles , comme les Espagnols l'en 
soupçonnèrent après sa mort (*). On peut ajou- 
ter qu'au moment où Chairles-Quint renonça au 
gouvernement , les états de la maison d'Autriche 
en Allemagne , les Pays-Bas , l'Espagne , Naples , 
étaient remplis de protestans; que les catholiques 
mêmes de tous ces pays demandaient une réforme; 
qu^il lui eût été facile, en excluant le pape et ses 
sujets du concile , d'en obtenir des décisions con- 
formes à l'intérêt général de FEurope; qu'il en eût 
été le maître surtout du temps de Paul IV, pon- 
tife également sanguinaire et insensé. II imagina 
malheureusement qu'avec des bulles, des rescrits 
et de Tor, il se rendrait le maître de l'Allemagne 
et de l'Italie; et, après trente ans d'intrigues et de 
guerres, il se trouva beaucoup moins puissant^ 
lorsqu'il abdiqua l'empire, qu'au moment .'de son 
élection. 

Il somma Luther de venir rendre compte desa 
doctrine en sa présence à la diète impériale de 
Worms, c'êst-A-dire, de venir y déclarer s^il sour 
tenait les dogmes que Rome avaitproscrits(i52i^. 

(*) Voyez la note prc'céâ«nte , page 424. 
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Luther comparut avec un sauf -conduit de Icm- 
percur, s exposant hardiment au sort de Jean 
Hus; mais, cette assemblée étant composée de 
princes, il se fia à leur honneur. Il parla devant 
l'empereur et devant la diète , et soutint sa doc- 
trine avec courage. On prétend que Charles-Quint 
fut sollicité par le nonce Alexandre de faire arrâ-. 
ter Luther, malgré le sauf -conduit, comme Sigis- 
mond avait livré Jean Hus, sans égard pour la foi 
publique ; mais que Charles-Quint repondit qu'il 
ne voulait pas avoir à rougir comme Sigismond^ 

Cependant Luther, ayant contre lui son empe- 
reur, le roi d'Angleterre, Iç pape, tous les évêques 
et tous les religieux, ne s^étonna pas : caché dans 
une forteresse de Saxe, il brava Tempereur, irrita. 
la moitié de FAllemagne contre le pape, répondit, 
au roi d^Angleterre comme à son égal, fortifia et 
étendit son église naissante. 

Le vieux Frédéric, électeur de Saxe, souhaitait 
Textirpation de leglise romaine. Luther crut qu'il 
était temps enfin d abolir la messe privée. Il s'y 
prit d'une manière qui dans un temps plus éclairé 
n'eût pas trouvé beaucoup dapplaudissemens. Il 
feignit que le diable lui étant apparu lui avait re- 
proché de dire la messe et de consacrer. Le diable 
lui prouva, dit-il, que c'était une idolâtrie. Lu- 
ther, dans le récit de cette fiction, avoua que le 
diable avait raison, et qu'il fallait Fen croire. La 
messe fut abolie dans la ville de Wittemberg, et 
bientôt après dans le reste de la Saxe. On abattit 
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les images. Les moines et les religieuses sortaient 
de leurs cloîtres; et peu d^axuaées après ; Luther 
épousa une religieuse nommée Catherine Bore. 
Les eœlésiasliques de l'ancienne communion lui 
reprochant qu'il ne pouyait se passer de femme ; 
Luther leur répondit qu'ils ne pouvaient se passer 
de maîtresses. Ces reproches mutuels étaient bien 
diflSérens; les prêtres catholiques , qu'on accusait 
d'incontinence , étaient forcés d'avouer qu'ils 
transgressaiiHit la discipline de Téglise entière ; 
Luther et les siens la changeaient. 

La loi de lliistoire oblige de rendre justice à 
la plupart des moines qui abandonnèrent leurs 
églises et leurs cloîtres pour se marier. Ils repri- 
rent, il est vrai, la liberté dont ils avaient fait le 
sacrifice^ ils rompirent leurs vœux*, mais ils ne 
furent point Ubertins, et on ne peut leur repro- 
cher des mœurs scandaleuses. La même impartia- 
lité doit reconnaître que Luther et les autres moi- 
nes, en contractant des mariages utiles à Fétat, 
ne violaient guère plus leurs vœux que ceux qui, 
ayant tait serment d'être pauvres et humbles, pos- 
sédaient des richesses fastueuses. 

Parmi les voix qui s'élevaient contre Luther, 
plusieurs fesaient entendre avec ironie que celui 
qui avait consulté le diable pour détruire la messe, 
témoignait au diable sa reconnaissance en abolis- 
sant les exorcismes; et qu*il voulait renverser tous 
les remparts élevés pour repousser Pennemi des 
hommes. On a remarqué d^uis , dans tous les 
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«pays où l'on cessa d'exorciser, yae le nombre 
énorme de possessions et de sortilèges diminua 
beaucoup. On disait, on écrivait que les démons 
entendaient mal leurs intérêts, de ne se réfugier 
que chez les catholiques qui seuls avaient le pou- 
voir de leur commander; et on n'a pas manqué 
d'observer que le nombre des sorciers et des pos- 
sédés a été prodigieux dans l'église romaine jus- 
qu'à nos derniers temps. Il ne &ut point plaisan- 
ter sur les sujets tristes. C'était une matière très- 
sérieuse, rendue funeste par le malheur de tant 
de &mBIes et le supplice de tant d'infortunés-, et 
c'est un grand bonheur pour le genre humain que 
les tribunaux, dans les pays éclairés, n'admettent 
plus enfin les obsessions et la magie. Les réforma- 
teurs arrachèrent cette pierre de scandale deux 
cents ans avant les catholiques. On lemr repro» 
ohait de heurter les fondemens de la religion chré- 
tienne ; on leur disait que les obsessions et les sor^ 
tiléges sont admis expressément dans l'Écriture j 
que Jésus-Christ chassait les dînons , et quHl 
envoya surtout ses apôtres pour les chasser en son 
nom. Us répondaient à cette objection pressante 
ee que répcnident aujourd'hui tous les magistrats 
sages, que Dieu permettait autrefois des choses 
qu'il ne permet plus aujourd'hui ; que leglise nais- 
sante avait besoinde miracles, dont l'église afibr» 
mie n'a phis besoin. En un mot, nous croyons par 
le témoignage de l'Écriture qu'il y avaiit des pos- 
sédés et des sorciers, et il est certain qu'il n'y en 

38. 
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a pas aujourdliui ; car, si dans nos derniers temps 
les protéistans du nord ont été encore assez imbé- 
ciles et assez cruels pour f^e brûler deux ou trois 
misérables accusés de sorcellerie , il est constant 
^ qu^enfin cette sotte abomination est entièrement 
abolie. 

CHAPITRE CXXIX. 

De Zuihgle, et de la cause qui rendit la religion 
romaine odieuse dans une partie de la Suisse. 

La Suisse fut le premier pays bors de l'Aile» 
magne où s'ét^dit la nouvelle secte <]u'on appe- 
lait la primitii/e église. Zuingley curé de Zurich, 
alla plus loin encore <jue Luther; chez lui point 
à'imp<mation, point dinçination. Il n'admit point 
que Dieu entrât dans le pain et dans le vin, moins 
encore que tout le corps de Jésus-Christ fût tout 
entierdans chaque parcelle et dans chaque goutte. 
Ce fut lui qu en France on appela sacramentaire, 
nom qui fut d^abord donné à tous les réformateurs 
de sa secte. 

( 1 523) Zuingle s'attira des invectives du clergé 
de son pays: L'affaire fut portée aux mi^trats. 
Le scnat de Zurich examina le procès , comme sHi 
s'était agi d'un héritage. On alla aux voix : la jAur 
ralité fut pour la réformation. Le peuple -atten- 
dait en foule la sentence du sénat ^ lorsque le 
gneBier vint annoncer que Zuingle avait gagné sa 
cause, tout le peuple fut dans le momeat de la re? - 
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ligion du sénat. Une bourgade suisse jugea Rome. 
Heureux peuple, après tout, qui dans sa simpli-' 
cité s'en remettait à ses magistrats sur ce que ni 
lui, ni eux, ni Zuingle, ni le pape, ne pouvaient 
entendre! 

Quelques années après , Berne , qui est en 
Suisse ce qu^Âmsterdam est dans les Provinces* 
Unies, jugea plus solennellement encore ce même 
procès. Le sénat, ayant entendu pendant deux • 
mois les deux parties, condamna la religion ro* 
maine. L'arrêt fut reçu sans difficulté de tout le 
canton; et l'on érigea une colonne, sur laquelle 
on grava en lettres d'or ce jugement solennel, qui 
est depuis demeuré dans toute sa force. 

(i5a8) Quand on voit ainsi la nation la moins 
inquiète, la moins remuante, la moms volage de 
lIEurope, quitter tout d'un coup u^e religion pour 
une autre, il y a infailliblement une cause qui 
doit avoir &it une impression violente sur tous 
les esprits. Voici cette cause de la révolution des 
Suisses. 

Une anîmosîté ouverte excitait les franciscains 
contre les dominicains depuis le treizième siècle. 
Lesdominicains perdaient beaucoup de leur crédit 
chez le peuple, parce qu ils honoraient moins la 
Vierge que les cordeliers, et qu'ils lui refusaient 
avec saint Thomas le privilège d'être née sans 
péché. Les cordeliers, au contraire, gagnaient 
beaucoup de crédit et d argent en prêchant par- 
toutla conception immaculée , soutenue par saiat 
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Bonayenturo. La haine entre ces deux ordres étah 
si forte , qu'un cordelier préchant à Francfort , stir 
sur la Vierge (i5o3) , et voyant entrer un domini- 
cain, s'écria qu'il remerciait IXeu, de n'être pas 
d'une secte qui déshonorait la mère de Dieu même^ 
et qui empoisonnait les empereurs dans l'hostie. 
Le dominicain , nommé Vigan , lui cria qu'il en 
avait menti, et qu'il était hérétique. Le francis- 
cain descendit de sa chaire , excita le peuple ; il 
chassa son ennemi i grands coups de crucifix, et 
Vigan fut laissé pour mort à la porte «(1504). Les 
dominicains tinrent à Wimj*fiai un chapitre, dans 
lequel ils résolurent de se venger des cordeliers, 
et de faire tomber leur crédit et leur doctrine , en 
armant contre eux la Vierge même. Berne fut choisi 
pour le lieu de la scène. On y répandit, pendant 
trois ans , plusieurs histoires d'apparitions de la 
mère de Dieu, qui reprochait aux cordeliers la 
doctrine de Timmaculée conception, et qui disait 
que c'était un blasphème, lequel ôtait à son fils la 
gloire de ravoir kvé du péché originel et sauvé de 
renfer*(i4o7). Les cordeliers opposaient d'autres 
apparitions; enfin Les dominicains ayant attiré 
chez eux un jeune firère lai, nommé Yetser, se 
servirent de lui pour convaincre le peuple. C était 
une opinion établie dans les oouvens de tous les 
ordres, que tout novice qui n'avait pas fait pro- 
fession , et qui avait quitté Phabit , restait en pur- 
gatoire jusqu'au jugement dernier, i moins qnlf 
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ne fut facbeté par des prières et des aumônes au 
couvent. * 

Le prieur dominicain du couvent entra la nuit 
dbins la cellule d'Yetser, vêtu d'une robe où Ton 
«nrait peint des diaMes. Il était chargé de chaînes ^ 
accompagné de quatre chiens; et sa bouche, dans 
laqmile on avait mis une petite boite ronde pleine 
îd'étoupes, jetait des flammes. Ce prieur dît à Yet- 
ser^'il était un ancien moine mis en purgatoire 
pour avoir quitté ThaUt , et qull en serait délivré , 
"si le jeune Yets^ votdait bien se £dre fouetter en 
sa faveur par les moines devant le grand autel; 
Yetser n^y manqua pas. Il délivra l'âine du purga- 
toire. L'âme lui apparut rayonnante et en habit 
blanc, pour lui apprendre qu'elle était montée an 
ciel , et pour lui recommander les intérêts de la 
Vierge que les cordeliers calomniaient. 

Quelques nuits après , sainte Barbe ^ à qui frère 
Yetser avait une grande dévotion, lui apparut : 
e^tsit un autre moine qui était sapinte 'Barbe ; elle 
lui dit qu'il était saint , et qu'il était chargé par la 
Vierge de la venger de la mauvaise doctrine des 
cordeliers. 

Enfin la Vieige descendit eUe-méme par le 
^plafond avec deux anges ; dile lui commanda d an* 
noneer qu'elle ét&it née dans le péché originel, et 
gue les cordeliers étaient les plus grands ennemis 
de son fils. Elle lui dit quVUe voulait Fhonorer des 
cinq plaies dont sainte Lucie et sainte Catherine 
avaient été fevorisées. 
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La nuit suivante les moines ayant fait boire au 
frère du yin mélë d'opium , on lui perça les mains, 
les pieds et le côté. Il se réveilla tout en sang. On 
lui dit que la. sainte Yiei^e lui avait imprimé les 
stigmates ; et en cet état on Fexposa sur l'autel à la 
vue du peuple. 

Cependant 9 malgré son imbécillité , le pauvre 
frère, ayant cru reconnaître dans la sainte Vierge 
la voix du sous>prieur, commença à soupçonna 
1 imposture. Les moines n^ésitèrent pas à l'em- 
poisonner : on lui donna, en le communiant, une 
hostie saupoudrée de sublimé corrosif.. L'âcreté 
gu'il ressentit lui fit rejeter Tbostie ; aussitôt les 
moines le chargèrent de chaînes comme un sacri- 
lège. Il promit pour sauver sÂ vie, et jura sur une 
hostie, qu'il ne révélerait jamais le secret. Au bout 
de quelque temps , ayant trouvé lemoyen de s'éva- 
der^ il alla toutdéposerdevantlemagistratLe pro- 
cès dura deux années, au bout desquelles quatre 
dominicains furent brûlés à la porte de Berne, le 
3^1 mai 1609 C^i^c^ifiiï ^^y'^)» ^f>^^ 1^ condamna- 
tion prononcée par un évéque délégué de Rome. 

Cette aventure inspira une horreur pour les 
moines, telle qu^elle devait la produire, du ne 
manqua pas d'en relever toutes les circonstances 
affi*euses au commencement de la réforme. On 
oubliait que Rome même avait Êdt punir ce sa- 
crilège par le plus grand supplice : on ne se sou- 
venait que du.sacrilége. Le peuple, qui. en avait 
été témoin, croyait sans peine cette foule de pio- 
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* fa^nations et de prestiges faits à prix d'argent, 
qu'on reprochait particulièrement aux ordres 
mendians, et quon imputait à toute Fégtise. Si 
eeux qui tenaient encore pour le culte romain ob- 
jectaient que le siège de Rome n^ètait pas respon- 
sable des crimes commis par les moines, on leur 
mettait devant les yeux les attentats dont plusieurs 
papes s^étaient souillés. Rien n est plus aisé que 
de rendre un corps entier odieux, en détaillant 
les crimes de ses membres. 

Le sénat de Berne et celui de Zurich avaient 
donné une religion au peuple; mais à Bàle ce fut 
le peiq>le qui contraignit le sénat à la recevoir. Il 
y avait déjà alors treize cantons suisses; Luceme 
et quatre des plus petits et des plus pauvres, Zug, 
Schwitz, Ury, Underwald, étant demeurés atta- 
chés à la communion romaine, commencèrent la 
guerre civile contre le^ autres. Ce fut la première 
guerre de religion en4Te les cathoËques et les rfr 
formés. Le curé Zuingle se mit à la tête de Farmée 
protestante. Il fiit tué dans le combat ( 1 53i ), re- 
gardé comme un saint martyr par son parti, et 
comme un hérétique détestable par le parti op- 
posé : les catholiques vainqueurs firent écarteïer 
S9n corps par le bourreau^ et le jetèrent ensuite 
dans les flanuses. Ce sont là les préludes des fu- 
reurs auxquelles on sVmporta depuis. 

Ce &meux Zuingle , en établissant sa secte , 
avait paru plus zélé pour la liberté que pour lé 
du'istianisme. )1 croyait <pi'il suffisait d^e vërr 
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tcMUX pour Atre henreux dansTaulire vie, et que ' 
CatoD et saint Paul^ Numa et Ahiahlm jouissaient 
de la même béatitade. Ce sefitimem est dbirea« 
cdhû d'ttne infimité de sav^m» modécétf. Ib ont 
pensé ^'il èîsàt abo wûable de regarder 1» père 
de la nature oonmie le tyran de pvesfue tout le 
genre hamaio, et k bîenâûtant de cpodqaes per* 
sonnes dans quelques pebtes contrées. Cas sai?aB# 
se soni trompés sansdk)ii(e): Biais qa'H est fcMyim 
de se tromper ainsi ! 

La religiiMi de Zuin^ e'apfidbi depuis far odf^i^ 
nisme^ Calviaki âonn^N «on non, eomme Anéné 
y espuce deiu^a le sien 919 nwyeaM nMAde deeour 
vext pav GoLoinbfa VoUà e» peit d'années Ira» 
égiybses nouYeUesi; eeUe de iuiher, eetteide Zmâi»* 
^9 csUe d'A^gjkl^^e^ délafiMi^s dii centre de 
rmûon^ eise gMiyer#a^ p#e eUes<-ptees. Celle, 
de; France^ sans ^maîihron^tfoavefi leofef > éiaêe 
encore segpUidM à RonHS eeinnie im aeqilxe s6« 
paré s«ir lÀm d(^ articles; eomme s^ U supéri^ 
|ri4é des coneiles^sur 1^ ÊûUiMiîlétdlD preauer pon* 
tï&t sur quelijnes-droitsde Tépiscopat; sur le pou- 
¥ok de» légats^ sur la nomfaiatioii aux bénéftces ; 
sur les tributs que B^me ejiigeak, 

La grande société qbitétieiine ressemUail en un 
point aux enp^esprf^anes qui fiirent, dans leurs 
commencemei9i^9 des républiques pauvres, Ces ré* 
publiques demittQil ayec le temps de riclues mo- 
narchies i et ces monapdbies perdimttt qaelqpiae: 
pEqvinces q^,Bedayinvent républiques» 
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CHAPITRE CXXX. 

Progrès du luthéranisme en Suède, en Vane- 
marck, et en Allemagne, 

Le Danemarck et toute la Suède embrassaient 
le luthéranisme, appelé la religion ésfangéHcjuè, 
(ï 5:a3) Les Suédois, en secouant le joug des évo- 
ques de la communion romaine , écoutèrent sur- 
tout les motiÊ de la vengeance. Opprimés long- 
temps par quelques évêques , et surtout par les 
archevêques dljpsal, primats du royaume, ik 
étaient encore indignés de la barbarie commise 
(loao), il n'y avait que trois ans, par le dernier 
archevêque, nommé Troll : cet archevêque, mi- 
nistre et complice de Christiern II , surnommé le 
Néron du nord, tyran du Danemarck et de la 
Suède , était un monstre de cruauté , non moins 
abominable que Christiern ; il avait obtenu une 
bulle du pape contre le sénat de Stockholm, qui 
s'était opposé à ses déprédations, aussi-bien qu'à 
l'usurpation de Christiern; mais, tout ayant été 
apaisé , les deux tyrans , Christiern et Farchevé- 
que, ayant juré sur Fhostie d'oublier le passé, le 
roi invita à souper dans son palais deux évêques, 
tout le sénat, et quatre-vingt-quatorze seigneurs. 
Toutes les tables étaient servies : on était dans la 
sécurité et dans la joie, lorsque Christiern et Far- 
chevêque sortirent de table : ils rentrèrent un mo- 
ment après, mais suivis de satellites et de bour- 

Ess. sur les m. 3. r^ 1 
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reaux : Tarchevêque , la bulle du pape à la main, 
fit massacrer tous les convives. On fendit le ven- 
tre au grand-prieur de Tordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, et on lui arracha le cœur. 

Cette fête de deux tyrans fut terminée par la 
boucherie qu'on fit de plus de six cents citoyens, 
sans distinction d*âge ni de sexe. 

Les deux monstres,, qui devaient périr par le 
supplice du grand-prieur de Saint-Jean, mouru- 
rent à la vérité dans leur lit ; mais l'archevêque 
après avoir été blessé dans un combat, et Chris- 
tiern après avoir été <létr6né. Le fameux Gustave 
Vasa , comme nous l'avons dit en parlant de la 
Suède, délivra sa patrie du tyran (i^^S); «t, les 
quatre états du royaume lui ayant décerné la cou- 
ronne, il ne tarda pas à exterminer une religion 
dont on avait abusé pour commettre de si exécra- 
bles crimes. 

Le luthéranisme fut donc bientôt établi sans 
aucune contradiction dans la Suède et dans le 
Danemàrck , immédiatement après que le tyran 
eut été chassé de ces deux états. 

Luther se voyait l'apôtre du nord, et jouissait 
en paix de sa gloire. Dès l'an i5a5 les états de 
Saxe , de Brunswick , de Hesse , les villes de Stras- 
bourg et de Francfort, embrassaient sa doctrine. 

Il est certain que l'église romaine avait besoin 
de réforme; le pape Adrien, successeur de LéonX, 
l'avouait lui-même. Il n'est pas moins certain que, 
9 il n'y avait p^s eu dans le monde chrétien une 
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autorité qui fixât le sens de l^lcritare elles dogmes 
de la religion , il y aurait autant de sectes que 
d^hommes qui sauraient lire; car enfin le divin lé- 
gislateur n a daigné rîen écrire; ses disciples ont 
dit très-peu de choses y et ils les ont dites d'une 
manière qu'il est quelquefois très -difficile d'en^ 
tendre par soi-même; presque chaque mot peut 
susciter une querelle : mais aussi une puissance 
qui aurait le droit de commander toujours aux 
.hommes au nom de Dieu, abuserait bientôt d'un 
tel pouvoir. Le genre humain s'est trouvé souvent^ 
dans la religion comme dans le gouvernement , 
entre la tyrannie et TaBarchie , prêt à tomber dans 
l'un de ces deux gouflfres (a). 

Les réformateurs d'Allemagne ^ qui voulaient 
suivre l'évangile mot â mot^ donnèrent un nou- 
veau spectacle quelques années après : ils dispen- 
sèrent d'une loi reconnue , laquelle semblait ne 
devoir plus recevoir d'atteinte ; c'est la loi de n a- 
voir qu'une femme , loi positive sur laquelle paraît 
■ — "- — -'-^ — ■ 

(i) L'anarchie en politique est un grand mal , parce qu'il est 
important au bonheur ccanmnn que la force publique se rtu- 
disse pour la pratection du droit de diacun ; au contraire, Tanar- 
dlie.daiis la reli^ioa noih>senlement est indiffîrente, mais elle 
est même presque nécessaire an repos public. U est difficile que 
deux sectes rivales subsistent sans causer de troubles, et presque 
impossible que deux eents sectes en puissent causer jamais. I^ 
tolérance -absolue, la destruction de tonte juridiction ecdésiaa- 
tique, de toute inilaenoe du decgé sur les actes dvils , soiît les 
seuls mioyens d'assurer la tranquillité. 

D'ailleurs, il fiiat observer ^ne le droit d'examiner ce qu oa 
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fondé le repos des états et des familles dans toute, 
la chrétienté, mais loi quelquefois funeste, et qui 
peut avoir besoin dVxceptions , comme tant d^au- 
très lois. Il est des cas où l'intérêt même des fa- 
milles y et surtout l'intérêt de Tétat , demandent 
qu'on épouse une seconde femme du yivant de la 
première, quand cette première ne peut donner 
un héritier nécessaire. La loi naturdle alors se 
joint au bien public; et, le but du mariage étant 
d'avoir des enfans,il parait contradictoire de re-« 
fuser Tunique moyen qui mène à ce but. 

Il ne s'est trouvé qu'un seul pape qui ait écouté 
cette loi naturelle *, c'est Grégoire II, qui, dans sa 
célèbre décrétale de l'an 726, déclara « que, quand 
un homme a une épouse infirme, incapable des 
fonctions conjugales, il peut en prendre une se- 
conde, pourvu qu il. ait soin de la première. » Lu- 
ther alla beaucoup plus loin que le pape Gré- 
goire II. Philippe le Magnanime , land^ave de 
Hesse, voulut, du yivant de sa femme Christine 
de Saxe , qui n'était point infirme, et dont il avait 
des enfans, épouser une jeune demoiselle nommée 

doit croire, et de professer œ qu*oii croit, est an droit naturei 
qu^aucune puissance ne peut limiter sans tjrrannie, et que pexw 
sonne ne peut attaquer sans violer les premières lob de la con- 



Tout homme de bonne foi, qm^taisonnerait juste, ne poux-, 
rail proposer une loi d'intolérance , sans poser ponr premier 
prindpe que la religion n'est et ne peut jamais être qu'un ëUe. 
blissenient politique. Aussi compte>t-on , parmi le% fiiuteurs dc^ 
yintolérance, plus d'hypocrites encore qne de âuatiques. 
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Catherine de Saal, dont il était amoureux. Ce qui 
est peut-être plus étrange, c'est qu'il parait par 
les pièces originales concernant cette affaire , qu'il 
entrait de la délicatesse de conscience dans le des- 
sein de ce prince : c'est un des grands exemples 
de la faiblesse de Fesprit humain. Cet homme ,.. 
d'ailleurs sage et politique, semblait croire sincè< 
Fcment qu'avec la permission de Luther et de ses 
compagnons il pouvait transgresser une loi qull 
reconnaissait. Il représenta donc à ces chefs de 
son église que sa femme la princesse de Saxe, 
« était laide , sentait mauvais , et s'enivrait sou- 
vent. » Ensuite il avoue avec naïveté dans sa re- 
quête qu'il est tombé très -souvent dans la forni- 
cation^ et que son tempérament lui rend le plai- 
sir nécessaire ; mais ce qui n'est pas si naïf, il lait 
sentir adroitement à ses docteurs que , slls ne veu- 
lent pas lui donner la dispense dont il a besoin , il 
pourrait bien la demander au pap. 

Luther assembla un petit syncde dans Wittem- 
berg, composé de six réformateurs : ils sentaient 
quils allaient choquer une loi reçue dans leur 
parti même. La loi naturelle parlait seule en faveur 
du landgrave; la nature lui avait donné au nombre 
de trois ce qu'elle ne donne d ordinaire aux autres 
qu'au nombre de deux ; mais il n'apporte point 
cette raison physique dans sa requête. 

La décrétale de Grégoire II qui permet deux 
femmes n'était point en vigueur, et n'autorise per- 
sonne. Les exemples que plusieurs rois chrétiens^ 
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et surtout les rois goths , avaient donnés autre- 
fois de la polygamie, n^étaient regardés par tous 
les chrétiens que comme des abus. Si lempereur 
Valentînien l'ancien épousa Justine du vivant de 
Scvera sa femme, si plusieurs rois ^ncs eurent 
deux ou trois femmes à la fois, le temps en avait 
pres({ue effacé le souvenir. Le synode de Wittem- 
berg ne regardait pas le mariage comme un sacre- 
ment, mab comme un contrat civil : il disait que 
la discipline de l'église admet le divorce, quoique 
Tévangile le défende; il disait que l'évangile n'or- 
donne pas expressément la monogamie : mais en- 
fin il voyait si clairement le scandale , qu'il le 
déroba autant qtîll put aux yeux du public. La 
permission de la polygamie fut signée; la concu- 
bine fut épousée du consentement même de la 
légitime épouse : ce que, depuis Grégoire, jama» 
n'avaient osé les papes, dont Luther attaquait le 
pouvoir excessif, il le fit n'ayant aucun pouvoir. 
Sa dispense fut secrète , mais le temps révèle 
tous les secrets de cette nature. Si cet exemple 
n'a guère eu d'imitateurs, c'est qu'il est rare qu'un 
homme puisse conserver chez soi deux femmes 
dont la rivalité ferait une guerre domestique 
continuelle, et rendrait trois personnes malheu- 
reuses. 

Cowper, chancelier d'Angleterre du temps de 
Charles II, épousa secrètement une seconde fem- 
me , avec le consentement de la première ; il fit un 
petit livre en Êiveur de la polygamie , et vécut 
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heureasement avec ses deux épouses ; mais ces 
cas sont très-rares. 

La loi qui permet la pluralité des femmes aux 
orientaux ^ est de toutes les lois la moins en vi- 
gueur chez les particuliers : on a des concubines; 
mais il n'y a pas dans Constantinople (juatre Turcs 
qui aient plusieurs épouses (a). 

Si les nouveautés n'avaient apporté que ces 
scandales paisihles^le monde eût été trop heureux; 
mais TÂlIemagnefut un théâtre de scènes plus tra- 
giques. 

CHAPITRE CXXXl. 

# 

Des Anabaptistes. 

Deux fanatiques-, nommés Storck et Muncer, 
nés en Saxe, se servirent de quelques passages de 
l'Ecriture , qui insinuent qu'on n'est point dis- 
ciple de Christ sans être inspiré : ils prétendirent 
l'être. 

(i 523) Ce sont les premiers enthousiastes dont 
on ait ouï parler dans ces temps-là; ils voulaient 
qu'on rebaptisât les énfans , parce que le Christ 
avait été baptisé étant adulte ; c'est ce qui leur 
procura le nom S anabaptistes. Us se dirent in- 
spirés et envoyés pour réformer la communion ro-' 
maine et la luthérienne , et pour faire périr qui-; 
conque s'opposerait à leur Evangile , se fondant 

(a) Tojcz k Bidionnairt philosophique , article FiMBfE. 
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sur ces paroles : « Je ne suis pas venu apporter la 
paix, mais le glaive. » 

Luther avait réussi à faire soulever les princes, 
(es seigneurs 9 les magistrats , contre le pape et les 
évéques. Muncer souleva les paysans contre tous 
ceux-ci : lui et ses disciples s'adressèrent aux ha- 
bitans des campagnes en Suahe, en Misnie, dans 
la Thuringe, dans la Franconie. Us développèrent 
cette vérité dangereuse qui est dans tous les coeurs, 
C^est que les honunes sont nés égaux , et que , si les 
papes avaient traité les princes en sujets, les sei- 
gneurs traitaient les paysans en bêtes. A la vérité 
le manifeste de ces sauvages au nom des homm^ 
qui cultivent la terre aurait été signé par Lycur- 
gùe; ils demandaient qu'on ne levât sur eux que 
les dîmes des grains ; qu'une partie f&t employée 
au soulagement des pauvres; qu'on leur permît la 
chasse et la pêche pour se nourrir ; que lair et 
Teau fussent libres; qu'on modérât leurs corvées; 
qu'on leur laissât du bois pour se chauffer : ils ré- 
clamaient les droits du genre humain ; mais ils les 
soutinrent en bétes féroces. 

Les cruautés que nous avons vues exercées par. 
les communes de France y et en Angleterre du 
temps des rois Charles VI et Henri Y, se renouve- 
lèrent en Allemagne, et furent plus violentes par 
l'esprit de fanatisme. Muncer s'empare de Muî- 
hausen en Thuringe en prêchant légalité, et feit 
porter à ses pieds l'argent des habitans en prê- 
chant le désintéressement, (i525) Les paysans se 
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soulèvent de la Saxe jusquen Alsace : ils massa- 
crent les gentilshommes qu'ils rencontrent; ils 
égorgent une fille bâtarde de Fempereur Maximi- 
lien I**. Ce qui est très -remarquable, cest qu*à 
lexemple des anciens esclaves révoltés qui , se 
sentant incapables de gouverner, choisirent pour 
leur roi le seul de leurs maîtres échappé au car- 
nage y ces paysans mirent à leur tête un gentil- 
honune. 

Ils ravagèrent tous les endroits où ib pénétrè- 
rent depuis la Saxe jusqu'en Lorraine ; mais bien- r 
tôt ils eurent le sort de tous les attroupemens qui 
n'ont pas on chef habile : après avoir fait des maux 
affireux , ces troupes furent exterminées par des 
troupes régulières. Muncer, qui avait voulu s'éri- 
ger en Mahomet , périt à Mulhausen sur l'écha- 
&ud(i5a5); Luther^qui n avait point eu de part 
à ces emportemens , mais qui en était pourtant 
malgré lui le premier principe, pmsque le. premier 
il avait franchi la bsorrière do la soumission, ne 
perdit rien de son crédit, et n^en fut pas moins le 
prophète de sa patrie, 

CHAPITRE CXXXIL ' V; 

Suite du luthéranisme et de Vanabaptisme. 

Il n était plus possible à Fempereur Charles- 
Quint ni à son frère Ferdinand d'arrêter le pro- 
ies des réformateurs. En vain la diète de Spire 
at des articles modérés de pacification (iSag);^ 
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quatorze villes et plusieurs princes protestèrent 
contre cet édit de Spire : ce fut cette protestation 
qui fit donner depuis à tous les ennemis de Rome 
le nom de protestons. Luthériens ^ zuingliens , 
occolampadiens, carlostadiens, calvinistes, pres- 
bytériens, puritains, haute église anglicane^ petit* 
église anglicane, tous sont désignés aujonrdliui 
sous ce nouK C'est une répuBlique immense, comr> 
posée de actions diverses , qui se réunissent toutes 
contre Rome leur ennemie commune. 

( 1 53o) Les luthériens présentèrent leur confes* 
Aon de foi dans Augsbourg, et c est cette confession 
qui devint leur boussole ; le tiers de T Allemagne y 
adhérait, lès princes de ce patrti se liguaient dé|à 
contre l'autorité de Charles - Quint , ainsi que 
conti^ Rome ; miais le sang ne coulait point en- 
core dans 1 empire pour la cause de Luther; il n'y 
eut que les anal)a,ptistes qui, toujours transportés 
de leur r^e aveugle, et peu intimidés par lexem- 
pie de leur chef Muncer, désolèrent FAUemagne 
au nom de Dieu (i534)« Le fimatisme n'avait 
point encore produit dans le monde une fureur 
pareille; tous ces paysans qui se croyaient pro- 
phètes, et qui ne savaient rien de 1 Écriture, 
sinon qu'il Êiut massacrer sans pitié les ennemis 
du Seigneur, se rendirent les plus forts en Vest- 
phàlie, qui était alors la patrie de la stupidité; 
Us s'emparèrent de la ville de Munster, dont ils 
chassèrent l'évâque. Os voulaient d'ahôrd établir 
la théocratie des Jui&, et être gouvernés par Dieu 
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seul ; mais un nomme Matthieu , leur principal 
prophète, ayant été tué , un garçon tailleur nom- 
mé Jean de Leyde, né à Leyde en Hollande, assura 
que Dieu lui était apparu, et layait nommé roi : 
il le dit, et le fit croire. 

La pompe de son couronnement fut magnifi- 
que : on voit encore de la monnaie qu'il fit fi'ap- 
per; ses armoiries étaient deux épées dans la 
même position que les clefe du pape : monarque 
et prophète à la fois, il fit partir douze apôtres 
qui allèrent annoncer son règne dans tojute la 
basse Allemagne. Pour lui, à Texemple ^es rois 
d'Israël, il voulut avoir plusieurs femmes, et en 
épousa jusqu'à dix à la fois. L'une d elles ayant 
parlé contre son autorité, il lui trancha la tète en 
présence des autres, qui , soit par crainte, soit par 
fanatisme, dansèrent avec lui autour du cadavre 
sanglant de leur compagne. 

' Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare 
chez les bandits et chez les tyrans, la valeur : il 
défendit Munster contre son évêque Valdec avec 
un courage intrépde pendant une année entière; 
et, dans les extrémités où le réduisait la fiimine, il 
refusa tout accommodement. (i536) Enfin il fut 
pris les armes k la main par une trahison des 
siens : sa captivité ne lui ôta rien de son orgueil 
inébranlable. L'évêque lui ayant demandé comb- 
inent il avait osé se faire roi , le prisonnier lui de- 
manda à son tour de quel droit Tévéque osait être 
seigneur temporel : J'ai été élu par mon chapitre j 
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dit le {Mrélat; et moi par Dieu méme^ reprit Jeas 
de Leyde. Uévéque, après lavoir cpietque temps 
montré de ville en ville ^ comme on Êiit voir un 
monstre, le fit tenailler avec des tenailles arden- 
tes. L'enthousiasme anabaptiste ne fut point 
éteint par le supplice que ce roi et ses complices 
subirent ; leurs frères des Pays-Bas furent sur le 
point de surprendre Amsterdam : on extermina 
ce quVi^ trouva de conjurés; et dans ces temps-là 
tout ce qu'on rencontrait .dVnabaptistes dans les 
Provinces-Diiies était traité comme les Hollandais 
Tavaient été par les Espagaols; on les noyait; on 
les é^anglait, on les brûlait; conjurés ou non, 
tumultueux ou paisibles , on courut partout sur 
eux dafts tout^ la basse Allemagne, comme sur 
des monstres dont il fallait puiser la terre. 

Cependant la secte subsiste assez nombreuse , 
cimentée du sang des prosélytes^ qu^ils Appellent 
martyrs^ mais entièrement di£^nte de ce qu'elle 
était dans spn origine : les successeurs de ces fana- 
tiques sangi^inaires sopt les plus paisibles de tous 
les hommes, occupés de leurs manufactures et de 
leur négoce , laborieux , charitables^ Il n y a point 
d'exemple dWsi^andchangenvent; mais, comme 
ils ne font aucune figure dans le monde > on ne 
daigne pas s'apercevoir s'ils sont changés ou non,* 
s ils sont méchans .ou vertue^ux. 

Ce qui a changé leurs moeurs, c'est qu'îîs se sont 
rangés au parti des unitaires, c'est-à-dire, de ceux 
q;ui ne reconnaissent qu'un seul Dieu, et qui, en 
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révérant le Christ, vivent sans beaucoup de dog- 
mes et sans aucune dispute; hommes condamnés 
dans toutes les autres communions, et vivant en 
paix au milieu d elles. Ainsi ils ont été le contraire 
des chrétiens; ceux-ci furent d'abord des frères 
paisibles, souifrans et cachés, et enfin des scélé- 
rats absurdes et barbares. Les anabaptistes com- 
mencèrent par la barbarie, et ont fini par la dou- 
ceur et la sagesse. 

CHAPITRE CXXXIIL 

De Genève, et de Calvin. 

kvTANT que les anabaptistes méritaient qu'on 
sonnât le tocsin sur eux de tous les coins de l'Eu- 
rope, autant les protestans devinrent recomman- 
dables'atix yeux des peuples par la manière dont 
Jeur réforme s'établit en plusieurs lieux. Les ma- 
gistrats de Genève firent soutenir des thèses pen^» 
dant tout le mois de juin i535. On invita les ca- 
tholiques et les protestans de tous les pays à venir 
y disputer : quatre secrétaires rédigèrent par écrit 
tout ce qui se dit d^essentiel pour et contre. En- 
S!^te le grand conseil de la ville examina pendant 
deux mois le résultat des disputes : c'était ainsi à 
peu près ^u'on en avait usé à Zurich et à Berne, 
mais moins juridiquement et avec moins de matu- 
rité et d'appareiï. Enfin le conseil proscrivit la re- 
ligion romaine ; et l'on voit encore aujourd'hui 
dans l'hôtel de ville cette inscription gravée sur 

Bu. «or les m. 3. ^O 
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une plaque d airain : En mémoire de la grâce que 
Dieu nous a faite d'avoir secoué le joug/fe l'An- 
techrist^ aboli la superstition, et recouvré i^otre 
liberté, - 

Les Genevois recouvrèrent en effet lei;yr yraie 
liberté, L'éyêque qui disputait le droit de souve- 
raineté sur Genève au duc de Savoie et au peuple, 
à lexemple de tant de prélats allemands, fut 
obligé de fuir et d'abandonner le gouvernement 
aux citoyens. Il y avait depuis long- temps deux 
partis dans la ville, celui des protestans et celui 
des romains : les protestans rappelaient egnots, 
dumotseûf^no^^en^ai/ie^ par serment. Les egnots, 
qui triomphèrent, attirèrent à eux une partie de 
la faction çpposée , et chassèrent le reste : de là 
vint que Ips réformés de France eurent îe nom 
â! egnots ou SHiuguenots : terme jdont la plupart 
des écrivains français inventèrent depuis de vai- 
ncs origines. 

CettjB réforme surtout opposa la sévérité des 
mœqrs aux scandales que donnaient alors les ca- 
tholiques, n y avait sous la protection de 1 evéque, 
comiue prince de Genève , des lîeu^ publics de 
débauche établis dans la ville ; les filles légalement 
prostituées payajbent une tax^ a,u prélat ; le ma- 
gistrat élisait tous les ans la reine du b ,comme 

on parlait alors, afin que toutes choses se passas- 
sent en règle et avec décence. On aurait pu excu- 
ser en quelque sorte ces débauches, en disant 
qu^alors 'il était plus difficile qu'aujourd'hui de 
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séduire les femmes mariées ou leurs filles; mais il 
Fiégnaitdesdissolutionsplus révoltantes, car, après 
qu'où çut aboli les couveus dans Genève , on 
trouva des chemins secrets qui donnaient entrée 
aux cordeliers dans des couvens de filles. On dé- 
couvrit à Lausanne dans la chapelle de Tévêque , 
derrière Fautel , une petite porte qui conduisait 
par un chemin souterrain chez des religieuses du 
voisinage, et cette porte existe encore. 

La religion de Genève n'était pas absolument 
décile àeé SuidseiS ; mais la difiërence était peu de 
chose; et jamais leur communion n*en a été alté- 
rée. Lé fameux Calvin , que nous regardons comme 
l'apôtre de Geùève, n'eiirt aucune part à ce chan- 
gement :' il se retira quelque temps après dans 
cette ville; niais il en fut d'aboi-d exclu, parce que 
sa doctrine ne s accordait pas eh tout avec la do- 
minante ; il y retourna ensuite , et s'y érigea en 
pape des protestans. 

Son nom propre était Chauvin : il était né à 
Noyon en 1 609 : il savait du latin , du grec , et de 
la mauvais philosophie de son temps : il écrivait 
mieux que Luther, et parlait plus mal : tous deux 
laborieux et austères, mais durs et emportés; tous 
deux brûlant de Tardeur de se signaler et d'obte- 
nir cette domination sur les esprits qui flatte tant 
Tamour- propre^ et qui d'un théologien fait une 
espèce de conquérant (i). 

(i) Latlier ent plutôt un caractère violeiit qu'un caractère 
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Les catholiques peu instruits qui savent en gé- 
néral que Luther, Zuingle, Calvin se marièrent, 
que Luther fut obligé de permettre deux femmes 
au laudgrave de Hesse , pensent que ces fonda- 
teurs s insinuèrent par des séductions flatteuses, 
et qu'ils ôtèrent aux hommes un joug pesant 
pour leur en donner un très-léger ; mais c'est tout 
le contraire : ils avaient des mœurs farouches : 
leurs discours respiraient le fiel. S'ils condamnè- 
rent le célibat des prêtres, s'ils ouvrirent les portes 
des çouvens, c'était pour changer en couvens la 
société humaine : les jeux , les spectacles furent 
défendus chez les réformés : Genève , pendant 
plus de cent ans, n a pas souifert chez elle un in- 
strument de musique. Ils proscrivirent la confes- 
sion articulaire, mais ils la voulurent publique : 
dans la Suisse, dans FÉcosse, à Genève, et elle 
Ta été ainsi que la pénitence. On ne réussit guère 
chez les hommes , du moins jusqu'aujourdliui , en 
ne leur proposant que le facile et le simple : le 
maître le plus dur est le plus suivi; ils ôtaient aux 
hommes le libre arbitre, et l'on courait à eux. Ni 
Luther, ni Calvin, ni les autres ne s'entend»rent 

• ' . ' ' ■ ■' n ' f ■ ■ . ■■ ■ •■*■ ■■ 

dur. U fut emporté dans «tcoodwte, dai« s» écrits, ,daii0 ses 
discours; mais on ne lui reprocLe aucune action cru&Ue. On 
assure que , malgré la fiureur tbéologique qui règne dans ses ou- 
vrages^ il était un bon lionune dans son intérieur , dW carac- 
tère franc, d'une société paisible .* sa haine pourles sacramen- 
tairet» se bornait à les cbasser des universitcs et du ministère , et 
c'csi^îien peu de cbose pour le siècle où il a vécu, 
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sur reucharistié ; Tun, ainsi que je l'ai déjà dit, 
voyait Dieu dans le pain et dans le vin , comme eu 
feu dans un fer ardent ; Fautre , comme le pigeou 
dans leqliel étaitle Saint-Esprit. Calvin se brouilla 
d'abord avec ceux de Genève qui communiaient 
avec du pain levé; il voulait du pain azyme. Il se 
réfugia à Strasbourg; car il ne pouvait retourner 
en France où les bûchers étaient alors allumés , et 
ou François V^ laissait brûler les protestant, tan- 
dis qu'il fesait alliance avec ceux d'Allemagne. S'é^ 
tant marié à Strasbourg avec la veuve d'un ana- 
baptiste, il retourna enfin à Genève : et, commu- 
niant avec du pain levé comme les autres , il y ac- 
quit autant de crédit que Luther en avait en Saxe; 

Il régla les dogmes et la discipline que suivent 
tou5 ceux que nous appelons cahinistes, en Hol- 
lande, en Suisse, en Angleterre, et qui ont si long- 
temps partagé la France. Ce fut lui qui établit les 
synodes, les consistoires, les diacres; qui régla la 
forme des prières et des prêches : il institua même 
une ui'idiction consistoriale avec droit d'excom- 
munication. 

Sa religion est conforme à l'esprit républicain , 
et cependant Calvin avait l'esprit tyrannique. 

On en peut juger par la persécution qu'il sus- 
cita contre Castalion, homme plus savant que lui , 
que sa jalousie fit chasser de Genève ; et par la 
mort cruelle dont il fit périr long-temps après le 
malheureux Michel Servet, 
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CHAPITRE CXXXIV. : 

De Cali^in et de Serpet. 

Michel Servet, de Villanueva en Aragon , très- 
savant médecin , méritait de jouir d^une gloire pai* 
sible, pour avoir, long- temps avant Harvey, dé- 
couvert la circulation du sang ; mais il négligea un 
art utile pour des sciences dangereuses : il traita 
de la préfiguration du Christ dans le Verbe, de la* 
vision de Dieu, de la substance des anges , de la 
manducation supérieure : il adoptait en partie les 
anciens dogmes soutenus par Sabellius , par Eu- 
sëbe, par Ârius, qui dominèrent dans Torient, et 
qui furent embrassés au seizième siècle par Lelio ' 
Socini , reçus ensuite en Pologne, en Angleterre, 
en Hollande. 

, Pour se faire une idée des sentimens très-peu 
connus de cet homme que sa mort barbare a seule 
rendu célèbre, il suffira peut-être de rapporter 
ce passage de son quatrième livre de la Trinité : 
« Comme le germe de la génération était en Dieu, 
avant que le fils de Dieu fût fait réellement, ainsi 
le Créateur a voulu que cet ordre fût observé dans 
toutes les générations. La semence substantielle 
du Christ , et toutes les causes séminales et formes 
archétypes étant véritablement en Dieu , etc. » Eo 
lisant CCS paroles on croit lire Origène, et, au mot 

le Christ près, on croit lire Platon, que les pre- 
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miers théologiens chrétiens regardèrent comme 
leur maître. 

Senrct était de si bonne foi dans sa métaphy- 
siîjue obscure, que de Vienne en Dauphiné, où il 
séjourna quelque temps, il écrivit à Calvin sur la 
Trinité. Ils disputèrent par lettres. De la dispute 
Calvin passa aux injures , et des injures à cette 
haine théologique la plus implacable de toutes les 
haines. Calvin eut par trahison les feuilles d'un 
ouvrage que Servet fcsait imprimer secrètement. 
n les envoya à Lyon avec les lettres qu'il avait re- 
çues de lui : action qui suffirait pour le déshono- 
rer à jamais dans la société; car ce qu^on appelle 
Fesprit de la société est plus honnête et plus sé- 
vère que tous les synodes. Calvin fit accuser Ser- 
vet par un émissaire : quel rôle pour un apôtre ! 
Servet , qui savait qu'en France on brûlait sans 
miséricorde tout novateur, s'enfuît tandis qu'on 
lui fesait son procès. Il pàsso malheureusetnent 
par Genève : Calvin le sait, le dénonce, le fait ar- 
rêter à renseigne de la Rose^ lorsqu'il était près 
d'en partir. On le dépouilla de quatre-vingt-dix- 
sept pièces d'or, d'une chaîne d'or et de sîxba^ues. 
Il était sans doute contre le droit des gens d'em- 
prisonner un étranger qui n avait commis aucun 
délit dans la ville ; mais aussi Genève avait une 
loi qu'on devrait imiter. Cette loi ordonne que le 
délateur se mette en prison avec l'accusé. Calvin 
fit la dénonciation par un de ses disciples, qui lui 
servait de domestique. . 

Digitized by VjOOQlC 



476 DK CALVIN 

Ce même Jean Calvin avait avant ce temps-là 
prêché la tolérance, on voit ces propres mots dans 
une de ses lettres imprimées : ce En cas que quel- 
« qu'un soit hétérodoxe, et qu'il fasse scrupule de 
« se servir des mots triait é et personne , etc. , nous 
« ne croyons pas que ce soit une raison pour reje- 
cc ter cet homme; nous devons le supporter, sans 
« le chasser de l'église , et sans Texposer à aucune 
« censure comme un hérétique. » 

Mais Jean Calvin changea d avis dès qnH se 
fîvra à la fureur de sa haine théologique; il deman- 
dait la tolérance dont il avait besoin pour lui en 
France, et il s'armait de l'intolérance à Genève, 
Calvin après le supplice de Servet publia un livre 
dans lequel il prétendit prouver qu'il &llait punir 
les hérétiques. 

Quand son ennemi fut aux fers, il lui prodigua 
les injures et les mauvais traitemens que font les 
lâches quand ils sont maîtres. Enfin , à force de 
presser les juges, d'employer le crédit de ceux 
qu'il dirigeait, de crier et de faire crier que Dieu 
demandait l'exécution de Michel Servet, il le fit 
brûler vif , et jouit de son supplice y lui qui, s'il 
eût mis le pied en France , eût été brûlé lui-même; 
lui qui avait élevé si fortement sa voix contre les 
persécutions. 

Cette barbarie d'ailleurs, qui s'autorisait du 
nom de justice, pouvait être regardée comme une 
insulte aux droits des nations : un Espagnol qui 
passait par une ville étrangère était -il justiciable 
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de cette ville pour avoir publié ses sentimens^ 
sans avoir dogmatisé ni dans cette ville , ni dans 
aucun lieu de sa dépendance? 

Ce qui augmente encore 1 indignation et la 
pitié y c est <{ue Servet , dans ses ouvrages publiés^ 
reconnaît nettement la divinité étemeÙe de Jésus* 
Christ; il déclare dans le cours de son pocès qu il 
était fortement persuadé que Jésus-Christ était le 
fils de Dieu 9 engendré de toute éternité du Père 
et conçu par le Saint-Esprit dans le sein de la 
Vierge Marie. Calvin, pour le perdre, produisit 
quelques lettres secrètes de cet infortuné, écrites 
long-temps auparavant à ses amis en termes ba-r 
safdés^ 

Cette catastrophe déplorable n'arriva qu en 
i553^ dix-huit ans après que Genève eut rendui 
son arrêt contre la religion romaine*, mais j^ k 
place ici pour mieux faire connaître le caractère 
de Calvin, qui devint l'apôtre de Genève et de^ 
réformés de France. Il semble aujourd'hui qu'on; 
fiisse amende honoraUe aux cendres de Servet r 
de sâvans pasteurs des églises protestantes, et 
même les plus grands philosophes, ont embrasisé 
ses sentimens et ceux de Socin. Ils ont encore été 
plus loin qu'eux : leur religion est l'adoration d''un 
Dieu par la méditation du Christ. Nous ne feson^ 
ici que rapporter les fiiits et les opinions, sans 
entrer dans aucune controverse, sans disputer 
contre personne, respectant ce q^e nous devons 
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respecter, et uniqaetnent dittafché à la fidélité de 
l'histoire. 

Le dernier trait au portrait de Calvin peut se 
tirer d'une lettre de sa main, qui se conserve en- 
core au château de la Bastie-Roland, près de Mon- 
télimar:- elle est adressée au marquis de Poët, 
grand chambellan du roi de Navarre , et datée dû 
3o septembre i56i. 

(tHonûeur, gloire et richesses seront la récom- 
« pense de vos peines; sitrtout ne faites faute de 
ce défaire le pays de ces zélés faquins qui excitent 
« les peuples à se bander contre nous. Pareik 
ce monstres doivent être étouffés^ comme j^ai fait 
« de Michel Servet , Espagnol. » 

Jean Calvin avait usurpé un tel empire dans la 
ville de Genève , où il fut d'abord reçu avec tant 
de difficulté, quun jour, ayant su que la femme 
du capitaine-général (qui fut ensuite premier syn* 
die) avait dansé après souper avec sa famille et 
quelques amis, il la força de paraître en personne 
devant le consistoire pour y reconnaître sa faute; 
et que Pierre Ameaux, conseiller d'état, accusé 
d avoir mal parlé de Calvin , d'avoir dit qu'il était 
un très-méchant homme, qu'il n'était qu un Picard| 
et qu'il prêchait une fausse doctrine, fut con- 
damné (quoiqu'il demandât grâce) à faire amende 
honorable, en chemise, la tête nue, la torche au 
poing, par toute la ville. 

Les vices des hommes tiennent souvent à des 
vertu*. Cette dureté de Calvin était jointe au plus- 
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grand désintéressement : il ne laissa pour tout bien 
en mourant que la valeur de cent vipgt éçus d'or. 
Son t^'ayail infatigable abrégea ses jours, mais lui 
donn^^m nom célèbre et un grand crédit. 

n y a des lettres de Luther, qui ne respirent 
pas un esprit plus pacifique et plus charitable que 
que celles de Calvin. Lçs catholiques ne peuvent 
comprendre que les protestons reconnaissent de 
tels apôtres: hs protestans répondant qu'ils n'in- 
voquent poi^t ceux qui ont servi à établir leur ré- 
forme, qu'ils ne sont ni luthériens, ni.zuingliens, 
ni calvinistes ; qu'ils croient suivre les dogmes 
de la primitive église; qu'ils ne canonisent point 
les passions de Luther et de Calvin ; et que la du- 
reté de leur caractère ne doit pas plus décrier leurs 
opinions dans Fesprit des réformés, que les moeurs 
d'Alexandre VI et de Léon X,,et les barbaries des 
persécutions , ï^e font tort 4 1^ religion romaine 
dans l'esprit des catholique^. 

Cette réponse est sage, et la modération semble 
aujourdliui prendre dans les deux partis opposés 
la place des anciennes fureurs. Si le même esprit 
sanguinaire ayait toujours présida à la religion , 
l'Europe serait un vaste cin^eîjî^re. L'esprit de phi- 
losophie a enfin émoussé lejs glaives. Faut -il qu'on 
ait éprouvé pliis de ^dcux cents ans de frénésie 
pour arriver à des jours de repos ! 

Ces secousses , qui par les événemens des 
guerres remirent tant de biens d'église entre les 
mains des séculiers , n'enrichirent pas les théolo- ^ 
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giens promoteurs de ces guerres. Ils eurent le sort 
4e ceux qui sonnent la charge et qui ne partagent 
point les clépoi;iiIles. Les pasteurs des églises pro- 
testantes ayaient si hautement élevé leurs voix 
contre les richesses du clergé, qulls s'imposèrent 
à eux-mêmes ta bienséance de ne pai^ recueillir ce 
qu'ils cQndaihnaient : et presque tous les souve- 
rains les astreignirent à cette bienséance. Ils vou- 
hiremt dominer çn France, et ils y eurent en effet 
un très-grand crédit; mais ils y ont fini enfin par 
en être chassés ^vec défense dy reparaître, sous 
peine d'être pendus. Partout où leur religion s'est 
établie, leur pouvoir a été restreint à la longue 
dans des bornes étroites par les princes, ou par 
les magistrats des républiques. 

Les pasteurs calvinistes et luthériens ont eu 
partout des appointemens qui ne leur ont pas 
permis de luxe. Les revenus des monastères ont 
été mis presque partout entre les mains de Tétat, 
et appliqués à des hôpitaux. Il n'est resté de riches 
évêques protestans en Allemagne que ceux de Lu- 
beck etiï'Osnabruck, dont les revenus n'ont pas 
été distraits. Vous verrez, en continuant de jeter 
les yeux sur les suites de cette révolution , l'ac- 
cord bizarre mais pacifique par lequel le traité de 
Westphalie a rendu cet évêché d'Osnabruck al- 
ternativement catholique et luthérien. La réforme 
en Angleterre a été plus favorable au clergé angli- 
can , qu elle ne Ta été en Allemagne, en Suisse et 
dans les Pays-Bas, aux luthériens et aux calvî- 
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nistes. Tous les évêchés sont considérables dans 
la Grande-Bretagne; tous les bénéfices y donnent 
de quoi vivre honnêtement. Les curés de la caW 
pagne y sont plus à leur aise qu'en France : l'état 
et les séculiers n'y ont profité que de Fabolissc- 
ment des monastères. U y a des quartiers entiers 
à Londres qui rie formaient autrefois qu'un seul 
couvent, et qui sont peuplés au jourahui d'un 
très-grand nombre de familles. En général toute 
nation qui a converti les couvens à l'usage puClic 
y a beaucoup gagné , sans que personne y ait 
perdu : car en effet on n'ôte rien à une société qui 
n'existe plus. On ne fit tort qu'aux possesseurs 
passagers que Ton dépouillait, et ils n'ont point 
laissé de descendans qui puissent se plaindre; et, 
si ce fut une injustice d'un jour, elle a produit un^ 
bien pour des siècles. 

n est arrivé enfin par différentes révolutions 
que l'église latine a perdu plus de la moitié de 
l'Europe chrétienne, qu'elle avait eue presque 
tout entière en divers temps : car outre le pays 
immense qui s'étend de Constantinople jusqu'à 
Corfouj et jusqu'à la mer de Naples, elle n'a plus 
ni la Suède, ni la Norwége^ ni le Danemarck; la 
moitié de l'Allemagne, l'Angleterre, TÉcosse, l'Ir- 
lande, la Hollande, les trois quarts de la Suisse se 
sont séparés d'elle. Le pouvoir du siège de Rome 
a bien plus perdu ehcore : il ne s'est véritablement 
conservé que dans les pays immédiatement sou- 
mis au pape. 

Ess. sur ]«■ an. 3. 4 ' 
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Cependant, ayant quW pût posa: tant de li- 
mites ^ et <}u'on parvînt même à mettre quelque 
(Mxlre dans la confusion , les deux partis catbo« 
liqae et luthàrien mettaielit alors TÂIlemagne en 
feu. Déjà la religion qu'on nomme é^angéliaue 
était étaUie yers Tan 1 555 dans yingt«quatre TÎiles 
impériales 9 et dans dix-hnit petites proyinces de 
Fempiie. Les luthériens youiaieut abaisser la pnis« 
sance de Charles-Quint, et il prétendait les dé* 
traire. On fesait des ligues; on donnait des ba- 
tailles. Mais il faut suiyre ici ces xéyolutions de 
Tespit humain en fait de religion, «t yoir com- 
ment s'établit l'église anglicane, et comment fut 
déchirée l'église de France. 



FIN DU TOME XROISllSIB. 



dby Google 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 



Cbapitbe IXXynL De la Fmwtfli Ja VAa%Uua9 ivL 
temps 'da roi Ghailes Y. Ottaxaent ce prince habUe dé* 
poaille 1^ Anglais de Içnn coQqcuètes. Son gouvenie- 
ment. Le roi d'Aagleten», Bichard H, file dn Prisée 

Noir, détrôné. Page 5 

CuAP. liXXIX. Du vu de France Gharlas YL De •« mala- 
die. De la nouvelle inTasioK de la J^rance par Henri Y i 

roi d'Angletenre. • ••••• •• la 

Chap. IXKX. De la France dn tempe de Gharkui YH. De 

la Pucelle et de Jacquee Gvox. •»•••• • 33 

Chap. LXXXI. Mœurs, usages, commerce) ndiesses | vers 

les treizième et ^atonième siècles.. ••,.•• 4^ 

Chap. LXXXU. Sciences et beauz-arti, aux treiziè]]^ et 

quatorzième siècles « . ... 49 

Chap. LXXXm. Afiranchissemens, privilèges des ville», 

éuts généraux. • 66 

Chap. LXXXIY. Tailles et monnaies • • • • 7J' 

Chap. LXXXY. Du parlement de Paris jusqu'à Charles Y1L j6 
Chap. LXXXYI. Du cQndle de Bàle tenu du temps de 
l'empereur Sigîsmond et de Charles YU, au c[uinzième 

siècle. 86 

Chap. LXXXn. Décadence 3e l'empira grec, soi-disant 
empire romain. Sa faiblesse , sa superstition , etc. ... . 96 

Chap. LXXXYIIL De Tamerhm • iioi' 

Chap. LXXXIX. Suite 'de rhistoîre des Tara et des Grecs, 

jusqu'à la prise de Constantinople. 1 10 

Chap. XC De Scandeibeg ii5 

Chap. XGL De la prise de Coïkistantinople par les Turcs. . 117 

Chap. XCn. Entreprise de Blahomet II, et sa mort .i3o 

Chap. XCm. État de la Grèce sous le jong des Tares : leur 
gonveniement } leurf skbwi. •••.••'••.•*• i34 

/ DigitizedbyVjOOQlC 



484 TABLE DES MATIERES. 

Ghap. CXiy. Da roi de France Louis XI i45 

Chay. XCV. De la Bourgogne, et des Suisees ou Helrë- 

tîens, du tempe de Louis XI , au quinzième siècle. ... i6 1 
ChAf. XGYL Du gouvernement féodal après Louis XI , an 

quinzième siècle. i6y 

GhAY. XCyiL De la cheralerie ifjz 

Gbaf. XCVIIL De la noblesse 1^9 

ChXp. XCDL Des toumob 19a 

Ghap. G. Des duels 199 

Ghap. GL De Gharles ym, et de Tétai de l'Europe, quand 

il entreprit la conquête de Ifaples aïo 

Ghap. GIL Eut de TEurope à la fin du quinxiéme sidde. 
De r Allemagne, et principalement de l*Espagu;e. Du 
malheureux règne de Henri lY, sumonmié VlmpuisutnU 
D'Isabelle et de Ferdinand. Ptise de Grenade. Pfecsëcn- 

tion contre kg Juifi et contre les Maures. 214 

Gbap. Gm. De Tétat des Jui& en Europe 226 

Ghap. GIV. De ceux qu'on appelait Bohèmes ou Égyptiens. 2 3 1 
Gbap. GT. Suite de l'état de l'Europe au quinzième siècle. 
De llulie. De Tassassiiiat de Galëas Sforce dans une 
épiliae. De l'assassinat de Médias dans une église ; de lai 

part qu» Sixut IT «ut A «xti» «uajoratioii. . 234 

Ghap. GYL De l'état du pape, de Venise et 'de Naples , au 

quinzième siècle 24i 

Gbap. CVU. De la conquête de Naples par Gharles Vin, 
roi de France et empereur. De Zizim, frère de Baja- 

zet n. Du pape Alexandre yT| etc. . • . i • 245 

Gbap. GVIIL De Savonarole. 254 

Gbap. GIX. De Pic de la Mirandale 258 

Gbap- GX. Da pife Alexandre YI et du roi Louis XII. 
Grimes 'éa pape et de son fils. Malheurs du âxble 

Louis Xn. . .', 262 

Ghap. GXL Attentats de la fimille a'Akxandre YI, et de 
César Borgiai Suite des afi&ires de Louis Xn avec Fer- 
dinand le GathoUque. Mort du pape. . . . •■ 270 

Gbap. GXn. Suite 'des dObires politiques de Louis XII .. . 2^S 

Digitized by VjOOQlC 



i ^i TABLE DES MATIÈRES. \ 435 

Ghap. CXni. De la ligue de Cambrai, et quelle en fiit^à ■<.: ':■ \ 

0uite.'I>a pape Jules II, etc , . *. '. . . /> -sèo 

• G^yp. CXtV. Suite des afikires de Louis XII. De Ferdinand 

{• •. le Catholique et de Henri Yin, roi d'Angleterre 29a 

I'; V 7 CAap. CXV. De l'Angleterre et de ses malheurs après Tin- 
i -* nrasion de la France. De-Marguerite d'Anjou, femme de 

-. ^enri VI, etc.. 298 

1 • . Gh4p. CXVL D'Edouard IV. De Marguerite d'Anjou , et 

-jde la mort de Henri VI • • • • ^07 

• •^CsàP. CXVII. Suite des troubles d'Angleterre sous 
, * 'Edouard IV, sous le tyran Richard IH , et jusqu'à la 

fin du règne de Henri VII 3 1 2 

• ■ ' GhAp. CXVIIL Idée générale du seizième $iècle» ....... 320 

'• ^ GbÂp. CXIX. État de l'Europe du temps de Chafïe^Quint. ; 

, De la MoscoTie on Russie. Digression sur la Lapoi^e;. , $25 
Ghap. CXX. De l'Allemagne et de l'Empire aux quinûèniift 

' * et seizième siècles . . .' .^ 36y 

Ghap. CXXI. Usagés des quinzième et seizième sièclen,' et 

de Yiiàt des bêauz-arts • • » 362 

Cha». CXXU. De Charie^Quint et de François 1*' jusqa'.ài 
- * l'élection de Charles à l'empire en 1 5 19. Du projet de 
., • ■ l'-empereur Maximilien de se fidre pape. De la bataille 

Ue Mà|-ignan.. 37;() 

ChÀp. CXXIII. De Chârlea-Quint et de François T'. Mal- 

heur$ de la France V • 384 

.^ i 'Ghap. ÇXXIV.rPrise de François I^. Rome saccagée. Soli- 

^ ^n riepoussé. Principautés données. Conquête de 

: ' • * lunis.' Question si Charles-Quint voulait la monarchie 

' * uiiiyerselle. Soliman reconnu roi de Perse dans Baby- 

' : :- .. lone, 393 

'. • Ghàp. CXXV. Conduite de François P^ Son entrevue avec 
• Charles- Quint Leurs quetelles, leur guerre.^ Alliance 
. du zoî de FrfiBoe et du sultan Solinian. Mort de Fran- 
cis I".. ,. , , ..!,,.. 4o3 

Cb&p. (|XXVLTroubles d'Allemagne. Bataille de Mulberg. 

. tàhrandeur et disgrâce de Charles-Quint Son abdication. 4^8 
GaAP.'C2tXVXL De Léon X et de l'église 422 

.. '■:.. ■ - ' . :^-~ ■■■/,.. 

' ' ^ "^ • • '- . Digitizedby Google 



486 TA.BLE D£S MATIÈRES; 

Cbap. GXXyiIt De Luther» Des indulgences. .«......- ^3,j 

Gbap* CXXIX. De Znîiigle» et de la cause qpû leadît Ip 

reUfpan romaine pdwose dan» UDC partis de la SuÎBse.. 45o 
GBAPr CSDUL Frogrès in lùth A aa pi s m e en Sqède, en 

Doiemarek et en Attomafine. 4^7 

Chap. GXXXI. Des aiubqïtiBtes «• 463 

CbAp. CXXXII. Suite du luthéranisme et de Vaasl>ap- 

tisme 465. 

Chàp. GU]PH* De Genève, et de Gahria. 469 

Chap. ÇXXMX9* HrCalvin et de Servet ..;•••••«..• 474 • 



m »B LA TABUB BM lUTlil» OO.VHOiSliaB TOLIOfl.' 



\ 



Digitized by VjOOQlC 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQlC 



( 



Digitized by VjOOQlC 



THE NEW 
RBF 

Thi* boak U 


YORK PUBLIC LIBRARY 
ERENGB DEPARTMENT 


under no oir<3UEiist«iio«» to hv 
ca from tins BuHdiag 




























































































ff^rui «M 







